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PRÉAMBULE. 


Les  rois,  les  nobles  et  le  clergé  de  France  ont  leur  biBtoire;  l« 
limitât,  grAce  aux  trsmiz  (pii  se  poorsùîTeotsous  ta  dirvetioa  de 
HAneiuAii  Tlutn^,  ne  lordm  pas  4.  aroir  pareiBeinait  ta  ikant; 

'0a  ton  &é  fotte  à  tout  le  inonde ,  on  n'aura  oublié  que  le  peuple  l 

''"oùvieDt  cet  oubli?  Probablement  de  rignoran™.  Si  l'on  ne  s'est 
fiLi  mis  en  peine  de  recueillir  ies  nialériaux  de  Pliistoirc  du  peuple, 
"eiqu'nnne  se  doutait  même  pas  <ju'il  en  eût  une.  Il  est  vrai  qu'elle 
l'sl  point  enregistrée  dans  les  Cartulaires  cl  les  Chrnniques,  qu'elle 
l'est  pas  écrite  j  cependant  elle  existe  consignée  dans  les  puésies 
populiires  et  traditionnelles;  on  n'avait  quià  les  réunir.  Voilà  ce  que 
nuuriona  dft  apprendre,  Uy  a  loi]gten{a«  des  Mttâgm.  Cfaose 
uratl  PEspagne  a  des  reoueSa  de  diaots  populaires,  imfnimés  depuis 
uio  ;  l'Italie  a  les  collections  de  Muller;  la  Suède,  de  Wolir, 
^eretÂfiélius;  la  Hollande  deFallers-LebenetLejeunei  la  Bohême, 
^  Uanker;  ta  Russie,  de  Go^  ;  la  Servie,  de  Vuk;  le  Danemark,  de 
Ul.  Grimm  et  Thièlei  fAllemagne,  de  Herder,  Van  der  Hageo, 
IÎBR8,  Buschlng,  Erlach  tH  Breatano;  PAngleterre,  de  Percy, 
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ij  PRÉAMBULE. 

'Vtarton,  Ritaon,  E)Us,  Jamieso»,  Brooke,  £vaa  et  Waller  Scolt;  et 
6011S,  nous  qui  donnoDS  si  souvent  llmpulùon  à  l*£aTOpe,  nous  n'a- 
vons à  opposer  am  étrangers  que  deux  recueils  fiuMenx,  d<Kit  nous 
ont  gratifiés  des  antiquaires  allemands ,  à  qui  MàOrrwgh  va-t-en 
guerre ,  et  d'autres  comidaîntes  dans  le  même  goât,  ont  paru  dignes 
d'être  imprimées  ! 

J'ai  tâché  de  combler,  à  l'égard  d'une  des  provinces  de  France,  la 
lacune  que  je  viens  de  signaler  '. 

Si  ce  recueil  était  complet,  il  justifierait  le  titre  qu'il  porte,  et  offri- 
rai véritablement  un  BàBZis-BBsu,  une  hiilo&'e  poétique  de  la 
Bretagne  * .-  religion ,  mytholo^e ,  moeun,  croyances  et  soitimaita , 
Individu,  fomille,  nation,  cette  histoire  a  tout  embrassé  ;  malheureu- 
sement, nous  n'ai  po^édons  plus  que  qudques  prédeux  débris.- 

Quant  i  Vidée  du  recueil  lui-^ëme,  le  mérite  de  l*avoir  cmçue 
ne  me  revient  pas  en  entier ,  il  était  commencé  plusieurs  années  avant 
ma  naissance.  Voici  quelle  en  a  été  l'origine  : 

.  Ma  mère,  qui  est  aussi  celle  des  malheureux  de  sa  paroisse,  avait,  il 
ya  près  de  trente  ans,  rendu  la  santé  b  une  pauvrechanteusemendiante; 
émue  par  les  prières  de  la  bunne  paysanne,  qui  cherchait  un  moyen 
de  lui  exprimer  sa  reconnaissance ,  et  l'ayant  engagée  à  dire  une 
chanson,  elle  Ait  si  fhippée  de  la  beauté  des  poésies  bretonoea,  qu'elle 
ambitionna  parfois,  d^ms  cette  époque,  ce  toucbant  tribut  du  malheur,' 
et  souvent  l'obtint  ;  plus  tard  elle  le  sollicita ,  mais  ce  ne  Tut  plus 
pour  elle-même. 

Ain»  est  née  cette  collection  ;  dans  le  but  de  l'augmenter,  j'ai  par- 
couru  la  Bretagne  dura;^  plusieurs  années.  l'ai  assisté  aUï  grandes 
réunions  du  peuple,  i  ses  fêtes  rebgieaseBOD  proftuies,  aux  pardons, 

>  Eipéroiis  qiiv  .M.  iMiirirI  fer.i  bienlill  partllm  uaA  M  «dteotlon  de  Hmts 
populaires  ile  l'Auitreiiu.  sujet  non  moins  digne  d'exar««r  N  Tfn  BtgasHA  qua 
Je>  chenls  iiopulaircs  de  la  Grice  moderne. 

'  UnM,  hiUoria  poeiiea  { Voyei  0.  LepelteUer,  dicL  Bt«L  }  ;  BreO ,  betagn*. 


PKÉAStBULE.  i(J 
MX  (oires.  aux  veillées,  aux  fileries  ;  les  liardes  populaires,  les  mai- 
dianls,  les  meuniers,  les  laboureurs,  ont  été  mes  collaborateurs  les 
plus  ^tirs;  j'ai  aussi  fréquemmeat  consulté,  avec  fruit,  les  rieilles 
femmes,  les  aourrices,  les  jeuoes  filles  et  les  vieillards.  Les  enfants 
mtees  dans  leiira  jeux,  m'ont  qoelqneftiis ,  sans  la  saroir,  Tivé\&  des 
trisors.  le  degré  d^itdJîgéiiee  de  ces  personnes  variait  souvent  ;  mali 
ee  i|ae  Je  puis  affirmer ,  c'est  qu'aucune  d'elles  ne  eavait  lire. 

Due  la  masse  des  poésies  populaires  que  j'ai  ainsi  entendues,  il  f 
aurait  matière  à  plus  de  vingt  volumes;  toutes,  quoique  très  intéres- 
santes pour  les  chanteurs,  ne  l'élaîent  pas  au  même  d^réàmes  yeux; 
les  unes  étaient  curieuses  au  point  de  vue  de  rhistoîr^  de  la  mythologie, 
des  vieilles  croyances  ou  des  ancieimea  mœurs  dwnestiques  ou  nali»' 
Dite;  d'autr^  n'offraient  qu'un  întdrit  pur^nait  poétique;  d'autres 
présoitaiwt  sous  aucun  nqqiort  ;  j'^  don?  i/A  breé  de  bire  ua 
àioa. 

Vsissi  ce  clioiji  n'a  pa«  toujours  ^té  d'accord  arac  te  go^  d« 

chanteurs,  la  manière  dont  j'ai  classé  les  cbanls  de  c«  recueil  m'a 
toujours  été  indiquée  par  eus.  Comme  eux  je  les  ai  divisés  en  trois 
catégories  principales,  à  savoir  :  i"' en  chants  l)isloriques(  Gtcerzrfm- 
nou);  !"  eu  cliants  d'amour  (Sounennow];  3"  en  chanis  religieux 
{Sanauuennou}. 

Pour  avoir  des  textes  aussi  complets  et  aussi  purs  que  possible, 
je  me  les  suis  fait  répéter,  souvent  jusqu'à  quinze  et  ving^  fois  par 
difTérentes  personnes.  Les  Tersiaos  les  plus  détaillées  ont  toujoucs. 
fixé  mon  cboix  ;  car  la  pauvreté  n^  me  semble  pas  le  caractère 
des  chants  populaires  originaux;  je  crois  au  contraire  qu'Us  s<wt 
ricbcs  et  ornés  dans  le  principe,  et  que  le  temps  seul  les  dépoujUe.. 
L'expérience  prouve  qu'oo  n'en  saui  ait  trop  recueillir  de  versions. 
Tei  morceau  qui  parait  complet  au  premier  abord,  est  reconnu  tronqué 
kirsqii'uu  l'a  entendu  chanter  plusieurs  fois,  ou  présente  des  altéra- 
tions évidentes  de  style  et  de  rhythrae,  dont  on  ne  s'était  pas  douté, 
les  versioiu  d'un  mime  diant  s'éclairaiU  iom  l'upe  par  l'autre,  l'édi- 
teur n'a  rien  à  ccvriger,  et  doit  suivre  avec  une  rigoureuse  exactitude 
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la  plus  généralement  répandue.  La  seule  licence  qu'il  puisse  se  per- 
mettre, est  de  substituer  i  certaines  expressions  vicieuses,  h  oertaniea 
stropbes  moins  poétiques  de  celte  versira,  te  stances,  les  rerg,  ou 
les  mots  correspondants  des  autres  teçgn;.  Telle  a  Aé  la  méthode  de' 
Wallsr  ScoU;  ja  l'ai  suivie.  A  libeetés  iwBspvBables  se  bnnot 
toutes  celles  que  je  me  Bniftoni'«tforiB6  k  prendre,  et  Je  présente 
ces  poésies  au  public,  •««  la  «OBvfcIion  qu'elles  portait  en  elles  les 
marques  les  plus  inetntqslaUea  de  leur  authenticité.  Je  pourrais  don- 
aer  d'autres  preuves  si  celaétsît-Mëdtssaire,je  pourrais  citer  tes  noms 
des  chanteurs  qui  me  les  ont  spimses;  mais  il  me  suffit  ifiBVOquM- 
Itautorilé  des  personnes  respectables  des  diverses  parties  da  la  Bf&- 
ta0ieoùeSesseoh»teoteDi»BKniieDt.  ' 

Qttoiqu'dles  aient  été  recueilKes,  soîtenTréguier,  soit  en  Léon,  soit 
en  Coraouaïtle  ou  en  Vannes,  ou,  s^on  les  divisions  françaises,  dans 
les  départements  des  Cù!es-du-Nord ,  du  Finistère  et  du  Morbiiian  , 
elles  sont  presques  toutes  populaires  dans  chacun  de  ces  pays ,  et 
passent  avec  une  facilité  extrême  du  dialecte  Léonnais  dans  celui  de 
Tréguier,  ou  réciproquement,  et  de  <ms-ti  dans  le  dialecte  de 
Gomouaille,  duquel  elles  passent  .aussi  parfbb ,  mate  plus  rarement, 
dans  le  dialecte  de  Viuines.  On  conçoit  que  dans  ces  voyages , 
elles  perdent  en  partie  leur  cachet,  comme  des  médailles  leur 
ernpreinte  ;  toutefois,  ce  n'est  pas  au  point  qu'on  ne  puisse  plus  le 
distinguer;  en  les  cherchant  dans  les  pays  auxquels  elles  senîlilent  ap- 
partenir, on  les  y  retrouve  dans  leur  pureté  primitive;  mais  il  est  des 
nuances  tellement  délicates ,  il  y  a  une  telle  affinité  entre  quelques- 
uns  des  dialectes  bretons ,  que  je  n'ose  me  Gatter  d'avoir  toujours 
réussi  k  les  publier  dans  celui  qui  leur  convenait. 

Les  contractions  et  permutations  de  lettres  que  font  suhir  h  des 
DHits  Identiques  la  variété  des  idiomes  locaux,  et  surtout  les  râgles  dès 
consonnes  muables,  lesquelles  sont  presque  aussi  multipliées  et  aussi 
difBciles  i  suivre  dans  les  langues  celtiques  que  dans  les  langues 
orientales ,  pourraient  faire  uroire  au  premier  abord  que  je  n'ai  pas  ^uivi 
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une  orthographe, régnliÈre  ;  un  simple  euaien  des  testes  prouTen 
leconlraire;  je  me  suis  scrupule  us  émeut  astreint  à  celle  de  notre  cxcel- 
](»(  grammairien  Breton ,  M.  Le  Gonidec.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point 
où,  d'après  son  avis  même,  je  m'en  sois  écarté,  c'est  dans  raocentuation 
des  «ojdkt ,  qui  ni^e  dt  eudni  à  «niloii ,  et  qui     ifflB  flu. 

Dite  traducUon  en  prose,  aussi  UtHrale  que  possible ,  est  plioée  en 
r^rd  des  textes.  Des  ar^menls  et  des  notes  les  accompagnent.  Le 
recueil  eotier  est  précédé  d'un  essai  sur  la  littérature  populaire  de  la 
Bretagne ,  o£l  je  discute  l'antiquilt!  des  monuments  poétiques  que  je 
publie'. 

Comme  on  m'a  reproché  de  ne  point  rendre  des  ver:-  par  des  vers, 
selon  riisage  des  Allemands ,  quoique  cette  manière  de  traduire ,  qui 
d^curs  est  fort  difficile,  ne  soit  guère  admise  ai  France,  f  ai  cru 
deroir  donner  quelques  essais  de  traductions  rimées. 

le  pnlilie  ansd  lès' airs  originaux  de  la  plupart  de  ces  poë8ies;ie 
les  ai  pareinement  reeneiflis  de  ta  bouche  des  paysans  Bretons,  et 
H.  Jules  ScfaaëfTer,  de  PAcadémie  royale  de  musique,  les  a  notés  arec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  et  ce  sentiment  particulier  qu'un  Breton 
seul  pouvait  y  mettre. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  offrir  mes  remerclmenls  aux  diverses  per- 
sonnes, dont  les  suffrages,  les  conseils  elles' lumières  m'ont  encouragé 
et  éclairé  : 

A  MM.  les  membres  du  cotm'W  hUtori^e  de  la  langue  etâeUt 
VtUrc^ure  fritnçcdse»,  qui  ont  trouvé  ce  recueil  di^  de  paraître  sous 
leurs  auspices  i 

A. M.  Fanrid,  qui,  ayant  été  chargé  de  l'examiner,  au  nom  du 
comité,  a  bien  voulu  dire,  dans  son  ciini|iiiï- rendu,  qu'il  le  jugeait 
1  de  nature  ftintëresseriHHi  seulement  la  France,  mais  l'Europe;  » 

A  M.  Tillemain,  président  du  même  comité ,  maintenant  ministre 

■  Je  nds  benreox  de  pouioir  dire  qui  la  révtfion  sétiérde  de  mon  iranl); 
l'uniiK  £clBir£e  de  II.  Alfred  de  Courej  m'en  «mmii  hum  m  ride. 


de  VfnetruetloDpuUûiue,'  qui,  pour  mte&dre  la  lecture  de  cei  ehaitts, 
dont  son  excellent  goût  a  dirigé  le  choix,  s'est  plus  d'une 
àètoanté  d'un  traTail  qui  promet ,  selon  M.  de  Châteaubrintd,  un 
des- plus  beaux  monuinents  historiques  du  six'  siècle; 

Au  chantre  illustre  des  Martyrt  lui-même,  que  la  BreUgne  n'en- 
tend pas,  sans  orgueil,  proclamer  le  plus  grand  génie  de  la  France; 

Mais  surtout  à  M.  Au^tin  Thiory,  dont  le  nom  est  aussi  une  des 
gloires  do  notr«  époque  à  Ffaistoriea  qui  a  si  bien  moiUri  le  parti 
qu'on  peut  tirer  des  poésies  populaires;  i  l'homme  chez  lequel  les 
longues  et  cruelles  souffrances  qui  l'ont  privé  de  h  lumière,  semblent 
aïoir  accru  les  forces  de  rinlelligence,  à  celui  qui  m'a  le  premier 
accueilli,  guidé,  soutenu  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et  à  qui 
j'ai  Toué  uu  culte  tout  particulier  de  respect  et  d'admiralion  ; 

Enfin,  je  ne  puis  oublier  une  femme  modeste  et  de  talent,  l'amie 
de  Silvio  Pellico,  madame  Sophie  Pannier,  dont  l'esprit  fin,  délicat, 
et  bien  bit  ponr  saisir  les  beautés  inthnes  de  la  poé^e  populaire ,  m*« 
suggéré  plus  d'une  observation  mgénîeaae. 

S'il  m'est  impossible  de  citer  tous  les  savants  étrangère ,  aux  god- 
versations  ou  aux  ouvrages  desquels  j'ai  eu  également  lieu  de  recourir, 
je  nommerai  du  moins  M.  de  Bunsen,  ancien  ministre  du  roi  de  Prusse 
à.Bome,  et  MJU.  Grimm,  que  l'Allemagne, compte,  à  boa  droit, 
parmi  ses  illustrations. 

Blaintenant,  quel  que  soit  Taccueil  que  le  monde  savant  réserre  à 
cette  publication,  je  me  plais  à  espérer  que  les  paysans  de  la  Bretagne, 
\  qui  elle  appartlmt  tX^  qui  je  la  dédie,  me  sauront  gré  de  mes 
efforts. 


Firli,!*  lu  uSl  US». 
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a  S'il  s*est  conservé  quelque  part,  en  Gaule,  des 
bardes,  et  des  bardes  en  possession  de  traditions 
druidiques,  ce  n'a  pu  être  que  dans  l'Armoriquc , 
dans  cette  province  qui  a  formé,  pendant  plusieurs 
siècles  ,  un  élat  indépendant,  et  (jui,  malgré  sa  réu- 
nion à  la  France,  est  Testée  celtique  et  gauloise  de 
physionomie,  de  costume  et  de  langue,  jusqu'à  nos 
jours  '.  o 

Telle  est  l'opinion  d'un  de  nos  plus  judicieux  criti- 
ques. Quelque  peu  ambitieuse  qu'elle  soit,  elle  eût 
assé,  près  des  savants  du  dernier  siècle,  pour  une 
jpothèse  absurde  ;  les  anciens  Bretons  étant  à  leurs 
jeux  des  barbares  •  qui  ne  cultivaient  point  les  masesj 

'  I.-4L  Attpire,  Sithin  ittténire  de  là  France,  tome'  i, 
p.  T». 
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et  leur  langue,  à  eu  juger  par  celle  des  Bretons  d'au- 
jourd'hui, un  jai^on  grossier  qui  ne  paraît  pas  poaToir 
se  prêter  à  la  mesure ,  à  la  douceur  et  à  lliamKNaie 
des  vers  '.  » 

Ainsi  pensaient  les  hommes  éclairés  de  cetteépoque, 
quimeUaienlde  niveau,  dans  l'ordre  des  iotelligences, 
1  Armoricain  et  le  sauvagedu  Kamtschatka  ;  mais,  en 
vériié,  c'était  pousser  trop  loin  l'indulgence  pour  le 
premier,  et  se  rendre  coupable  d'une  injustice  grave 
à  r^rd  du  second  ;  car ,  le  sauvage  des  glaces  da 
Nord  a  une  poésie  qui  lui  est  propre,  et  le  Breton 
n'en  aurait  pas. 

Cette  manière  de  voir  n'était  point  nouvelle.  Abay- 
lard  traitait  ses  compatriotes  de  barbares  ;  il  se  plai- 
gnait d'être  forcé  de  vivre  au  milieu  d'eux,  et  se  vantait 
de  ne  pas  savoir  leur  langue,  qui,  disait-il,  lui  faisait 
hontes.  La  barbarie  brelcmne^  était  même  tellement 
reconnue  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  qu'ils  n'em- 
ployaient pas  d'auire  expression  pour  qualifier  la  cul- 
bire  intellectuelle  des  Armoricains,  et  qu'ils  en  firent 
un  jeu  de  mots  quelque  peu  grossier^  qui  devint  pro- 
verbial. 

L'histoire  de  Bretagne  n'offre  pas  seule  ce  phéno- 
mène :  il  se  rencontre  dans  celle  des  Gallois,  des 
Irlandais  et  des  monia{îiiards  de  l'Ccosse,  qui  ont 
été  ,  à  l'égard  de  l'Angleterre  ,  dans  les  mêmes  rap- 
ports nationaux  que  les  Armoricains  à  l'égard  de  ia 
France;  il  doit  se  présenter  dans  Thistoire  de  tousles 
peiiis  peuplesqu'oni  fini  par  s'incorporer  les  grandes 
nations  qui  les  avoisînent. 

'  DicHonn.  CeUû-Breton,  prûface  de  D.  Tdtlandier,  nljgiesx 
bénédiclia  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  p.  9. 
*  LÎDgiia  mibi  ignota  A  taipîs  (jS^pùt.  i). 
■  Britaiiùu  Wurias  (VOtr.  BçiA.  JKftam.  ap.li8aav  p.  116). 
'*  Bniti  Briloœs  ^lùlieuni  Neidinensis,  BUU  proam.,  p.  it). 
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Dernièrement,  une  des  premières  Revues  anglnisps 
attrlbuail  la  «  barbarie  »  des  ualioDS  celtiques  «  k  une 
inaptitude  complète  pour  la  civilisation  » 

Un  critique  du  même  pays  s'exprime  de  la  même 
manière  dans  un  ouvrage  lout  récent  :  il  les  appelle 
■  les  restes[d'une  race  impuissante  et  vaincue;  sans  tro- 
phées authentiques  d'excellenceel  de  grandeur  passée, 
tels  aajourd'luii  nu'claient  leui's  sauvages  aïeui  K  » 

Parlo  1  j   .  '    l'anallième  a  été  lancé  contre 

cette  race  ninllicin  cusc  que  sa  fortune  seule  a  trahie. 
Partout  frappée  d'ostracisme,  elle  a  été  longtemji;^ 
bannie  du  domaine  de  la  science;  et  mêmô  aujouï^ 
d'hui,  qu'elle  n'a  plus  h  gémir  sous  la  tyrannie 
glaive,  le  despotisme  intellectuel  ne  l'a  pas  encore 
partout  délivrée  de  son  jouf^. 

Plus  juste  en  France  qu'en  Angleterre,  et  moins 
préoccupée  d'idées  d'un  autre  temps,  éclairée,  fran- 
che et  dégagée  des  liens  étroits  d'un  patriotisme  ex- 
fllusif ,  la  eritique  moderne  comprend  mieux  ses  de- 
Toirs.  Dtt  haut  du  Partiasse  nouTeiiii  où  elle  r%ne, 
ciile  jette  un  vaste  et  libre  regard  autour  d'ellël' 
Vainqueurs  et  vaincus  réconciliés,  grands  et  peUplé, 
^ux  k  ses  yeux,  sont  admis  à  lui  faire  la  cotit'.  Cooihie 
.âie  a  reçu  avec  orgueil  les  palmes  lyriques  da  trouba- 
dour Provençal  et  les  lauriers  épiiques  du  trOuvére 
Français,  elle  aourira  satis  donte  quand  la  Muse  brë- 
toone  viendra  ï  son  tour,  la  dernière,  |>ôse^  timide-^ 
Boent  sur  s(Hi  fi^ont- sa  couronne  de  flëurs  sau- 
vages. 

*  Foreign  ÇualerIvJteviea),  ii«  li,  p.  496. 

*  HoiHH-.  Beriiett  (SrUmnia  aftir  thiJtomaiu,  p.  20]. 
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Les  chanteurs  populaires  Bretons  ayant  conservé 
le  nom  des  anciens  bardes  Celtiques'  cl  sauvé  de 
Foubli  quelques  débris  de  leurs  poésies  ;  quoiqu''il  ne 
soit  pas  de  notre  sujet  d'écrire  l'iiistoire  de  ces  der- 
niers, 11  nous  semble  pourtant  indispensable,  pour 
l'intelligence  de  celle  des  autres,  de  placer  ici  uo  petit 
nombre  d'observations  sommaires,  sur  leur  état  el 
leur  condition  dans  l'île  de  Bretagne,  dans  la  Gaule 
et  dans  l'Armorique. 

Les  bardes  primitifs  passaient  pour  originaires  de 
la  Grande-Bretagne^.  Initiés  comme  les  augures  à  la 
science  divinatoire,  ils  partageaient  avec  1^  druides 
là  puissance  sacerdotale,  et  formaient,  dans  la  société, 
une  des  ctasseâ  les  plus  honorées  ^. 

Le  plus  ancien  bionumeat  qui  eu  fasse  mention  re-. 
monte  à  quelques  siècles  avant  Père  chrétienne,  . 

«  Plusieurs  vieux  historiens,  dit  Diodore  de  Sidle, 
parmi  lesquels  Hécatée^,  nous  apprennent  qu'il  y  a 
une  île  de  TOcéan ,  opposée  à  la  Gaule  celtique  et 
située  vers  le  nord ,  ou  la  tradition  place  le  berceau 
de  Latone,  et  où,  pour  cette  raison,  Apollon  est  adoré 
par  dessus  toutes  les  autres  divinités.  Les  habitants  le 

■  Bardug  gaUicè  canlor  appellalur  (Festas  Pomp.,  lib.  ii}. 

■  Disciplina  ïaBritannia  reperta  {CÀ»K,J}eBeUo  Calftco,  lib.  ti). 

*  Slrabiai,  Geog.,  it,  p.  3t8. 

*  Ilf  aeudeusauteandeceiiousPimviTUtdeiasîiclesetdeini, 
Tautre  cinq  nècles  avant  Jésuft^Christ. 
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câèbredt  perpétuellaaaent  dan»  leurs  chants  »  lai 
mtcient  les  plas  grands  honneurs  el  passent  pour  sâB 
prêtres.  Le  dieu  a  dans  cette  ile  un  magnifique  boïs 
sacré,  au  milieu  duquel  s'élève  un  temple  mervtiilleUB 
(le  forme  circulaires  rempli  de  votives  oflraiides.  La 
ville  voisine  lui  est  également  dedice}  un  grand  nom» 
bre  d*entre  les  habitant»  savent  jouer  de  la  harpe,  et 
en  jouent  dans  Tintérieur  du  sanctuaire,  en  chantanl 
à  la  louange  de  leur  divinité  des  hymnes  sacré»  où 
ils  vantent  ses  actions  glorieuses  ;  le  gouT«niement 
delà  cité  et  ïa  garde  ou  temple  appartiennent  aux 
bardes',  qui  en  héritent  par  une  succession  non  in- 
tÔTompue  » 

Au  caractère  religieux,  les  bardes  joignaient  un 
caractère  national  et  civil,  qu'il  n'est  pas  moins  im- 
portant de  remarquer.  Dans  la  guerre,  ils  animaient 
de  leurs  prophétiques  accents  ic  courage  de  leurs 
compatriotes,  en  leur  prédisant  la  victoire;  dans  la 
paix,  tout  à  la  fois  juges  des  mœurs  et  historiens,  ils 
célébraient  des  uns  tes  nobles  actions,  et  dévouaient 
au  blàme  les  actions  coupables  des  autres  Si  l'on 
consultait  les  lois  de  Moelmud,  qui  passent,  près  de 
quelques  critiques,  pour  un  remaniement  ultérieur 
de  lois  préexistantes  à  rétablissement  du  christia- 
nisme, niais  qui,  certainement,  sont  antérieores  à 
celles  de  Hoel-le-Bon,  législateur  Gallois  du  dixième 
siècle,  on  les  trouverait  assez  d'accord  avec  les  au- 
torités anciennes  que  nous  venons  de  citer. 

Selon  ces  lois,  le  devoir  des  bardes  est  de  répandre 

'  Probablement  SloDe-Heitge. 

■  Bt^iaêitt;  un  criti(]ue  Allemand  propose  ^  lireBof^wt.  En  tout 
cas,  ces  ministres  du  cuile  d'Aponon  ne  pearent  être  que  des  bordés. 
£lien  le  reconnaît  formellement  m  traduisant  itafiet^st  par  Dgiotm 
(xi.  H.  A.  et  Diod.  Sic,  ed.  Pelr.  Wen.,  1. 1.  Kr.  ii.p.  tfis). 

'  Diod.  tft.,  p.  iâ9. 

*  <X«  {iM  UfivMNn  cw{  }i  pXMfHiuum  (Dwd.,  lÎT.  t). 
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et  tie  maintenir  toutes  les  connaissances  de  nature  à 
(îLeridre  ramour  de  la  vertu  et  de  la  sagesse.  Ils 
doivent  tenir  un  registre  de  cliaque  action  mémo- 
rable, soit  de  l'individu,  soit  de  la  tribu  ;  de  tous  les 
événements  du  temps,  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  des  guerres  et  des  victoires;  ils  sont  chargés 
de  Tcducaiion  de  la  jeunesse;  ils  ont  des  franchises 
pai  ticulières;  ils  sont  mis  de  niveau  avec  le  chef  et 
i!agnajlieur,-et  règardési  comme  un  des  \i:q\& piliers 
del'esi^tence  sociale  t. 

■I  Quai  qu'il  en  soit,  celte  instituliou  parait  s'être con-; 
sevvée.plus  loeglemps  et  plus  purement  chez  les  Bre* 
tons  insulaires  que  chez  les  Gaulois,  parmi  lesquels 
die  avai^t  été  importée*,  puisque  César  nous  apprend 
que  quiconque  aspirait  a  connaîire  à  fond  les  mys- 
tères de  la  science,  devail  aller  les  apprendre.de 
la  bouche  des  bardes  de  l'île  de  Itretagne. 

L'Armorique  souffrait  néanmoins  exception  ;  bien 
qu'elle  fil  partie  de  la  Gaule,  el  qu'elle  en  parlât 
l'idiome^,  su  position  géographique,  ses  montagnes  et 
la  mer,  l'avaient  mise  à  l'abri  des  influences  étrange» 
res,  et  ses  bardes  conservaient  encore  au  iv*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  leur  caractère  priniilif. 

Ausone  connut  l'un  d'eux  qui  était  prêtre  du  so- 
leil, comme  les  bardes  insulaires  dont  parle  Hécatée  : 
d  Celait  un  vieillard;  il  ae  nommait  Fhœbitius;  il 
composait  et  chantait  des  hymnes  ^  en  l'hoonear  de 
Bélen  ;  il  appartenait  k  une  famille  de  druides  dè  la 
nation  armoricaine,  s 

Myvyrian,  t.iii,  p. 
'  In  Galliam  traoshti  esse  exlstimaliir  fCssar,  lib.  ti). 

*  Nqd  a^quequaque  utimtur  JÎDgiuu  sea  paululum  variala  (Slra- 
bon,  GéùQ.) 

*  Beleni  Mdî^.  fojf.  'sur  le  sens  )  dotaner  ii  ce  nul,  Sovace, 
ép.  2,  I,  230. 
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Mais  ces  poètes  ne  devaient  pas  larder  à  dégénérer 
eox-mêmes  :  Âusone  semble  l'insinuer,  quand  il 
nous  fait  observer  que  son  druide  est  pauvre,  malgré 
son  illustre  origine ,  et  que  son  état  ne  l'a  guère  en- 
richi. 

Les  bardes  insulaires  subissaient  déjà  le  sort  des 
bardes  Gaulois  ;  quelques-uns  d'entre  eux  prennent 
encore,  il  est  vrai,  le  triple  nom  de  barde,  devin  et 
druide  '  ;  ils  gourmandent  les  rois,  tes  peuples  et  le» 
moines^;  ils  dispensent  librement  le  blâme  et  là 
louange  î  leur  personne  n'a  pas  cessé  d'être  inviola- 
ble et  respectée  ;  ils  se  vantent  d'être  les  descendants 
directs  des  anciens  bardes  de  l'île  de  Bretagne'; 
cependant  le  plus  grand  nombre,  sinon  tous,  n'ont 
pu  se  soustraire  à  rinfluence  des  événements  qui 
entraînent  l'Europe  entière  vers  des  destinées  nou- 
velles ;  ils  sont  tombés  dans  un  état  peut-être  moins 
subalterne  ^ue  celui  des  bardes  Gaulois,  maïs  cer- 
tainement bien  inférieur  h  là  haute  position  sotide 
qu'ils  occupaient  jadis. 

Leurs  plus  anciens  monuments  poétiques,  dont 
l'anthenticité  est  désormais  k  l'abri  de  toute  objec- 
tion *,  nous  signalent  celte  décadence,  lis  nous  les 
montrent  pour  la  plupart  sous  le  patronage  de  leurs 
chefs  nationaux.  Nous  les  voyons  s'asseoir  &  leur 
table,  coucher  dans  leur  palais,  les  accompagner  à 
!a  guerre.  Ils  forment  une  portion  régulière  et  Con- 
stituée de  chaque  familic  noble;  ils  y  occupent  un 
rang  distingué,  ils  ont  des  droits  et  privilèges  qui 


'  Myvyrian,  t.  i,  p.  36  et  ÎO. 

»  Jbid.,  îb.,  p.  Î7  et  tbi. 

'  Ibid.,  ib.,  p.  ïS,  27,  passini. 

*  Voyez  l'excelleate  disscrUtfou  de  ShimnTMraer,  ji tittâieatim 
of  the  gemùnmets  of  tA»  emcietU  Britith  poem.  Ijondon,  tgO>. 
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s'attachent  à  leurs  fonctioDs,  en  même  temps  qu'ils 
ont  des  devoirs  à  remplir 

Or  celte  époque  était  celle  où  les  Bretons  insu- 
laires émigraient  en  masse  en  Armorique.  Le  premier 
passage  avait  eu  lieu  sous  les  ordres  du  tyran  AlasJme 
vers  390,  du  plein  consentement  des  habitants  de 
l'ile;  les  autres  furent  Corcés  :  les  Bretons  fujaient-Ia 
dominatioQ  saxonne. 

En  allant  par-delà  les  mers  chercher  leur  nou- 
velle patrie,  dit  un  auteur  contemporain,  ils  chan- 
taient sous  leurs  voiles,  au  lieu  de  la  chanson  des 
rameurs  :  «  Vous  nous  avez  livrés,  Seigneur,  comme 
des  brebis  pour  un  festin,  et  vous  nous  avez  disper- 
sés parmi  les  nations'.  & 

Les  émifjrations  devinrent  si  fréquentes  et  si  cou- 
sidéi  ables,  que  l'île  parut  dépeuplée  ^ ,  et  que  peu  de 
siècles  après,  le  thel  sa\on  Ina,  craignant  de  manquer 
de  sujets,  députa  vers  les  éinijjrcs  pour  les  prier 
(te  revenir,  leur  faisant  les  plus  magniliques  pro- 
messes. Egalant  ou  surpassant  même  en  nombre  la. 
population  indigène,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  faire 
prévaloir  parmi  elle  leurs  lois  et  leur  forme  de  gou- 
vernement. Aussi  l'Armoriqne  se  divisait-elle,  au 
v'  siècle,  comme  la  Cambrie,  en  plusieurs  peliis  étals 
indépendants.  C'étaient  les  comtés  de  Vannes,  de 
Cornouaille,  de  Léon  et  de  Tréguier,  pays  celtiques 
par  leur  langage,  leurs  coutumes  et  leurs  lois.  Les 
peuples  qui  en  faisaient  partie,  oulre  leur  évêque, 
avaient  comme  les  Bretons -Cambriens  leur  chef 
particulier,  quelquefois  dominé  par  un  chef  suprême 

'  Myvyrian,  1. 1,  p.  A,  19,36,  57,pas3. 

*  Ceieusmatis  vice  SLiI>  velonim  fmiDus  cantaates  (Gildas,  De  ex- 
eidio  BiUaaiiee). 

■  Spoliatft  emareuit  Bribmûa  [Bmric  BvHniùn,  ap.  D.  Horice, 
preuves,  L  ■,  eol.  isi). 
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d'abord  éligiblerinais  qui  plus  tard  derint  héréditaire, 
et  OiiiL  par  réuoir  à  sa  couronne  les  petite'  états  indé- 
pendants qui  entouraient  son  domaine. 

jUaintenant  on  concevra  facilement  pourquoi  les 
plus  aiuïîens  de  ces  chers  dont  l'histoire  nous  a  trans- 
mis les  noms  :  Konan  Meriadek  et  Gradlon,  com- 
pagnons de  Maxime  ;  Budik,  Houel,  Kaiftini,  Fragan 
ei  les  autres,  sont  tous  des  Bretons  insulaires. 

Des  faits  précédente  il  résulte  «  que  les  hardes 
formant  une  f^tie  essentielle  de  chaque  femille  no- 
ble chez  les  CamhricDs  aux  t*  et  vi'  siècles,  ces  bardes 
ont  dû  les  accompagner  en  Armorique. 

En  second  iieu ,  que  le  bardisme  primitif  païen 
existant  encore  dans  ce  pays,  lors  de  la  première 
émigration,  le  bardisme  insuliiire  chrétien,  qui  venait 
s'y  établir,  a  dû  exercer  sur  lui  une  influence  notable 
et  le  modifier  d'une  manière  quelconque. 

Enfin,  que  la  poésie  bardique  ainsi  modiQée,  a 
fleuri  en  Armorique  au  V  et  au  vi'  siècles. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  prouver. 

Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  généralement  reçue, 
qui  fait  un  barde  converti  de  Témigré  Gildas,  frère 
d'Aneurin  ,  nous  passerons  à  la  tradition  courante  au 
moyen  âge.  Selon  Geoffroi  de  Monmouth,  Taliesin, 
le  chef  des  bardes,  des  prophètes  et  des  druides  de 
l'Occident,  avait  suivi  les  esilés  Bretons  en  Armori- 
que ^.  Si  cette  tradition  n'était  fondée  que  sur  le 
témoignage  du  crédule  Bénédictin,  on  pourrait  fort 
bien  en  douter;  mais  comme  elle  se  trouve  dans  les 
anciennes  annales  des  Bretons  du  continent,  qui  font 

«  Myvyrian,  1. 1,  p.  26^  30,  34. 

■  Venit  (Taliesiu)  enim  noviler  dê  partibus  Ânnoricanis 
Ihilcia  qui  didiàt  sapienlU  doftioata  Gilde. 

{rUa  MerHni  CateionitHSii,  p.  28.  b«  xu*.)  . 
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vivre  le  barde  au  pays  des  Vénètes  %  et  lui  font  pré-, 
dire  au  prince  armoricain  Judiaêl  et  k  toute  pa  race, 
de  glorieuses  destinées  ;  elle  noos  semble  admissible 
en  bonne  critique. 

Au  reste,  Taliesin  ne  serait  pas  le  seul  barde  ingOT 
laire  émigré  sur  le  continent  ;  il  en  est  sn  autre  du 
I&âmetemps,  dont  l'bistoirejpourêiremomsewnue, 
n*en  e$l  pas  uunns  intéressante;  £lle  est  tirée  d'une 
vieille  légende  de  Tr^uier,  de  récriture  du  ziv" 
siècle  mais  qui  probablement  a  été  composée  avani 
cette  époque, 

«  Hy  vamion,  dit  le  P.  Albert  Le  Grand  dont  nous 
empruntons  la  traduction,  estoit  natif  de  la  Grand' 
Bretaigne,  el  parfaict  musicien  et  compositeur  de 
balets  et  chansons.  Le  roy  (d'Armorique),  qui  se  dé- 
lectoit  à  la  musique,  l'appointa  en  sa  maison  el  lui 
donna  de  grands  ga^es. 

a  Une  nuit,  continue  le  naïf  narrateur,  il  songea 
qu'il  avoit  espousé  une  jeune  vierge  du  païs.  Un  ange 
lui  estoit  apparu  en  lui  disant  :  vous  la  rencontrerez 
demain  «  sur  votre  chemin,  près  de  la  fontaine:  elle 
s'appelle  Rivannon  ^.  > 

Cette  jeune  fîile  était  de  la  même  profession  que 
Jui^;  il  l'épousa  et  en  eut  un  fils  nommé  Houarvé,  qui 
naquit  aveugle ,  et  chantait  dés  l'âge  de  cinq  ans  de 
beaux  cantiques  que  lui  apprenait  sa  mère''. 

Ainsi  le  génie  des  bard«s  de  l'ite  de  Bretagne  s'u- 
BÎsaait  à  la  Muse  d'Annorique,  loin  des  villes,  dans 


*  iBgonaiT.FitaSoMHJv^ea^ régis,  J  i.  Voy. aussi  LeBaud. 
jffitt.  deSret.,  c.  ii,  p.  si. 

■  D.  Lobineau,  Fie  du  SabUê  àeSretagw,  %'  édit.,  t.  r,  p.  3st. 
Bolland.,  Jeta  Sena.,  I.  ui,  jutn,  p.  ass. 

*  t(ei  Satms    Bretagne,  f.  US, 

*  D.  Lobineau,  ib.,n.  364- 

■  Albert-le-Gnmd,  ib.,  p.  Sii. 
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ta  solitude  :  mystérieux  et  poétique  hymen,  dont 
□os  pères  ont  recueilli  les  fruits. 

Mais  s'il  a  existé,  du  v  au  vi'aiècle,  en  Armorique, 
des  bardes  soil  indijjènes,  soit  étrangers,  leurs  chants 
se  sont-ils  conservés  jusqu'à  nous,  et  quel  en  est  le 
caractère?  Ici,  nous  l'avouons,  commence  la  diffîcutté 
de  noire  lâche,  car  on  pourrait  dire  de  ces  chants  ce 
que  disait  Giraud  de  Barry  de  ceux  des  anciens 
Gallois  :  «  la  plupart  sont  traditionnels;  très  peu  sont 
écrits  n 

Cependant,  de  même  que  les  habitants  du  pays  de 
Galles  avaient  recueilli  les  œuvres  de  leurs  poètes 
les  plus  célèbres,  les  Bretons  d*Àrmorique  ont  pos- 
sédé jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  un  recueil  des 
chants  d'un  de  leurs  bardes. 

Ce  barde,  le  seul  dont  la  tradition  populaire  ait 
gardé  le  souvenir,  m  nommait  Gwenc'hlan^;  ses 
poésies  (^ue  l'on  a  confondues,  mal  à  propos,  avec  le 
manuscrit' breton  de  Sainte-I^onn ,  récemment  ex- 
humé, portaient  le  titre  de  Di'oagànou,  «  prophé- 
ties, *  et  se  conservaient  dans  rabbaye  de  Lan* 
dévenek,  où  le  P.  Grégoire  de  Rostrenen  et  D.  Lé 
Pelletier  les  ont  consulmes*.  - 

L'estimable  autetu-  ét  fOùtoire'âe  la  langae  det 
GaulâiSy  a  recoeilK  de  la  boudie  des  paysans  uné 
strophe  des  diants  de  notre  po€te  t  «  L'avenir,  dit  tê 
barde,  entendra  parler  de  Guinclan.  Un  jour  lesBre- 

'  Fiterum Epist.  Hihemiear.  Syllog.  ap.  Usser,  p.  lie. 

*  Guincglan .  prophète  ^lon,  ou  plutôt  astrologue  très  fameux 
encore  aujourd'hui  -panni  les  firetoos ,  tiuincqlau,  dont  j'ai  vu  les 
prophéties  à  l'abhaye  de  Landévenek  etitrelee  malDS  du  R. P. D.  Louis 
Le  Pelletier,  était  oalif  du  comté  de  Goélo,  ea  Bretagoe-Armorique, 
et  prédit,  environ  Tan  50 ,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis  daos  les  deux  Bi'elagnes  [Dictionn.  Français-Breton, 
t.  II,  p. 

*  L'éditeur  de  D.  Le  Peilelier  nous  apprend  que  le  manuscrit dalait 
du  milieu  du  w  siècle  (  Diclionn.  BretonrFrmçait,  préface,  p.  8  ). 
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tons  élèveront  leurs  voix  sur  le  Menez-bré,  el  ils 
s'écrieront  en  regardaDt  celte  montagne  :  Ici  habitii 
Guinclan  ;  et  ils  admireront  les  générations  qui  ne  sont 
plus,  et  les  temps  donlje  sus  sonder  la  profondeur.  » 

Au  rapport  du  même  écrivain,  la  tradition  léon- 
naise  affirme  que  le  poète  était  païen ,  et  qu'il  avait 
prophétisé  qu'un  jour  les  prêtres  chrétiens  seraient 
traqués  dans  les  bois  comme  des  bêtes  fauves. 

On  a  dit  qu'aucun  historien  ancien  ne. mentionne 
Gwenc'hlan.  Kous  pensons  le  contraire,  el  croyons 
avoir  découvert  dans  un  auteur  antérieur  &  l'an  1 000». 
un  passage  qui  s'applique  à  lui. 

Après  avoir  fait  le  tableau  des  v*  et  vi*  siècles, 
Nennius  ajoute  : 

«  Talhaern  Talanguen  brilla  dans  la  poésie,  et 
74uevin  et  Taliesin,  et  Blucbbsr  et  Cian,  qu'on  ap- 
pelle Gueincbguant ,  brillèrent  k  la  fois,  en  même 
temps,  dans  la  poésie  bretonne  > 

Si  Sharon  Turner  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté 
de  corriger,  avec  Ëvans,.  ^neyin  par  Aneurin,  et 
Bluchbar  par  Lywarc'h,  ajoutant  «  qu'il  n'y  a  pas 
un  doute  à  av(ur  sur  la  justesse  de  .ces  correclioQ8',> 
et  si  nous  adoptons  leur  amendement,  il  nous  est  im- 
possible de  retrouver,  comme  eux,  Gueincbguant 
dans  un  certain  Gwingwn,  par  ta  raison  que  ce  pré- 
tendu personnage  n'a  jamais  existé  que  dans  Tinia- 
gination  des  deux  antiquaires  Anglais,  qui  ont la 
Piree  poar  un  nom  d'homme  ^. 

*  ...  Et  Cisn  qui  voc^tur  Guemchguant,  simul,  uno  tempore  in 
poemate  britannino  nlamenint  (  Ex  Neunii  M»  Jonatm.  Cott  Spect, 
aigeneal. saxon,  ap.  Gale,  xv,  script.,  vol.  m,  p.  116). 

*  A  vindimlion  of  getmintness  o(  tke  ancient  Sritisa  pomti,  ed. 
1803,  p.  117. 

'  Voici  le  vers  gallois  sur  lequel  ils  s'appuient  : 
Mab  an  e  Cian,  o  vaeii  gweon  ewa. 
Fils  unique  de  Cian  de  la  roche  (au)  Diane  sommet 
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^uani  à  noDS,  nons  n'hésitons  pus  à  croire,  que 
le  Gueinchguant  de  Nennius  n'est  autre  que  notre 
Gwenc'hian 

Les  bardes  Kian-Gwenc'hian  et  Talhaern,  sont 
menlionnés  parTaliesin,  qui  semble  les  réunir  à  des- 
sein sous  la  même  auréole  poétique. 

«  Taliesin  parla,  dit  le  poëte,  et  le  moment  où 
Kian  devait  cesser  de  faire  entendre  ses  nombreux 
chants  d'éloges,  fut  retardé,  d 

a  Je  crois  au  Dieu  qui  est,  poursuit-il,  je  croîs 
par  la  parole  de  Talhaern,  à  qui  le  Génie  bardi(^ue, 

3ui  ne  hii  cache  aucun  secret ,  a  révélé  quand  Tiend- 
ra le  jour  du  jugement^.  » 
D'après  le  téraoignage  du  barde,  Gwenc'hian 
avait  donc  composé  des  chants  nombreux,  des  chants 
d'éloges,  dans  le  goût  des  poésies  des  anciens  bardes 
Gaulois 

En  Tassocianlj  comme  fàil  Nennius,  au  devin 
Talha^,  le  barde  montre  assez  qtt*il  entend  lut 
appliqaer  le  même  titre,  et  en  cela,  itù'est  pas  seu- 
lement d'accord  avec  les  autr^  poëtes  Gambriens 
des  y"  et  ti"  siècles,  dont  plusieura  prennent  ce  litre, 
ou  avec  les  écrivains  antérieurs  ou  postérieurs  à 

Evans  traduit  : 

Unicus  filius  Ciani  ex  vatido  Gwyngwn  ortus  ! 
'  ta  première  moitié  (Gueintfh)  étant  la  même  dans  les  deux 
Homs,  i]  ne  reate  plus  que  la  seconde  â  trouver.  Or,  la  Soale  (wmt  a 
été  altérée  de  b  même  manière  en  passant  du  bretoa  en  latin  et  en 
français,  dans  le  nom  d'Alain  FercuAUT  (]ui  est  souvent  écrit  FergAN, 
et  qu'on  prononce  FerjAM.  Quant  au  G  intermédiaire,  c'est  une  cor- 
ru|itlnn  que  la  basse  latinité  faisait  subir  à  1*  L  brotonnet  ainsi,  loa 
lijrdâs  GMoU  du  vi'  :^iËcle  écrivaient  Maïguo,  et  Gildas  k  la  aia» 
i^omc-,  écrivait  Maclocunus  ;  les  deux  noms  sont  donc  IdoUiques. 
'  Myvjrian,  l,  i,  p.  35  et  3a. 
*  £audi6tw  in  longum.  vates,  dimiltitïs  .snim, 

Pharima,  securi,  fuaisUa  canniiu  tnrdi. 

{PhanaL,  lib.  i.) 
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l'ère  chrétienne,  qui  le  donnent  aux  bardes  Gaulois 
en  général;  njaïs  il  l'est  encore  avec  la  tradition  coo- 
servée  jusqu'à  ce  jour  par  les  paysans  d'Arraorique» 
qui  surnommeni  Gwenc'hian  «  le  prophèle  » 

Toulefoi-S,  privés  que  nous  serions  d'exemples 
de  sa  poésie ,  depuis  la  disparition  du  précieux  ma- 
nuscrit de  ses  cuants,  quelle  .pourrait  être  l'utilité 
de  ces  observations,,  et-à  qtuH  serriraient-elles,  sïaea 
à  nous  faire  plus  vivepient  regretter  une  perte  qui 
semble  irréparable? 

Un  de  nos  compatriotes  a  pensé  le  contraire  :  ju-!-* 
géant ,  avec  M .  de  Kerdanet,  que  les  poésies  de  Gwea— 
chiaa  devaient  s'èU:'e  conservées  traditionnelleaieBC 
dans  la  bouche  du  peuple,  el  stimulé  peut-ê^  par 
la  découverte  des  strophes  quQ  nous  avons  eïtéesplna. 
haut,  M.  j.-M.  de  Pengwern  a  fait  des  recherche» 
qu'il  assure  avoir  été  couronnées  du  succès^  Now  en 
avons  fait  également,  et  nous  mettons  le  lecteur 
à  même  de  prononcer  sur  leur  résultat.  Le  premier 
chant  de  cç  recueil  passe  pour  l'œuvre  du  barde,  et  les 
paysans  l'intitulent  o  Prédiction  de  Gwenc'hian.  » 
Est-ce  à  tort  ou  à  raison?  on  en  jugera'.  Mais  caque 
nous  pouvons  dire  d'avance,  c'est  que  le  fond  d'opi- 
nions, de  mœurs,  de  sentiments,  d'idées  et  d'images  i 
sur  lequel  il  repose,  c'est  que  son  esprit  général, 
offrent  tous  les  caractères  de  la  poésie  des  bardes 
Gallois  des  v=  et  vi=  siècles,  avec  une  teinte  encore  pins 
crue  de  paganisme,  et  une  haine  prononcée  contre 
l'Église  chrétienne  tout  entière. 

Conviant,  au  milieu  dcila  nuit,  les  ailles  du  ciel  et 
les  oiseaux  de  proie  à  un  horrible  festm,  il  leur  fait 
tenir  ce  langage  :  «  Ce.  n^est  point  delà  diair  pourrie 

'  BostreMB,  préhce,  p.  xr. 
*  T.  I,  ChaiatMstmqm,  ip  i. 
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de  chiens  ou  de  moulons,  c'est  de  la  chair  chrétienne 
qu'il  nous  faut.  > 

Quant  aux  autres  analogies  qui  existent  entre  ce 
chant  et  les  œuvres  des  bardes  Cambriens,  nous  ren- 
TOYons  le  lecteur  aux  notes  du  chant  lui>mérae.  Tou- 
tefois, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler 
dès  à  présent  deux  traits  frappants  ([u'il  a  de  commun 
avec  ces  poésies.  Nous  voulons  parier  de  l'esprit  pro- 
phétique et  national  qu'il  respire. 

Comme  les  druides  animaient  de  leurs  hymnes  les 
guerriers  Gaulois  compagnons  de  Viudex,  en  leur 
prédisant  la  victoire  ;  comme  Taliesin  et  Merlin  pro- 
nostiquaient la  ruine  de  la  race  sasonne  et  le  triom- 
phe des  indigènes;  Gwenc'hiaa  dans  une  poétique 
imprécation  qui  rappelle  les  dirce  preces  des  bardes 
de  rite  de  Mona«  annonce  la  défaite  des  étrangers. 
11  voit  le  chef  Armoricain  attaquer  son  rival;  il  l'excite 
de  ses  cris;  il  voit  l'enoerai  tomber  baigné  dans  son 
saog,  il  Toit  son  cadavre  abandooné  sur  le  champ  de 
bataille  en  piture  aux  oiseaux  de  proie,  et  livre  sa  tôte 
au  corbeau,  son  cœur  au  renard,  et  sou  àme  au  crar 
|Miud,  s^mbcJe  du  gàiie  du  mal. 

Quoique  nous  sf^oita  malheureusenient  bien  pau- 
vres  en  monuments  semblables,  il  en  est  cependant 
deux  autres,  que  nous  poumons  citer  encore  ;  ces 
deux  morceaux,  qui  ont  prc^fohsment  âubi,  comme 
le  chant  de  Gwenc'hlan ,  l'inSuence  de  notre  poésie 
populaire,  et  dont  l'un  a  pour  sujet  Merlin-Ie-Devin», 
el  i'anlre  une  Magicienne  ^  appelée  Loïza,  nous  sem- 
blent révéler  la  lutte  qui  dut  exister  entre  les  vieux 
dogmes  druidiques  et  les  dootriiMk  ottréliennes  au 
berceau ,  et  se  rapports  aux  sîôt^es  où  cetté  lutte  eut 
lieu. 

<  T.  I.  Cfumts  hittoriqtie* ,  tfi  ti. 
*T.  t.  Oid.,  IM.,iP  m. 
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hè  premier  nous  montre  Merlin  suivi  d'un  chieil 
noir,  en  quête  d'objets  sacrés  pour  les  druides  :  une 
voix  l'apostrophe  et  l'arrête  impérieusement,  en  lui 
adressant  ces  paroles  qu'on  retrouve  dans  plusieurs 
chants  des  anciens  bardes  Gallois  :  «  Dieu  seul  esC 
devin.  » 

L'autre  pièce,  à  laquelle  les  chanteurs  ont  cousu  le 
nom  d'Abaylard,  offre  un  étalage  encore  plus 
complet  de  science  divinaiotre  et  cabalistique.  Ta— 
liesin  a  bien  composé  un  chant  dans  le  même  goût, 
où  il  se  vante  aussi  d'être  le  premier  des  devins,  de» 
magiciens,  des  astrologues  et  des  poêles  du  monde,, 
mais  sa  harpe  est  loin  d'avoir  le  son  lugubre,  fantas- 
tique et  sauvage  de  l'instrument  d'airain  de  notre  ma- 
gicienne. Comme  nous  y  reviendrons  plus  tard,  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  sujet,  il  nous  suffira  de  dire, 
qu'au  moment  où  Loïza  vient  de  couronner  son 
épouvantable  apothéose,  en  s'écrianl  :  «  Si  je  passais 
sur  terre  encore  un  an  ou  deux,  je  bouleverserais 
Tunivers,  *  une  voix  semblable  a  celle  qui  s'est  fait 
entendre  à  Merlin,  lui  adresse  cette  sublime  apostro- 
phe: «  Loïza!  Loïza!  prenez  garde  h  votre  âme;  si 
ce  monde  vousappartient,  l'autre  appartientà  Dieu!  » 

La  même  lutte  ayant  eu  lieu  en  Irlande  entre  le 
druidîsme  et  le  christianisme,  les  mêmes  souvenirs 
poétiques  en  sont  restés  dans  la  mémoire  des  poètes 
populaires.  On  a  publié  un  dialogue  entre  Osstan  et 
saint  Patrice,  oiî  l'apôtre  de  l'Irlande  s'efibrce  pareil- 
lement de  détottraer  le  barde  de  ses  vieilles  super- 
stitions 

La  a  Prédiction  de  Gwen^kian,  MerUn-le- 
UtfWfff^fZ^rza  B-semblent  appartenir  h  l'ancienne 
poésie  druidique  par  le  fond  et  même  quelquefois  pâr 

'  Hifs  Brooke ,  Iriih  poelry,  p.  73. 
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la  forme ,  bien  que  la  tradiiion ,  comme  nous  l'avons 
dit,  leui:  ait  sans  doute  fait  subir  sou  influence,  et  que 
les  chanteurs  populaires  aient  mêlé,  dans  le  dernier 
morceau,  quelques  traits  chrétiens  h  un  eosemble 

d'idées  païennes. 

IVous  pourrons  encore  trouver  çà  et  là  des  principes 
druidiques  égarés  au  milieu  de  notre  poésie  bretonne, 
mais  elle  sera  désormais  chrétienne.  Le  chant  de 
Loïza  nous  semble  l'anneau  qui  la  rallache  au  bar- 
disme  anlique,  en  marquant  le  passage  des  doctrines 
anciennes  aux  nouveaux  enseignements. 

La  poésie  chrétienne  elle-même  ne  put  se  sous- 
traire entièrement  à  l'action  du  passé.  De  même  que 
les  niissionnaiies  greffèrent  la  loi  du  Christ  sur  le 
chêne  des  druides,  et  n'abattirent  pas  tous  ces  arbres 
sacrés,  les  poètes  nouveaux  ne  brisèrent  point  la 
harpe  des  anciens  bardes,  ils  y  changèrent  seulement 
quelques  cordes.  Ce  fait,  dont  les  monuments  gallois 
du  vi"  siècle  nous  offrent  ta  preuve, estappuyésur  un 
chant  breton  de  même  date.  L'auteur  met  en  scène  un 
saint  barde  chrétien,  doué,  comme  les  anciens  drui- 
des ,  de  l'esprit  prophétique,  et  lui  fait  prédire  aux 
habitants  de  sa  paroisse  l'invasion  de  la  peste  dans 
le  canton  voisin  i. 

Par  une  coïncidence  assez  r«narquable ,  Taliesin , 
à  la  même  époque,  prédisait  V«Tivée  du  mdme  fiéau, 
en  Cambrie ,  et  en  menaçait  nn  chef  Gallois 

Les  quatre  chants  que  nous  venons  de  mentionner, 
sont  le  donier  sonfQe  de  la  poésie  savante  des  Bre- 
tons d'Armorique  ;  nous  entrons  dans  le  domaine  de 
leur  poésie  populaire. 

'  T.  I.  Chaat$  hUlari^uM,vp  t. 
•  Myrvyrian,  1. 1 ,  p.  37. 
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Tandis  que  la  muse  des  bardes  d'Armorique 
chantait  sur  un  mode  dont  Tavl  guidait  parfois  les 
tons,  près  d'elle,  mais  perdue  dans  l'ombre,  une  autre 
muse  chantait  aussi.  Celait  la  poésie  populaire, 
poésie  inculte,  sauvage,  ignorante;  enfant  de  la  nature 
aans  toute  la  force  du  terme  ;  sans  frein ,  sans  autre 
réglé  que  son  caprice,  souvent  sans  conscience  d'elle- 
même,  jetant  comme  Toiseau  ses  notes  à  tou^  vent,  à 
tout  propos,  sur  loui  sujet  ;  née  du  peuple,  et  vivant 
recueillie  et  protégée  par  le  peuple;  conbdente  intime 
de  ses  joies  et  de  ses  larmes;  harmonieux  et  6déle 
écho  de  son  âme  ;  dépositaire ,  enfin ,  de  ses  crojan- 
ces  et  de  son  histoire  domestique  et  nationale. 

Cette  poésie  vécut  également  dans  l'île  de  Bre- 
tagne. Les  bardes  lui  firent  la  guerre.  Aneurin  a 
grand  soin  de  nous  prévenir  que  ses  chaqts  sont 
bardiques  et  non  populaires  s  tant  il  paraît  redouter 
qu'on  ne  les  assimile  aux  rustiques  effusions  des 
ménestrels. 

Che?.  les  Bretons  d'Armorique,  au  contraire,  la 
poésie  populaire  finît  par  vaincre  les  bardes.  A  ussi  les 
triades  galloises  mettent-elles  les  Armoricains  aunoiu- 

'  Hyrvyrian,  1. 1.,  p.  7  et  8. 
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hre  destrois  peuples  qv't  ont  con-ompu  «  le  bardtsme 
primitif,  en  y  mêlant  des  principes  nétérogènes.  « 
'  Cette  poésie  avait  fait  déjà,  du  vivant  de  Taliesin, 
des  conquêtesv  ass^  nombreuses,  pour  qull  crût 
nécessaire  de  L'attaquer  à  force  onTerte.'Le  temps  a 
respecté  une  satire  pleine  de  verve  &'àe  cot^,  où 
le  barde  l'anathématise. 

Nous  avons  un  double  motif  de  lai  dwner  fdace 
ici,  car  elle  est  importante  et  comme  docunuQt 
d'histoire  liliciaii-e ,  ei  comme  monument  de  la 
langue  bretonne  au  vi^  siècle. 

Les  kler  (écoliers-poëtes  ),  s'écrie  violemment 
Taliesin  :  les  vicieuses  coutumes  poétiques,  ils  les 
suivent;  les  mélodies  sans  ^t,  ils  les  vantent;  la 
gloire  d'insipides  héros,  ils  la  chantent  '  ;  des  nou- 
velles, ils  ne  cessent  d'en  forger  *  ;  les  commande- 
ments de  Dieu,  ils  les  violent*  ;  les  femmes  mariées, 
ils  les  flallenl  dans  leui'S  chansons  pcrtides  ,  ils  les 
séduisent  par  de  tendres  pensées  ;  les  belles  vierges, 
ils  les  corrompenl;et  toutes  les  solenniiés  qui  oni  lieu, 
ils  les  fêtent'';  et  les  honnêtes  gens,  ils  les  déni- 
grent ^  ;  leur  vie  et  leur  temps,  ils  les  consuuieut 
inutilement;  la  nuit,  ils  s'cnivrenl;  le  jour,  ils  dor- 
ment fainéants,  ils  vaguent  sans  rien  faire;  l'é- 
gliscj  ils  la  haïssent  [  la  lavenie,  ils  la  hantent  '  ;  de 


Breton  da  Tl*  siècle.  Breton  moderne. 

Klod  oc'li  W3i  7.i\hi  g  dalkansnl.  Clor  oc'h  v/e?.  zhiaz  a  dibtaïunl; 

.Corc'lii'meniio  l>oii  s  Jorail  Gore'liemenno  Dini  a  doranl 

Ha  gwÉlio  ci-inl  a  Kwiilèiiant  Ha  pw6\io  ei-'ial  a  Bwélizlanl 

Ha  gwirlofl  zéuïon  g  zivglanl  Ua  gnirioQ  zenipo  '  a  livaiiml 

tnaié  mezvint  é  deii  A  gcuskanl.  E  noi  é  meirant  é  lietc  ù  gou^Laal. 
Eréglotiix  a  gtsuil  ar  àavtta  gerc'buU.  £t  ilù  a  guasl  af  davarn  t  gero'tuuu. 
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miséridiles  gueus  forment  leur  société.  Les  coui's  et 
les  fêtes,  ils  les  recherchent  ;  tout  propos  pervers, 
ils  le  tienoent  ;  tout  péché  mortel,  ifs  le  chanlent  '  ; 
tout  village,  toute  ville,  tonte  terre,  ils  les  traver- 
sent '  ;  toutes  les  frivolités ,  ils  les  aiment.  Les  com- 
maDdenients  de  la  Trinité^  ils  s'en  moquent  ^  ;  ni  les 
dimanches,  ni  lès  fêtes,  ils  iie  les  respectent  ^.  Le 
jour  de  la  mort,  ils  ne  s'en  inquiètent  pas.  Leur 
gloutonnerie,  ils  nV  mettent  aucun  frein;  boire  et 
manger  à  l'excès,  voilà  tout  ce  qu'ils  veulent. 

a  Les  oiseaux  volent,  les  abeilles  font  du  miel', 
les  poissons  nagent ,  les  reptiles,  rampent  ^  ;  il  n'y 
a  que  les  kler,  les  vagabonds  et  les  gueux,  qui  ne  se 
donnent  aucune  peine'.  • 

«  iN'ouiragez  pas  parmi  vous  renseignement  et 
l'art  des  vers';  silence,  misérables  faussaires  qui 
nsurpezie  Dom  de  barda  et  ne  savez  jug«r  entre 
la  vérité  et  les  fables^**;  <i  vousétes  les  bardes  primi- 
tifs de  Ja  foi,  los  ministres  de  l'œuvre  de  Dieu,  i»n>- 


Breton  du  Ti>  tïAale.  Breton  moderne. 

•  rob  pec'hod  marnil  à  gsnmoUnL       Peb  pédied  nanti  ■  ginineulaiit. 

■  PobpeniTé,poblrâ,pobllradr^uil.  PBbpeii-irÉ,pebi[6,pebUradrealani. 
'  Corc'hemeDiia  e  Drindod  a  lifïodaiiL  Gorcliémenaa  son  Drioded  a  zitrédanL 
<  Cvéllo  na  niUo  ni  aïolanl.  GwéiiD  ns  lulio  ne  azeuUnL 

■  Bder  a  bManl,  gwâaeo  ■  tAIidI,         Eer  a  bédant,  gwénea  a  vêlant 

•  PMgoda  DOTiant,  préTed  a  ttlâjani,     feaked  a  norlani,  prérad  a  iiléjanL 

'  OndUer,bagwaKion,haUèn)n,iUbDiK-HeilUer,ha  gvazlaD,  ha  laéroB,  d[- 
[DtlDl.  [bouenfïDt. 

•  Vet/hMetntmA  âiAmgfàiar-    See1iaJifecliEH>fc,dMk"iia  neru- 

Irtau.  fdurac. 

■*  Xi  DUÊOdb  AooiiatM  rMWp'''''*      onioA  tfhool  «no  nggHlr  ht 
[kélcMBd.  IkSOD. 
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phétisez  à  votre  roi  les  malheurs  qui  Tattendent. 
Quant  à  moi,  je  suis  devin  el  chefgénérai  des  bardes 
d'Occident'.» 

Cette  sangtante  diatribe,  étersed  cri  de  la  science 
et  de  l'art  ccmtre  la  nature  ïgnoVffDlâ  eit  rastiqoe, 
trop  violente  sans  doute  pour  être  prue  à  la  lettt«, 
est  cependant,  comme  nous  l'avons  oit,  d'une  grande 
-ntlou*  lûstorique.  Le  poète  nous  apfirend  qoels 
étaient  les  auteors  des  diaats  qui  conruent  dans  la 
fbnl«,'  et  quel  était  le  gmre  de  leurs  composkicHi» 
m  Ti*  siÂele. 

TI  les  divise  en  kler,  ou  ëcoliers-poëlcs,  en  chan- 
teurs ambulants,  et  en  raendianla;  il  léur  attribue 
des  chansons  historiques  et  des  chansons  d'amour^ 
composées  sans  goût,  sans  art,  sans  critique,  et 
dans  des  formes  nouvelles,  les  unes  sur  les  événe- 
ments du  temps,  ou  sur  les  personnes  vivantes-,  les 
autres,  adressées  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles. 
Une  assemblée  d'évêques  tenue  h  Vannes,  vers  l'an 
465,  défendait  aux  prêtres  Bretons,  aux  diacres  et 
aux  sous-diacres ,  d'assisler  aux  réunions  profanes 
où  l'on  entendait  ces  chants  érotiques^,  et  comme 
s1ls  eussent  redouté,  jusque  dans  le  sanctuaire,  l'in- 
vasion  de  la  musique  profane,  ou  comme  si  elle  y 
était  déjà  entrée,  ils  prescrivaient  au  clergé  de  Bre- 
tagne d'avoir  une  manière  de  chanter  uniforme'. 

Gildas,  en  s'élevant  contre  les  prêtres  d'Armorique 
•  qui  prennent  plaisir  à  écouter  les  vociférations  de 
ces  poêles  populaires,coIporleurs  des  bruits  ridicules, 
plutôt  que  de  venir  entendre,  de  la  boiiche  des 

*  Mvrïyrian,  1. 1,  p.  30. 

*  \M  amatoria  «ontanbur  (Coneil.  mn.  ,  ap.  D.  JHoriee.  BUu  4* 
'VMl,  pr.t.i,  p.  184).- 

*  Ut  ifitra  pimUcinn,<peiH0ndi  «m  Ml  enBoelodo  (iUd.) 
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enfants  6u  Christ,  de  suaves  et  saintes  mélodies  S 
noo-seulement  copfinne  l'autorité  de  Taliesin ,  lors- 
que le  barde  appelle  les  ménestrels  des  conteurs  de 
nouvelles,  mais  encore  nous  révèle  dans  la  poésie 
armoricaine. du  vi*  siècle  un  troisième  genre,  non 
plus  l'œuvre  des  bardes,  ou  des  méDestrets  profanes,  - 
osais  des  poêles  ecclésiastiques.      '  • 

A  ce  dernier  genre  appartenaient  ces  hypnes  ànta- 
chantaient  sous  leurs  voiles  dans  la  traversée,  1^ 
exilés  de  l'île  de  Brela{?;ne  en  Armorique;  ces  beaux 
cantiques,  que  la  mère  d'Hivarnion  enseignait  à  son 
fils,  et  celle  légende  riiuée  de  l'archevêque  Dyvrik, 
que  chantait  le  peuple  dans  la  cathédrale  de  Landaf, 
peu  d'années  après  la  mon  du  saint 

Les  Bretons  d'Armorique  avaient  donc,  auvi^sîè^ 
cle,  une  liltéialure  contenanl  trois  genres  très  dîsr 
tincts  de  poésie  populaire,  à  savoir  :  des  chants  histo- 
riques, des  chants  d'amour/ et  des  chants  religieux. 


IV  ' 


Le  génie  de  la  poésie  populaire  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  atteint  dès  sa  naissance  son 

'  Prseconuni  ore  ritu  bacchantium  noacrepalite  ad  tudîcra  et 

îoeptas  sxculariuiQ  fabulas strenuosetintenlos...  Canora  Chrislityro- 
Dum,  voce  suaviter  moduianle.  Gildas,  EpUt.,  p.  1 3  et  33  ap.  Câlt). 

•  niaSanctiDvbrmi,  ap.  Job.  Vrice,  JIi$t.£rit.,<^  «7.  . 
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complet  âéTeloppèment.  Comme  la  langue  et  arec  la 
langue  du  peuple,  elle  meurt,  maïs  ne  change  pas  de 
nature;  toutelois  elle  ne  peut  se  soustraire  a  l'in- 
fluence des  siècles;  mais,  nous  le  répétons,  son 
essence  ne  varie  pas.  Noas  pensons  donc  qu'on 
s'égarerait  en  chçrcnant  dans  la  poésie  traditionnelle 
et  populaire,  les  traces  d'un  progrès  semblable 
celui  qui  règne  dans  la  poésie  écrite  et  artificielle. 
Cette  poésie  est  complète,  par  cela  même  qu'elle  est, 
et  il  faut',  ce  nous  semble,  la  juger  comme  un  tout- 
homogène,  pour  en  avoir  une  idée  juste.  Les  remar- 
ques que  nous  allons  soumettre  au  lecteur  seront 
ûonc  générales,  et  pourront  convenir  indifféremment 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  poésie  bretonne. 


nuances  particulières  lui  ont  données  les  éTéne'ments, 
les  mœurs  et  les  temps. 

Le  principe  de  toute  poésie  populaire,  c'est  l'âme 
humaine  dans  son  ignorance,  dans  sa  bonne  foi, 
dans  sa  candeur  native  ;  Tâme ,  non  sopluatiqttte 
et  1  sans  cognoissance  d'autcune  science  ni  mesnw 
d'escripture  >  i,  et  toutefois,  pressée  par  un  besoin 
instinctif  de  confier  à  quelque  monument  traditioa- 
nel  le  souvenir  des  événements  qui  survïaiiieitt,  les 
émotions  qu'elle  éprouve,  les  dermes  religieux  ou 
les  aventures  des  héros  de  son  culte. 

De  ce  principe  découle  cette  importante  vérité, 
admise  par  MW.  Fauriel     Ampère^  et  Kûhs  *,  «t. 


*Hoiitaigne,  EuaU,  liv.  i,  ch. 
*CA«inbf)opuIafr«  delaGréeemoâene,  introd.  pass. 
*Bùtoîre  MMare  de.laFrmce,  i.i,p.  ii. 
*Edila,p.ei. 
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qui  doit  aerrir  de  base  k  loot  ce  qui  smvrat  à  iatotr  : 
que  les  poètes  popoUires  Boot,  en  général,  contem- 
porains du  fait,  du  scauiment  oa  de  la  traditioo  ou 
CH'oyance  reli^euse  dont  ils  sont  Toi^ne,  et  que, 
p^r  coDfiéqueut,.  pour  trouver  la  date  de  composition 
de,  leurs  œuTres,  il  faut  chercher  à  quelle  époque 
appartienneot  soit  les  événemenl>i  et  les  personnages 
qu'ils  mentionnenl,  soit  les  scnlimcnis  qu'ils  expri- 
ment, soit  enfin  les  opinions  ou  traditions  pieuses 
qu'ils  consacrent. 

L'opinion  de  ces  critiques  est  basée  ,sur  le  témoi- 
gnage des  poètes  populaires  eux-mêmes. 

V  Comme  je  ne  sais  point  lire,  dit  un  chanteur  grec, 
pour  ne  point  oublier  cette  histoire,  j'en  ai  fait  une 
chanson,  aûu  d'eu  bien  conserver  le  souvenir  ■> 

a  Celui  qui  vous  chante  celte  chanson,  dit  l'auteur 
de  la  Bataille  de  Moral,  peut  maintenant  se  nom- 
mer, il  a  élé  lui-même  témoin  de  ce  qu'il  raconte , 
il  s'appeile  Jean  Ower  » 

Cette  vérité  s'applique,  dans  sa  généralité,  aux 
trois  genres  de  compositions,  populaires  de  la  Bre- 
tagne prœédemniait  indiqués;  leaéciivaû»  du  moyen- 
âge  la  .  ppodamatent  comme  nous  la  proclamons 
aujourd'hui. 

«  Les  Bretons,  disait  un  des  poëtes  frahçais  les  plus 
cIiBrmaid8dnxiii*8iàcIe,  soulaienl  jadis  faire  des  lais' 

'*  Histoire  de  'Georges  Eatoverga,  Chanit  popaMrti  âe  la  Grèce 
'Mod. ,  t.  n. 

*  X.  Marmter.  ChatOs  de  guerre  de  la  Suiue  ( Hevve  des  Deux- 
Mondes,  4« série,  p*2i5,  laaej. 

*  JCais,  en  irlandais  chantoa,  ea  gallois  «011»  voiœ  et  cAonf, 
en  breton  sou  Ituuflr«  (/^.  Rostrea.  Dict^ ,  u  1.,  p-  221).  II  n'est 
^us  en  usage  que  oiuis  ce  dernier  sens,  mm  ï!  a  pu  exprimer  l'idée 
d^ne  iàOad»  &égiaW,  k  en  juger  pir  le  morceau  qne  noua  pos- 
sédons, et  auquel  Marie  de  France  donnait  ce  snn. 


Digilized  by  Google 


INTRODUCTION. 


XSV 


sur  les  ayenlures  qui  arrivaient  aux  gens,  pour 
qu'on  ne  les  niîl  point  en  oubli  ' .  n 
■  Les  auteurs  anonymes  des  lais  àeGradion-mear  *, 

C Epine  *  et  dHavelok  tiennent  le  même  lan- 
gage que  Marie  Ils  recueillirent  plusieurs  de 
ces  chants  et  les  rimèrent  en  français. 

L'original  du  lai  de  Gradlon,  était  encore  popu- 
jaç«  en  Bretagne  du  temps  de  la  Ligue  *.  On  n'a 
cessé  d'y  chanter  celui  de  TEostik.  ou  du  Rossi- 
gnol, que  Marie  de  France  a  arrangé,  et  qu'on  trou- 
vera dans  ce  recueil. 

Le  poète  Breton  commence  ainsi  : 

.  «  La  jeuqe  épouse  de  Saint-Malo  pleurait  hier  à 
sa  fenêtre  %  »  :  ' 

La  même  précïdon  de  date  se  rétrouve  au  de-, 
ou.dans  l'épilugpe  d'un  granil  nombre  de  bal- 
hdes. 

«  Je  frénis  detous  mes  membres,  dit  Tautenrdes 
Troa  Tea^rfi  je  frémis  de  douleur  m  voyant  les 
malheurs  qui  frappent  la  terre ,  en  voyant  rév«»- 

*L^ff£tvit^i^ieNMtei>  Marie  âeïn&ce{Ap.  H«fD»> 
fort,  1. 1.,  p.  114  J. 

'L'avénture  du  chevalier 
Cum  il  s'en  alla  o  sa  mie, 
Fu  par  tute  Bretaigne  oie; 
Un  lai  en  firent  li  Breton  (ibid.  p.  641). 

*  De  l'aventure  que  dit  ai, 

Li  Breton  eo  firent  un  Lai  (tMd.  p.  580 ). 

*  Lt  ancien  par  remenbrance, 
Firent  un  Lai  de  sa  vicloireu, 

Et  que  touz  jors  en  soit  mémoire. . . 

UnLai  en  firent  li  Breton  [Laitr/facelok  età'Ârgta^le,iama- 
flwipt.  n$. ,  n"  7595  ), 
■  Rimez  en  ai  (  Prologue ,  loco.  cil.  p.  4  4  ). 

*  ïbiixeai,  NaOee  tw  Le  Confdee,  p.  3  {GramfMdre  CeHo-Bre- 
totme,  2*  éd.  1838). 

'  T.  1. ,  ChanU  lasloriguei ,  n»  xi. 
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ment  qui  vient  d*avoir  lieu  près  de  la  ville  de  Kempêr, 
il  y  a  un  an 

Le  poète  quia  célébré  la  victoire  du  héros  Breton, 
I^z-breiz,  sur  les  Français ,  termine  de  la  sorte  son 
chant  national  : 

0  Ce  chant  a  été  composé  pour  garder  le  souvenir 
du  com^jai  et  pour  être  répelé  par  les  gens  de  la 
Bretagne ,  en  Tbonneur  du  seigneur  I;ez-breiz  : 
puisse-tril  être  répété  à  la  ronde,  afin  de  réjouir  ceux 
du  pays     »  ■  _ 

«  Moi  qui  ai  coinposé  celle  chanson,  nous  feit  ob- 
server l'auieurde  Geneviève  de  Rustefan,  j'ai  vu  le 

Srétre,  oui  est  mainteDant  recteur  de  la  piannsse  de 
izon,  pleurer  bien  souvent  près  de  la  tombe  de  Ge- 
neviève   B  ,   •  . 

«  En  cette  année  \  693 ,  dit  un  autre  chanteur,  est 
arrivé  un  grand  malheur  dans  la  ville  de  Lan- 
nion  ^.  B 

Les  chansons  érotiques  portent  aussi  invariable- 
mfflit  la  dàte  du  sentiment  qu'elles  ^priment. 

Un  jeune  homme  trahi  par  sa  maîtresse  et  chantant 
«mipture  avec  elle,  se  plaint  de  ne  pas  savoir 
écrire  et  d'être  ainsi  arrête  dans  sori  poétique  es- 
sor: ri 

■  Si  je  savais,  »'écrîe-t-il,  lire  et  écrire  ainsi  que  je 
sais  rimer,  comme  je  ferais  vite  une  chanson  *  !  a 

Les  cantiques,  qui  sont  l'expression  d'une  croyance 
ou  d'un  sentiment  religieux,  et  les  légendes,  qui  sont 
le  rént  des  aventures  d*un  saint  personnage,   ont  pu 

'T.  1,  Chaatt historiques ,  a"  %tu. 
.    '  Ibid. ,  ibid. ,  n"  xTi. 
'T.  u,im.,  n-sx. 
*IMd.,ibid.,n'vm. 
"  Ptid. ,  <%«m(«  Samovr,  a»  ir. 
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de  même  naiire,  que  sous  l'empire  des  croyances  ou 
des  traditions  dont  on  les  a  faiis  dépositaires. 

Il  serait  puéril  d'essayer  de  le  démoclrer  à  l'yard 
des  premiers.  Quantaux  légendes  populaires,  comoie 
ceux  qui  les  riment  savent  lire,  et  ont  pu  les  emprun- 
ter aux  livres,  et  non  à  la  tradilioD  orale,  il  nous 
semble  nécessaire  d'insister  sur  cette  observation;  la 
légende  de  saint  Ëfflamm  en  Iburnira  la. preuve.  - 

Ën  teriuioaDi  le  récit  des  aventures  du  satDt  et  de 
sa  fiancée,  l'a^ographe  populaire  ajoute  : 

p  Afin  que  tous  n'oubliiez  pas  ces  choses  qui  n'ont 
jamais  été  caas\gaée&  en  aucun  livre ,  nous  les  avooa 
tonméeg  eu  vers,  pour  qu'elles  soùnt  chaïuées  dans 
ha  ^Uses'.  > 

C'est  dire  assez  que  l'actualité  et  la  bonne  ftù  sont 
deux  qualités  inhérentes  au  chant  |»optilaire  primitif. 
Le  poète  de  la  nature  chante  ce  qtt*il  a  va  ou  ce  qu'on 
lui  a  rapporté ,  ce  que  tout  le  inonde  sût  comme  loi  ; 
il  n'a  d'autre  mérite  que  celui  du  choix  des  matériaux 
eide  la  forme  poétique.  Son  but  est  toujours  de  rendre 
la  réalité  ;  l'artiste ,  au  contraire ,  cherche  à  peindre 
l'idéal  ;  i'un  copie*  l'autre  crée  ;  l'un  poursuit  le  vrai, 
l'autre  la  chimère*,  l'un  ne  sait  pas  mentirde  propos 
délibéré  a  et  doit  à  ses  naïvetés  des  grâces  par  quoi  ses 
œuvres  se  comparent  à  la  principale  beauté  de  la 
poésie  parfaite  selon  l'art,  »  comme  l'a  si  bien  dit 
Montaigne'  ;  l'autre  s'instruit  à  feindre  et  réussit  par 
la  fiction. 

Cette  opinion  est  aussi  celle  de  MM.  Grimm.  Nous 
pouvons  affirmer,  disent-ils,  que  nous  n'avons  pu 
ftarvenir  à  découvrir  un  seul  menstAge  dans  les 
diaols  du  peuple 

>  T.  II ,  ChaOi  réUffieux ,  ii"  m. 
*Ur.  i,cfa.  fit. 

'XiaderundffutuManhen,  hilred.,  3'dd.  Bei%B,  l«t».  ', 
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.  A^ais  peut-être  un  examm  détaillé  de  notre  po^-- 
sie  popubtire»  danb  son  état  aetuel,  qui  doit  être 
legarant  de  son  état  passé,  jettera  un  plus  grand  jour 
sur  celte  inmortante  question.  Voyons  (hineipiei  ese 
aojonrd*hui  je- nvriiilé  de  ceM&po&ia^  rdetamaenc 
à  ses  trois  genre»  Iktéraires  ^  et  ea  sont  les 
autenrs. 

Et  d'abord,  àqui  s'adress&4t«lls? — A.tousoenx  qui 
parlait  breton,  au  petit  peuple  des  TïHesysax-habi- 


aasse  .de  .k  popalaUen  bretânne  ;  à  pi»  de^  douze 
cent  mille  individus  sans  ^calturerSans  anlre  sdenœ 
que  l'instruction  orale  qu'ils  reçoivent  du  clergé,  et 
sans  autres  biens  que  le  irésor  de  chants  et  de  tra- 
ditions qu'ils  amassent  depuis  des  siècles;  gens  avides 
d'émolions  et  de  nouvelles,  pleins  d'activité  d'esprit,- 
d'imagînalion,  de  mémoire  et  de  besoin  de  connaitre, 
qui,  arrêtés  par  l'ignorance  des  lettres,  sont'forcés  de 
demander  aux  chanteurs  leur  pâture  et  leurs  plaisirs 
intellectuels  de  chaque  jour. 

Chroniqueur  et  nouvelliste,  romancier,  l^endaire, 
lyrique  sacré,  le  poêle  est  tout  pour  eux. 

Le  rôle  de  chroniqueur  est  celui  qu'il  Joue  le  plus 
habituellement.  Tout  événement,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  pour  peu  qu'il  soit  récent,  qu'il  ait  causé 
unecertaine  rumeur,  lui  fournit  la  matière  d'un  chant. 
C'est  tou  jours  la  foule  qui  lai  indique  les  suj^  quïl 
doit  traiter  ;  ce  sont  les  goûts,  les  instincts,  les  pas* 
sions  de  la  foule  qu'il  sait;ril  «xprime  ses  idées,  il  tra- 
duit son  opinion,  il  s'identifie  complètement -amo 
ftUei.  Ceci  est  du  reste  pour  les  chants  du  pofiterOt 
par  contre  coup  pour  sa  réputation,  une  question  ds 
vie  ou  de  mort  ;  le  peuple  est  juge  et  partie,  il  faut  lui 
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plaire  à  .toui  prix.  Si  le  chanteur  s'avisait  de  traiter 
on  sujet  d'une  époque  reculée,  un  sujet  étranger  aux 
idées,  aux  mœurs  et  aux  habitudes  actuelles  du 
peuple,  de  prendre  pour  héros  de  ses  poëmes  des 
personnages  avec  lesquels  le  public  ne  serait  pas  déjà 
familiarbé,  que  la  grâéntion  riotiTelle,  ou  du  moins 
la  génération  qui  s'en  va,  ne  connaîtrait  pas  ;  s'il  lui 
prisait  .envie  de  rimer  des  areatures  qui  n'ofrriraient 
poinil'à  ]a  foule  un  intérêt  récent,  son  chant  n'aurait 
atioua  socœs,  et,  quelque  beau  qu'il  fÔA  d'ailleurs, 
ne  se  grarerait  point  dans  les  esprits,  en  un  mot.  De 
deriowtîtjpoiot  populaire  et  traditian&d. 

LrftolioD  de  la  jnémoire  du  ^dnpAèsw  Tteuvre  des 
poëtes;popalaires,  le  sacoés  dorable  de  eette  œuvre 
dépend  doncBm-^enlaiaeiitdesonmérileinlrinséque, 
mais  des  racines  plus  oa  mokis  profraides  que  Tévé- 
nement,  le  sentiment  on  la  orojance  qui  en  est  le  su- 
jet, a  jetées  dans  les  esprits,  avant  que  l'auteur  s'en 
soit  emparé. 

a  On  ne  crée  pas  plus  un  morceau  de  poésie  popu- 
laire, disent  MM.  Grimra  ,  et  surtout  on  ne  le 
fîxe  pas  plus  dans  la  mémoire  de  tout  un  peuple, 
qu'on  De  crée  a  prîort,  et  qu'on  ne  fait  parler  une 
langue  à  Une  nation  entière.  Tenter  d'improviser  en 
pareil  cas,  est  une  entreprise  extravagante,  dans  la- 
quelle il  faut  désespérer  de  réussir.  L'homme  qui 
veut  faire  isolément  de  la  poésie  populaire,  en  tirer 
deson  proprefonds,  échoue  habituellement,  on  pour- 
rait presque  dire  inéntablement,  dans  la  tâche  qu'il 
s'est  proposée'». 

Un  chaut  existe  depuis  longtemps,  parce  qu'il  s'est 
trouvé,  au  moment  où  il  est  né,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  une  tongae  existence.  Dans  les  mê- 
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mes  conditions  d'être,  un  aatre  jouira  du  mémeprivï- 
légej  mais  il  te-pourra  s'en  passer.  Réflexion  naïve 
à  Force  d'être  vraie. 

C'est  pour  avoir  ignoré  ce  grand  principe  généra- 
teur et  conservateur  de  la  poésie  dont  nous  parlons, 
que  de  très  estimabl'es  auteurs  sont  allés  donner  h 

Êeines-Toiles  contre  l'écueil  signalé  par  MM.  Grimcn. 
3s  chants  p(^utaires  r^emblent  k  ces  plantes  dé- 
licates qui  ne  se  couronnent  de  fleurs  que  lorsqu'elles 
ont  été  semées  dans  un  terrain  préparé  d'avance. 

Quoique  les  gdbs  du  peuple,  en  Bretagne,  soient 
généralement  doués  d'un  génie  poétique  assez  remar- 
quable, et  qu'on  puisse  attribuer  indifféremmenl  nos 
chansons  à  la  masse,  sans  distinction  de  sexe,  d'âg'e 
ou  d'état;  cependant,  il  est  des  classes  particulières 
qui  passent  pour  leurs  auteurs  :  ce  sont  les  meuniers, 
les  lailieurs,  les  piliacuc?-  ou  chiffonniers,  les  men- 
diants et  ces  poêles  ambulants,  qui  ont  retenu  le  nom 
usurpé,  incompris  désormais,  hélas  !  et  bien  déchu 
àebarz  (barde). 

Personne,  excepté  les  kher  et  les  prêtres,  dont 
nous  parlerons  loul  à  l'heure,  ne  se  trouve  dans  une 
position  aussi  favorable  au  développement  des  facul- 
tés poétiques,  personne  n'est  mieux  fait  pour  jouer 
le  rôle  de  chroniqueur  et  de  nouvelliste  populaire. 
Leur  vie  errante,  l'exaltation  de  leur  esprit,  qui  ea 
est  la  suite  naturelle,  leurs  loisirs,  tout  les  sert  mer^ 
veilleusemeni. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  l'existence  du 
meûnier  et  celle  des  autres  chanteurs  de  ballades, 
c'est  qu'il  rentre  chaque  soir  au  moulin  ;  comme  eux, 
du  reste,  il  fait  le  tour  du  pays  ;  il  traverse  les  villes, 
kshonrgs,  les  villages;  il  entre  àla^erme  et  au  ma- 
noir, il  visite  le  pauvre  et  le  riche;  il  se  trouve  aux 
foires  et  aus  marchés,  il  apprend  les  nouvelles,  îlltes 
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lime  et  les  clianie  en  cheminant;  ei  sa  chanson,  bieo- 
(ôt  répétée  par  les  mendiants,  les  porte  sur  l'aile  du 
refrain  d'un  bout  de  la  Bretagne  à  l'autre. 

ËQ  effet,  les  mendiaDts,  en  cela  semblables  aux 
Dadganied,  ou  chanteurs  populaires  actuels  de  Gal- 
les, colportent  et  répèlent  plus  souvent  les  chansons 
des  autres  qu'ils  n'en  composent  eux-méittesi  II  est 
Irés  remarquable  que ,  méprisés  aillears  et  le  tebut 
de  la  société,  ces  gens  soient  honorés  en  Bretagne, 
er  presque  l'ot/jet  d'un  culte  affectueux;  cette  com- 
misération toute  chrétienne  emploie  les  formes  les 
plus  naïves  et  les  plus  tendres  dans  les  dénominations 
qu'elle  leur  donne  ;  on  les  appelle  :  «  bons  pauvres,  » 
<t  chers  pauvres,  »  «  pauvrets,  >>  «  pauvres  chéris  >• , 
oustmptranent  «.chéris  ;  b  quelqueibis  on  les  désigne 
sous  lenom  d' ■  amis  ou  de  frères  du  bon  Dieu.  >  N  uUe 
part  le  mendiant  n'est  rebuté  -,  il  est  toujours  sAr  de 
trouver  un  asile  et  du  pain  partout,  dans  le  manoir 
comme  dans  la  chaumière.  Dès  qu'on  Ta  entendu  rér 
citei^ses  pnères  k  la  porte,  où  dès  que  la  toîx  de 
son  chien  a  annoncé  sa  présence  (car  it  est  souvent 
aveugle,  et  n'a  généralement  d'autre  guide  qu'un 
chien),  on  va  au-devant  de  lui,  on  l'introduit  dans 
la  maison,  on  se  hâte  de  le  débarrasser  de  sa  besace 
el  de  son  bâton,  on  le  fait  asseoir  au  coin  du  feu, 
et  prendre  quelque  nourriture.  Après  s'être  reposé; 
il  chante  à  son  hôte,  pour  prix  de  ces  bons  offices, 
une  chanson  nouvelle,  et  ne  le  quitte  jamais  que 
Je  front  joyeux  et  la  besace  lourde.  Aux  noces,  on 
le  trouve  à  la  place  d'honneur  au  banquet  des  pau- 
vres, où  il  célèbre  l'épousce,  qui  les  sert  elle-même  à 
table. 

barz  occupe  dans  l'ordre,  qu'on  nous  passe 
celle  expression  ambitieuse,  un  rang  plus  éle\e  que 
les  autres  chanteurs;  il. nous  repr^eide  aàsez  bien, 
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avec  le  poète  mendiant,  mais  moins  en  laid,  il  faut  en 
convenir,  ces  gueux  et  ces  ménestrels  vagabonds 
ombres  des  bardes  primitifs,  à  qui  Taliesin  donnait 
Vinjurieux  sobriquet  de  bardes  dégradés^  et  aux- 
quels il  faisait  un  crime  de  vivre  sans  travail  et 
sans  gîte,  de  servir  d*échos  à  lia  voix  publique,  de 
débiter  là  nouvelles  en  Togue  panai  le  peuple  et  de 
courir  les  fètea  et  les  assemblé».  Aucos  des  repro- 
ches qu'il  leur  adresse  ne  serait  déplacé  dans  un  ser- 
ison  de  nos  rigides  prédicateurs  Bratons;  nous,  en 
KTona  entendu  plus  d  un  tenir,  h  l'égard  de  nos  chan- 
teurs "populaires,  un  langage  peu  digèrent  de  celui 
du  satirique  Cambrien. 

On  pourrait  démêler  encore,  dans  les  traits  de  nos 
barz  ambulants,  quelques  rayons  perdus  de  la  splen- 
deurdes  anciens  bardes.  Comme  eux  ils  célèbrent  les 
actions  eLlesTaUsdij^nesdemémoire;  ils  dispensentavec 
impariialilc,  à  tous,  aux  grands  et  aux  petits,  le  blâme 
et  la  louange;  comme  eux  ils  sont  poêles  et  musi- 
ciens ;  parfois  ils  essaient  de  relever  le  mérite  de  leurs 
chants,  en  les  accompagnant  des  sons  très  peu  har- 
monîeus  d'un  instrument  de  musique  il  trois  cordes, 
nommé  rébek,  que  Ton  touche  avec  un  archet,  et  qui 
n'est  autre  que  la  hrouz  ou  rote  des  bardes  Gallois 
et  Bretons  du  vi* siècle^. 

On  sait  que  ceux  de  ces  poètes  qui  étaient  aveu- 
gles, faisaient  usage  de  certaines  tailles,  dont  les  co- 
ches, disposées  d'unefaçon  particulière,  leurtenaient 
lieu  de  caractères,  et  fixaient  dans  leur  mémoire  les 
chants  qu'ils  voulaient  y  graver.  Cette  espèce  demné- 

'  Chrota  britanna  (fenant,  Fortunat. ,  iib.  7,  p.  no),  Marie  de 
Fnnoe  l'appelle  Vîof«: 

Fu  Gugemer  le  lai  irovéz 

Que  MIDI  diri  en  barpe  Ë  en  rote  (Poéiiti,  1. 1,  p.  1 1 8). 
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moniqae  s'appelaiï  Talphabet  des  bardes  ';  plusieurs 
de  nos  poètes  ambulants  aveugles,  s'en  serreut  encore 
aujourd'hui  pour  se  rappeler  le  thème  et  les  dÏTevsea 
pwiiesde  leurs  ouTrages'.' 

On  sait  aussi  qu^il  était  défendu  aux  bardes,  par 
ledrs  propres  loîs,  de  s'introduire  dans  les  maisons 
fiaas  en  avoir  préalablenient  obtenu  la  permission 
et  qu'Bs  la  demandaient  en  chantant  à  la  porte  s. 
Ctst  on  usage  auquel  nos  chanteurs  ambu- 
lants" ne  manqueot  jamais  de  se  conformer  ;  leur 
saltit  habituel  est  :  «  Dieu  vous  bénisse,  gens  de  cette 
maison;  Dieu  tous  bénisse,  petits  et  grands;  »  ils 
n'entrent  que  lorsqu'on  leur  a  répondu  :  •  Dieu  tous 
bénisse  aussi,  voyageur,  qui  que  tous  soyez.  *  Si 
on  larde  à  leur  répondre,  ils  doÎTcnl  passer  leur 
chemin. 

En£n,  comme  les  anciens  bardes  domestiques  chez 
les  Gallois,  ils  sont  rornement  de  toutes  les  fêtes  po- 
pulaires, ils  s'asseoient  et  chantent  à  la  table  des 
i'ermiers,  ils  figurent  dans  les  mariages  du  peuple, 
ils  fiancent  les  futurs  époux  en  vertu  de  leur  art, 
selon  d'antiques  et  invariables  rites,  et  cela,  avant 
que  la  cérémonie  religieuse  ait  lieu  :  le  prêtre  semble 
n'clre  que  te  consécrateur  de  la  bénédiction  nuptiale 
qu'ils  ont  donnée.  Ils  ont  leur  part  dans  les  pré- 
sents de  noces.  Us  jouissent  d'une  liberté  illimîtéé 
Je  parole,  d'une  certaine  autorité  morale,  d'une  con- 
sidération instinctive  f'  d'un  certain  empire'  sur  les 


'  Coeltiren  v  lleirz  (Juneu  Muxical  md  poelical  remaim,  1.  m, 
p.  i). 

'Nous  devons  la  communicatioD  de  ce  curieux  renseignement  à 
H.  A.  de  Bloîs,  dout  l'obligeance  égale  le  savoir. 
'Pennont,  jfour  fn  ^alw,  1. 1,  p.  469^  seq. 
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esprits;  ils  sont  aimés,  recherchés,  honorés,  PI*CS- 
qtie  autant  que  Tétuent  ceux  (Ipnt,  (is  mènent  h  peu 
pr^  fa  vie,  dans  une  sphère  moips  élçvée, 

De  Thisioire  sérieuse  à  la  chronique  légère*  de  la 
chronique  au  roman  d'amour,  et  de  celui-ci  au  sîm- 

Ple  narré  d'une  intrigue  amoureuse,  ou  seulement  à 
effusion  d'un  sentiment  vif  et  personnel,  la  transition 
est  facile.  Nous  devons  même  dire  que  les  chauts  his- 
toriques dont  le  thème  est  un  événeraeiit  de  quelque 
valeur  publique  ou  privée,  etlesphapts  d'arnour  qui 
offrent  quelques  traits  piquants  p^r  le^r  actualité, 
empruQiés  à  la  vie  domestiquie  ^  rentrant  ^ouyc^t  (es 
uns  dans  les  autres. 

£□  ce  cas,  ces  4£rniers  sont  encore  l'ceuvre  des 
meuuî^rs,  qu,  le  plus  souvent,  des  tailleurs.  Le  carac- 
tère particulier  du  tailleur  est  la  causticité  et  la  x^h- 
lerije  i  «  son  oreille  est  longue»  dit  le  proverhe  breton, 
son  œil  putt  et  jptir  ouvert,  et  sa  langue  ii%uë.  »  Klea 
ne  lui  échappe  :  H  chansonne  impartialement  tout 
le  monde,  disant  en  vers  ce  qu'il  ne  pourrait  dire  eu 
prose ,  comme  ce  barbier  du  Midas  breton  qui,  ayant 
découvert  un  jour  que  son  maiire  avait  des  oreilles 
de  cheval,  s'en  alla  couper,  sur  la  grève,  un  roseau 
dont  il  Ët  une  flûte,  pour  répandre  en  tout  lieu  la 
nouvelle.  Ses  chants  sont  des  satires  mordantes  , 
alors  même  qu'elles  semblent  l'être  moins.  Tome 
leur  valeur,  connue  celle  des  ballades,  est  dans  leur 
actualité.  Le  tailleur  est  au  courant  de  toutes  les 
intrigues  secrètes.  11  surprend  souvent  les  amours, 
et  se  donne  le  plaisir  malin  de  les  effeuiller  dans  leui- 
fleur,  aux  yeux  de  la  foule. 

On  en  peut  dire  autant  des  meuniers  et  des  pil- 
laouer;  ils  njérileraient  donc  assez  le  reproche  que  Ta- 
liesin  adressait  à  certains  chanteurs  populaires  de  son 
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temps  :  toutefois,  s'ils  raillent  la  conduite  du  pro- 
eloiD,  on  peut  leur  rendre  cette  justice*  qu'ils  ne  le 
calomnient  jamais. 

<  Lorsqu'elles  expriment  une  passion  heureuse  ou 
malhenreu&e,  les  chansons  d'amour  sont  en  général 
l'œuvre  des  ïtlaer,  qui"  y  figurent  le  plus  souTcnt 
eux-mêmes  comme  acteurs  et  comme  poètes.  Cette 
poésie  intiro*,  personnelle  et  sentimentale ,  forme 
dans  la  littérature  populaire  de  Bretagne  une  bran- 
obe  très  distincte  et  non  motnS'  curieusç,  sinon  aussi 
io^rtantâ,  que  la  branche  purement  historique. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  hXoer  ou  clercs, 
aux  jeunes  gens  qui  fout  leurs  études  pour  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique.  Il  correspond  CKactement 
au  gallois  kler,  qui  avait  très  anciennement  une  des 
significations  du  latin  cleras  dans  la  basse  latii^ , 
s'appliquant  comme  lui  aux  savants.  Nous  aToas 
TU  que  déjà  du  temps  de  Taliesio,  il  se  prenait  comme 
aujourd'hui,  dans  le  sens  de  ménestrel,  de  barde 
d'un  rang  inférieur,  d'écolier-poëte. 

iVoskIoer  Bretons,  appartiennent  en  général  à  la 
classe  des  paysans  et  quelquefois  du  petit  peuple  des 
villes  et  des  bourgades  :  les  sièges  épiscopaux  de  Tré- 
giiier,  de  Léon,  de  Kemper  et  de  Vannes,  sont  les  vil- 
les qui  en  réunissent  le  plus;  ils  y  arrivent  par  bandes, 
du  fond  des  campagnes,  avec  leurs  costumes  étranges, 
leurs  longs  cbeveux,  leur  langue  et  leur  naïveté  rus- 
tique. La  plupart  n'ont  guère  moins  de  dix-huit  à  vingt 
ans.  Ils  vivcnl  ensemble,  dans  les  faubourgs;  le  même 
galetas  leur  sert  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine, 
de  réfectoire  et  de  salle  d'étude.  C'est  une.  existence 
bien  différente  de  celle  qu'ils  menaient  dans  les 
champs;  une  révolution  complète  s'opère  bientôt  en 
eux;  à  mesure  que  leur  corps  s'éo^ve  et  que  leurs 
mains  blanchissent,  leur  intelligenoe  se  développe , 
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leur  imagination  prend  un  nouvel  essor.  L'été  et  les 
vacances  les  ramènent  au  ■village  ;  c'est  la  saison  des  ' 
fêtes  et  des  plaisirs,  «  la  saison,  dit  un  poêle  Breton,  * 
où  les  fleurs  s'ouvrent  avec  le  cœur  dps  jeunes  gens.  » 
Rarement  les  kioer  reviennent  à  la  ville,  sans  y 
l'apporter  le  germe  d'une  première  passion.  Avec  elle 
s'élève  dans  leur  âme  un  grand  orage;  un  combat  s'y  ' 
livre  entre  Dieu  et  le  devoir,  l'amour  et  ses  douces 
faiblesses,  souvent  l'amour  est  le  plus  fort.  L'oisiveté,  ' 
la  réflexion ,  l'idée  d'un  bonheur  prochain  qu'on  ' 
pourrait  cudilir,  le  contraste  de  la  gêne,  des  pri- 
Tatiôns,  de  la  servitude  présente,  avec  la  liberté 
des' bois;  l'isolement,  le  mal  du  pays,  les  regrets,  la 
tristesse,  contribuent  à  développer  ce  sentiment  qui 
n'existait  qu'en  germe.  Un  mot,  un  signe,  un  geste, 
un  regard  imprudent,  que  sais-je?  parfois  le  son  d'un 
instrument  sauvage  qui  s'éveille  au  fond  du  vallon, 
le  font  éclater  tout  à  coup;  alors  l'écolier  jette  au  feu 
ses  livres  de  classe,  maudit  la  ville  et  le  collège,  re- 
nonce à  l'état  ecclésiastique  et  revient  au  village. 

Mais,  le  plus  souvent,  Dieu  l'emporte.  En  tout  cas, 
l'écolier- pogte  a  besoin,  c'est  son  expression,  de 
«  soulager  son  cœur  >>;  ses  confidences,  il  les  fait  à  la 
muse;  c'est  elle  qui  reçoit  ses  premiers  aveux,  qui 
sourit  à  ses  joies  d'enfant,  et  qui  essuie  ses  larmes. 
Poésie  et  poêles  pleins  rie  l'raicheiu'  et  de  grâce,  dont 
l'auteur  de  Marie  peut  donner  une  idée,  et  que 
M .  Emile  Souvesire  a  peints  d'après  nature  dans  quel- 
ques pag(;s  chaj'manLes. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fera  comprendre  pourquoi 
le  vieux  satirique  que  nous  avons  cilé  au  commence- 
ment de  eet  article  accuse  les  kIoer  de  son  temps  de 
flatter  les  femmes  mariées  dans  des  chansons  perfides, 
deles  séduire  en  leur  suggérant  des  pensées  a'amoui', 
et  de  cori-ompre  les  jeunes  fîiles. 
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Par  un  instinct  naturel  îi  tous  les  poêles  vraiment 
populaires,  les  kioer  dont  nous  parions  chantent, 
mais  n'écrivent  Jamais.  On  dirait  qu'ils  redoutent, 

Eour  leurs  chastes  œuvres,  le  son  de  ces  chansons 
âtardes  que  vendent,  sons  leur  nom,  dans  les  (oirrs 
des  villes,  aux  servantes  et  aux  valets,  les  estimables  ■ 
libraires  qui  en  sont  les  auteurs.  Leskioer  préfèrent 
le  siège  rustique,  mais  solide,  que  leur  élève  dans  son 
cceur  l'habitant  des  campagnes,  à  celui  que  la  pu- 
biicilé,  par  l'entremise  des  imprimeurs,  offre  à  ses 
courtisans;  et  ils  ont  raison.  La  mémoire  de  l'ouïe, 
comme  disent  les  Maximes  de  la  Sagesse  des  bardei- 
ile  nie  de  Bretagne,  est,  en  effet,  bien  autrement' 
£dèle  aux  poêles  populaires  ^ue-  la  mémoire  des 
lettres.  Ecrire  et  se  faire  imprimer  serait  poar  eux 
renoncer  à  être  appris  par  cœur,  et  à  entendre 
répéter  leurs  chants  de  génération  en  génération. 

Devenus  prêtres,  les  kloer  brûlent  ce  qu'ils  ont 
.adoré;  ainsiGildas,  oubliant,  sous  le  froc  du  moine, 
(|ue  dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  partie  du  corps  des 
bardes,  déclamait  contre  eux.  Kloer,  ils  dédaignaient 
les  chants  des  mendiants  et  des  chanleurs  nomades; 
prêtres,  ils  maudissaient  les  kloer  et  leur  art,  les 
nieodiants  et  leurs  chansons. 

Et,  cependant,  ils  lieDoenl  aux  uns  comme  aux 
autres  par  plus  d'un  lien  ^ccnv.  Ils  empruntent  aux 
kloer  leurs  effusions  d'amour,  et  les  foïït  monter  vers 
le  ciel  en  cantiques  pieux.  Les  sentiment»  qu'ils 
priment  étant  toujours  vivants  dans  les  cœurs,  leurs 
œuvres,  en  cela  cUffâ^tes  des  ballades  et  des  dtaht^' 
d'amoiM',  n*oiit  besoin,  pour  devenir  populaires^' 
d'âre  faites  dans  ùne  forme  vulgaire  qui  les  fétide' 
accessibles  à  l'intellin;ence  cl  à  la  mémoire  du  peufile; 
elles  se  retiennent,  ci  se  iransnicdeni  d'àjje  en  i'ifje 
Comme  des  prièies.  Il  n'est  donc  possible  de  savoir 
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la  datede  learcompôsilio&  qu'en  connaissaDt  Tépoque 
précise  où  vivaient  leors  atiteurs. 
'  Quant  aax  histoires  édifiantes  qui  sont  le  thème  de 
ces  légendes,  c'est  tout  différent.  Ces  composilions 
rentrent  dans  le  domaine  de  dos  chants  historiques, 
et  elles  n'ont  de  ga^e  de  vie  et  de  popularité  qu'autaat 
qu!elles  sont  fondées  sur  un  ensemble  de  traditions 
déjà  répandues  dans  ta  i'oule. 

Apres  avoir  étudié  nos  chants  populaires,  eu  égard 
au  principe  dont  ils  émanent,  nous  allons  essayer  de 
prouver  que,  par  leurs  éléments'  constitutifs}  lemr 
fortnâ  et  leus  style,  Us  convisaiient  aux  époques  imà 
Técurent  les  personnages  qa'-Us.metttioniiait,  et  dù 
euitent  cours  les  seatiaientsv  le»  maaûa  et  les  idées 
quIilsjnous'i'osEl'CMUMÎtKeb  ■'. 


y 


On  trouve  parmi  le»  chants  qiii  fotfmeDt'cereeaett: 
,  Pes  ballades  d<Mit  les  héros  ont  existé  aux  vi%  3a% 
xjj?,  xin%xiv%  xv*  et  xvr  siècles  ; 
,  Des  chansons  d'amour  qui  se  rapportent  à  des  cé- 
rjâuoaies  druidiques  depuis  très  longtemps  incomprî- 
ses>^  à  des  fêtes  domestiques,  dont  l'origine  et  les  pra- 
tiques se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  ;  à  un  ordre 
de  'clioses  qui  a  cessé  d'être  df^i»  le  xv«  siècle;  à  des 
événements  sans  imftortanc&qui  oat  eu  lieu  À  la 
même  époque^ 
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&)fin,  des  légfeàdes  de  saints  Bretons  des  premiers 
aècles  de  Fère  âirétienne»  dont  l'une  n'avait  pas  en- 
core été  écHte»  quand  le  chanteur  populaire  s'en 
empara,  el  des  cantiques  qui  se  raiiachent  aux  fêles  les 
plus  aDCÎennes  du  catholicisme,  ou  qui  ont  pour  sujet 
quelques-unes  de  ses  doctrines  fondamentales. 

Or,  â  quelle  époque,  si  l'on  ne  tenait  aucun  compte 
des  caractères  d'actualité  historique  de  la  poésie  po- 
pulaire, devrail-on  attribuer  nos  hallades  et  nos 
chants  d'amour,  car  nous  ne,  parlons  ni  de  nos  can- 
tiques, dont  les  auteurs  probables  sont  connus,  nî 
des  légendes  auxquelles  s'appliqueront  nos  réflexions 
sur  les  chants  historiques. 

£si-il  Trai  que  ces  poésies  ne  remontent  pas  au-delà 
du  XVI''  siècle,  comme  on  l'a  prétendu  ?  '  Mais  alors, 
autant  vaut  lès  croire  toutes  modernes,  car  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'elles  soient  nées  plutôt  au  xvi" 
siècle  qu'au  xviu*  ou  au  xix«.  Est-ce  que  l'histoire  de 
Merlin  était  de  nature  à  intéresser  beaucoup  plus  les 
auditeurs  du  temps  de  la  duchesse  Anne,  que  les  au- 
diteurs d'aujourdHiui,  qui  aiment  cent  fois  mieux  en- 
tmdre  la  dernière  chansonnette  nouvelle? 

Est-ce  que  les  malheurs  d'un  jeune  Breton^  anzi- 
liaire  ûaconnu  d'one  conquête  dont  les  paysans  ne  se 
doutaient  pas  plus  au  xvi"  siècle  qu^à  présent}  pou- 
vaient les  toiicner  davantage? 

Est-ce  qu'Âbaylard  et  Héloïse ,  ou  la  dame  du 
Faouet,  dont  le  mari  part  pour  la  première  croisade, 
où  le  baron  français  de  Jauioz,  qui  vivait  au  xiv*  siè- 
die,  ou  les  Templiers  abolis  à  la  même  é|»eque,  ou 
Lez-brdz  et  Gouiket,  ces  courageux  soutiens  de  la 


'  C'éiatel*o^(mdé  M.Rayitouaj'd,qui&IsailausEiBâltre  la  langue 
Bmunne  i  la  Miat  ^Wqtib. 
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nalionalilé  Bretonne,  est-ce  que  tous  ces  héros  de 
'  Tieilics  histoires  ou hliées,  étaient  de  nature  à  stimuler 
bien  Tivement  le  goût  populaire,  au  xn'  siècle,  et  à 
fah'e  vivre  le  poëte? 

On  en  peut  dire  autant  des  chansons  erotiques.  Si 
ces  espèces  d'idylles,  qu'on  chante  en  dansant  au- 
tour des  monuments  druidiques,  au  solstice  d'eLé, 
cérëmomê  qui  rappelle  d'une  manière  si  frappaote 
celles  qu'on  célébrait  à  la  même  époque,  autour  de 
monuments  semblables,  dans  l'ile  de  Bretagne,  et 
dont  les  bardes  gallois'  ont  conservé  le  souvenir;  si 
ces  dîaloguës  de  noces,  dont  le  style  varie  au  gré  du 
diânteur,  maïs  dont  le  (faème  et  ta  formç  ne  changent 
jamais;  «  des  élégies  amoureuses,  composées  par  des 
malheureux  attaqués  de  là  lèpre,  fléau  dont  it  ne  res- 
tait plus  de  traces  èn  Basse-Bretagne  au  xv^  siècle  ; 
si  tous  ces  chanis  datent  du  règne  de  la  duchesse 
Anne,  il  faut  croire  que  le  druidisme  florissait  assez 
à  cette  époque  er)  Armorîque,  pour  avoir  pu  y  établir 
dei  fêtes  et  des  chanis  analogues;  que  les  actes  du 
concile  de  Vannes,  qui  mentionnent  au  v°  siècle  les 
cérémonies  et  les  chansons  d'amour  des  noces^,  sont 
des  titres  apocryphes  ;  que  la  lèpre  désolait  encore 
la  Bretagne  postérieurement  à  l'année  1500;  ou  que 
tous  les  auteurs  des  chanis  mentionnes  sont  des 
imposteurs  du  temps  de  la  relue  Anne,  qui,  par  la 
merveilleuse  puissance  de  leur  génie,  onL  deviné  l'his- 
toire des  siècles  passés.  ,'  ' 

■  JWais,  en  supposant,  nous  dit-on,  que  les  événe- 
ments dOnt  on  vient  de  parleraient  pu donnernais- 
saiice  à  des  chants  quelconques ,  il  est  moralement 
jmpossible  que  ces  chants  nous  soient  parvenus  sans 

'  Mpyriîui ,  t.  1 ,  p.  Gtl.  61 , 74-  ' 
'  Gonrivia  ....  ubi  amaloria  canlaQtitrelturpiOietolMixm  inolua 
co  rporum  choi'is  et  sallibus  efferuntur  (loco  sup.  cUfkto). 
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avoir  éprouvé  une  transformation  totale  quant  au 
style,  à  la  [irosoclic,  et  au  lucme  fond.  Dans  leur  état 
actuel,  ils  datent  du  xvi"  siècle,  et  slls  conlicunent 
quelques  débris  de  conqjositions  originales,  ces  débris 
ont  si  complètement  disparu  sous  le  replâtrage  mo- 
derne, qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  distinguer. 

Nous  nions  le  l'ait,  et  nous  nous  flattons  de  prouver 
qu'il  est  faux,  en  démontrant  ijue  les  allumions  des 
chanteurs  populaires,  soit  aux  événements,  soil  aux 
personnages  de  leur  temps,  que  les  aventures  qu'ils 
attribuent  h  leurs  héros  sont  vraies,  ou  du  moins 
vraisemblables,  que  les  mœurs,  les  idées,  les  costu- 
mes qu'ils  leur  prêtent  sont  naturels  et  conviennent 
a  merveille  h  l'époque  où  se  passent  les  fails. 

Ainsi,  quand  l'auleur  de  la  ballade  de  Merlin  nous 
le  représente,  tantôt  eomme  un  devin  puissant,  tan- 
tôt comme  un  barde  mallieureux  qui  luit  la  compa- 
gnie des  hommes,  quoi  de  plus  simple?  Un  des  deux 
Merlin  n'élail-îl  pas  surnommé  «  c//e/  des  tmchan- 
tears  P  '  »  l'autre  n'a-t-il  pas  écrit  tout  un  poeine  sur 
ses  malheurs  et  sa  vie  sauvage?  Quand  le  jioële  l'ait 
allusion,  dans  le  môme  morceau,  à  un  chef  breton 
arnioricain,  qui  donne  à  sa  Gtle  le  pays  de  Léon 
en  dot>  ne  retrouvons- nous  pas  une  preuve  de  celte 
donation  dans  une  charte  du  xi^  siècle?  '  Quand 
il  fait  offrir  en  présent  des  colliers  d'or  aux  chefs 
Bretons  nobles,  par  celle  distinction  honorifique,  ne 
les  place-l-il  pas,  comme  le  barde  Aneurin  %  au  dessus 
des  guerriers  vulgaires? 

Quand  i'auleur  d'Héioïse  et  Abaylard  les  change 


'  ilyvyrian ,  t.  f,  p.  To. 

'  Caria  Âlmi  Fergan,  ap.  D.Morice,  Ilitt.  de  Bretagne ,  1. 1 , 
cul.  T07.     n-  Vil! ,  Merlin-Ilarde  ,  notes. 
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en  deux  savants  d'une  science  surhumaine,  en  magi- 
dens,  sorciers,  ou  démons,  n'est-il  pas  d'accord  avec 
Topinion  populaire  conlemporaine? 

Le  chantre  du  Tietoar  A  Angleterre^  en  décriTant 
les  apprêts  du  départ  des  Bretons  comparons  de 
Guillaume-le-Conquérant,  n'indique-t-il  pas  assez 
clairement,  en  l'appelant  a  le  fils  de  la  dachesta*^ 
Alan  Kergan,  fils  aHavoisede  Bretagne,  un  des  auxi- 
fiaires  des  INormands  '  ? 

La  ballade  de  L'époase  da  Croisé  n'altàche-t^elle 
piA  8ur  r^paule  de' cnaque  chevalier  cette  croix  roi^ 
que  les  adàais  brétons  ne  portèrent  cpi'à  la  première 

Celle  des  terâplUrs  n*aççùsé-t-4itle  pas  ces  mornes 
ie  crimes  àfflt'eux  ;  l'aoteur  ne  lés  a-t-u  pas  vu  lirûler 

TifeM 

Le  barde  ambulant  à  qui  nous' devonâ  la  /«me^tf, 
lië  nous  apprend-il  pas  qu'if  n'avait  que  treize  ans 
quand  eut  lieu  l'enlèvement  qu'il  Chante?  (^uand  il 
veut  peindre  d'un  trait  le  ravisseur,  ne  le  compare-t-il 
pas  à  un  chef  breton  qu'il  a  connu,  et  qui  est  mort 
<în  1212,  ne  décrit-il  pas  l'armure  d'un  chevalier  du 
iin*  siècle  ^? 

Le  baron  de  Jauioz,  qui  vivait  à  la  fin  du  siècle  sui- 
xàtA,  ne  fait-il  pas  présent  d'un  pawisk^  yhexaesixt 
dloi'sea  usagé,  à  làjeune  Bretonne  ^u'îl  emmène  ear 
Frahce*. 

I^z-breiz  et  Rolland  Gouiket,  çeâ  Glendours 
de  notre  Armorique^  ne  combattent-ils  pas  contre  la 
Fratice?  Le  premier  ne  se  repose-t-il  pas,  après  la 

<T.  1,  Chonfj  Autor^TitM ,  D»  IX. 

^  Und.,  ibii.,vp  xui. 

*  IbiA.,  ibitL,  V  XII. 

*  Ibid.,  ibtd.,  n"xiT. 
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bataille,  comme  un  lion  rassasié,  sur  les  cadavres 
sanglants  de  vingt-quatre  chevaliers  français*  ? 

Si  nous  passons  aux  chansons  d'amour,  quoiqu'il 
soit  moins  facile  de  déterminer  leur  date  d'une  ma- 
nière précise,  les  sentiments  qu'elles  expriment 
n'ayant  point  d'âge,  nbos  troùverons  qu'elles  offrent 
les  mêmes  caractères. 

'  Le  pauvre  lépreux  se  sent  motinr,  tiodâtim'é' pai<  1^ 
litàl  anreux  qui  le  dévore  :  tout  le  ndonde  fe  mit,  et 
même  celle  qui  Faimaft  *. 

Le  meonier  qui  chante  ses  amours  avec  la  belle 
meunière  de  Pontaro,  parle,  comme  de  son  seigneur, 
du  jeune  baron  Hévin  de  K.jmerc'h,  que  Thistoire 
hit  vivre  en  1420'. 

Quant  aux  légendes,  elles  rentrent,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  classe  des  chants  historiques,  et 
ce  que  nous  disons  des  ballades  leur  convient  aussi. 

Arthur,  pas  plus  que  dans  les  poèmes -gallois  du 
VI*  siècle,  nV  est  invincible  ;  dans  la  légende  de  saint 
Efflamm  *,  il  a  besoin,  pour  ne  pas  périr,  d'un  secours 
miraculeux  ;  il  n'a  ni  le  costume,  ni  les  mœurs  em- 
pruntées que  lui  donnent  les  trouvères  du  moyen 
âge.  Le  chef  Armoricain  Gradlon  est  dépeint,  dans  la 
vie  de  saint  Ronan  ^,  comme  un  monarque  impru- 
dent, téméraire,  prompt  à  écouler  les  conseils  dan- 
gereux ;  il  y  condamne  l'innocence.  C'est  l'homme  tel 
qu'il  appartient  à  rhistoire^  et  pas  encore  le  héros  des . 
poèmes  chevaleresq^ua,  qui  lui  donneront  c.un  beau 
corps,  un  cœur  franc ,  »  et  qui  le  smmommeront  «  le 
Grand.*» 

'  T.  I,  Chantt  hùtoriqwi,  n»  ivi. 

'  T.  Il,  C?Hnt$  à'<Bnour,  n"  vin. 

"  Ibid.,  lâiil.,  n"  vil. 

* Ibid.,  Chanttreliaieux,  a'iii. 

'  md.,md.,n<-n. 

'         Grauent  fu  de  firetuos  nés 
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Cependant  nous  avons  des  monuments  poétiques, 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  l'époque,  au 
moins  par  les  moyens  précédemment  indic;ués.  Ce 
sont  les  chants  qui  appartiennent  à  cette  porlïon  de 
toute  poésie  populaire  qui  ti'aitc  du  monde  invisible 
et  de  ses  habitants  dans  leurs  rapports  avec  tes  hu- 
maios.  Nous  verrons  bientôt  si  on  peut  parvenir  à 
leur  assigner  une  date  probable,  en  recourant  à 
d'autres  moyens  ;  mais  il  nous  semble  nécessaire  d'é- 
tudier d*abord  la  nature  de  leurs  mystérieux  acteurs. 


VI 


Les  principaux  agents  surnaturels  de  la  poésie  po- 
pulaire de  Bretagne,  sont  les  nains  et  les  fées. 

Les  noms  généraux  que  portent  celles-ci  sontGamt,  ■ 
Gwenn  génie,  et  korr^  petit,  diminutif  honig,  qui» 
réaiiis,  donnent  ^«m^g'an  ou  korrigwetm. 

G«ilixetbieiienpareiités; 
Gent  ot  lecorsefranc  le cuer, 
Pur  cou  ot  nuD  Gmlenl-muer. 

Roquefort,  1. 1.,  p.  487. 
■  Gwenu,  se  prend  encore  dans  le  sas  dlngi^iteux  [V.  Le  Gomdec, 
DicL  Snt.,  p.  3&9}. 
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Or,  les  Germains,  selon  Tacite',  honoraient 
comme  une  déesse  une  vierge  celte,  appelée  Gann, 
et  les  anciens  bardes  Cambriens,  déclarent  révérer 
im  èlre  inylholoffique,  du  sexe  féminin,  qu'ils  nom- 
ment Koridwen^,  à  laquelle  ils  donnent  neuf  vierges 
pour  suivantes  s;  d'un  autre  côté,  P.  Mcla,  appelle 
les  neuf  viciées  de  l'île  de  Seine,  parfois  Galligen, 
et  parfois  Barrigen  ^,  les  disant  prétresses  dune 
dÏTiDÏté  appelée  Gallic  tandis  que  Vopiscus  donne 
le  nom  de  Gallican  anx  druide^ses  de  la  Gaule'. 

Nous  pensons  donc  que  nos  fées  Bretonnes  por- 
tent le  même  nom  que  les  prêtresses  et  déesses  des 
nations  celtiques;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  Irait 
qu'elles  aient  de  commun  avec  elles. 

Les  Gallican,  dit  Vopiscus,  sont  douées  du  génie 
prophétique.  Les  vierges  de  l'ile  de  Seine  ont  le  même 
attribut.  Mêla  ajoute  qu'elles  ont  la  faculté  de  se 
métamorphoser  a  leur  gré,  et  qu'elles  possèdent  de 
grandes  connaissances  eo  médecine.  Talîesin  ne 
peint  pas  KoridweD  d'une  manière  différente,  seule- 
ment il  lui  donne  un  vase  magique,  dont  les  bords 
sont  ornés  de  nerles,  et  qui  contient  l'eau  merveil- 
leuse du  génie  Lardique  et  de  la  sctence  universeUe 

Comme  ces  vierges  sacrées*  nos  korrigan  prédî- 
s^t  l'avenir  ;  dles  savent  Tart  de  guérir  les  maladies 
incurables  au  moyen  de  certains  charmes ,  qu'elles 


'  Dt  moribus  German.,  c.  8.  Dio,  ia  fragm.  not.  Lïps. ,  var.  ed. 

*  C'est  atDsi  que  l'écnl  le  barde  Cynwall  (Jones  poeticaî  re- 
mains, t.  i,p.  34):oa  trouve  aussi  Karidwea,  [Myvyr.,  p.  ih  Jet 
Kyrridwen  (lA.  p.  gg). 

*  Myvyr.,  p.  4S. 

*  B3irrigeiiaii,Galligeiias,(Voss.  ap.  Gough.  Caroden,  t.i,  p.  13.) 
■  GatHeimminit. 

*  Gallicanas,  Dryades,  înAure],  ,c.  44. 
'  Myvyr.,  1. 1,  p.  11,  38,  )^3. 
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foot  conn^tre,  dit-on,  aux  sorciers  leurs  amis;  pro- 
tées  ingénieux,  elles  prennent  la  forme  de  tel  animal 
qu'il  leur  plaît;  elles  se  transportent,  en  un  clin-d'œil, 
d'un  bout  du  monde  k  l'autre.  Tous  les  ans,  au  re- 
tour du  printemps,  elles  célèbrent  une  grande  fête 
de  nuit.  Une  nappe  blanche  comme  la  neige  est 
étendue  sur  le  gazon,  au  bord  d'une  fontaine  ;  elle 
est  couverte  des  mets  les  plus  exquis;  au  miliei^ 
brille  une  coupe  de  cristal,  qui  répand  une  tellç 
clarté,  qu'elle  sert  de  fla^lbea^x.  Â  la  fîn  du  repas , 
cette  coupe  drculç  de  main  en  main  ;  elle  renferme 
une  ligueur  merveilleusç ,  doiit  une  seule  goutte 
rendrait,  assure-t-on,  aussi  savant  que  Dieu.  Aii 
moindre  bruit  humain  tout  sMvanoult. 

C'est,  en  effet,  près  des  fontaiues  que  l'on  renconlre 
le  ptusfréquemiuçptleskprrigan,  surtout  des  fontaines 
qiu  avoisment  des  dolmen  ;  elie&en  sont  restées  les  pa- 
tronnes, dans  les  lieux  solitaires  d'où  la  sainte  Ylei^; 
qui  passe  pour  leur  plus  grande  ennemie ,  ' ne  les  a 
pas  chassées.  Kos  traditions  leur  prêtent  une  gfrande 
passion  pour  la  musique,  et  de  belles  voix,  mais  elles 
ne  les  font  point  danser  comme  les  traditions  germa- 
niques. Les  chants  populaires  de  tous  les  peuples  les 
représentent  souvent  peignant  leui's  beaux  cheveux 
blonds,  dont  elles  paraissent  prendre  un  soin  parti- 
culier. Leur  taille  est  celledes  autres  fées  européennes  ; 
elles  n'ont  pas  plus  de  deux  pieds  de  hauieur.  Leur 
forme,  admirablemeul  proportionnée,  est  aussi  aé- 
rienne, aussi  délicate,  aussi  diaphane  que  celle  de  la 
guêpe  :  elles  n'ont  d'autre  parure  qu'un  voile  blanc 
qu'elles  roulent  autour  de  leur  corps.  La  nuit,  leur 
beauté  est  grande;  le  jour,  on  voit  qu'elles  ont  les. 
cheveux  blancs,  les  yeux  roi^es  et  te  visage  ridé; 
aussi  ne  se  montreot-elles  que  le  soir  et  haïssent-elles 
la  lumière-  Tout  en  leur  personne  annonce  des  intèl-  ' 
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ligeoces  déchues.  Les  paysans  Breton?  asiureut  que 
ce  sont  de  grandes  pnncessçs  qui,  n'ayant  pas  voulu 
embrasser  le  christianisme  quand  les  apôtres  rinrcnc 
en  Armorique,  furent  Frappées  de  la  malédiction  de 
Dieu.  Les  Gallois  Toïeqt  en  ^le»  les  âmes  de&  druide* 
coQctamnéesà  ^irepénitegLC^'.  Cette  cwinçideace ^ 
frappante. 

Partout  on  les  croit  animées  d'une  haine  violente 
pour  le  clergé  et  la  religion  qui  les  a  confondues  aveo 
les  esprits  de  ténèbres,  ce  qui  [laraît  les  tniter  beau- 
coup, ha  vue  d*une  soutane,  le  son  des  cbïcfaei  le* 
met  en  fuite. "Les  contes  populaires  de  toale  l'Europii 
tendraient ,  du  reste,  à  çonfiroter  la  crojance  ecclér 
siastique  qui  en  a  fajt  des  génies  malfaisanls.  £d  Bre> 
tagne,  leur  soufHe  est  mortel  comme  en  Galles,  ea 
Irlande ,  en  Ecosse  et  en  Prusse  ;  elles  jettent  des 
sorts  ;  quiconque  a  troublé  l'eau  de  leur  fontaine, 
on  les  a  surprises,  àoit  peignant  leurs  cheveux ,  soit 
comptant  leurs  trésors  auprès  de  leur  dolmen  (car 
elles  y  recèlent,  dit-on,  des  mines  d'or  et  de  diamant], 
est  presque  toujours  sûr  de  périr ,  particulièrement 
si  c'est  un  samedi,  jour  consacré  à  la  Vierge  et  néfaste 
pour  elles. 

Presqueioutes  les  traditions  européennes  leurattri- 
buentaussiun  penchant  prononcé  pour  les  enfants  des 
hommes  et  les  leur  fait  voler.  Cette  croyance,  comme 
toutes  celles  qu'on  leur  impute,  doit  être  fondée  sur 
quelque  événement  réel;  peut-être  est-elle  empruntée 
aux  habitudes  des  sorcières  et  des  bohémiennes;  aussi 
les  fées  soDt-eltes  l'effroi  de  ta  paysanne  des  vallées  dft 
l'Oder,  comme  celui  de  la  paysanne  de  TArmorique* 
Celle-ci  met  son  nourrisson  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vïei^e  en  lui  passant  au  cou  un  chapelet  ou  un 
scapulaire,  préservatif  parfait  contre  toute  espèce 

*  Fairg  legmis  ofïfatet,  p.  303. 
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d'êtres  malTaisants.  Leskorrijjan  ne  sont  pas,  au  reste, 
les  seules  fées  qui  dérobent  les  enl'ants  ;  on  en  accuse 
é{;alement  les  inorgan  ou  génies  des  eaux  ',  aussi  du 
sexe  féminin  :  elles  enlraîoent,  dit-on,  au  fond  des 
mers  ou  des  étan^,  dans  leurs  palais  d'or  et  de  cristal^ 
ceux  qui  viennent,  comme  le  jeune  Hylas,  jouer  im-. 
prudemment  sur  leurs  bords. 

Leur  but,  en  volant  les  enfants,  est,  disent  les 
paysans,  de  régénérer  leur  race  maudite.' C'est  aussi 
pour  cette  raison  qu'elles  aiment  ît  s'unir  aux  hommes  : 
pour  y  arriver  elles  violent  toutes  les  lois  de  la  pudeur, 
en  se  laissant  profaner,  tantôt  comme  la  prêtresse 
Gauloise*,  tanlAt  comme  la  nymphe  antique 

Les  êtres  que  les  fées  substituent  parfois  aux  enfants 
des  hommes,  sont  comme  elles  de  la  race  naine  et 
passent  pour  leur  progéniture;  comme  elles,  ils 
portent  les  noms  de  korr,  korrig  et  korrijjan,  qui. 
s'appliquent  aux  deux  sexes*.  On  les  appelle  aussi 
kornandon,  gwazig-gan  (petit  homme-génie),  et  das 
ou  lutin. 

La  puissance  des  nains  est  la  même  que  celle  des 
fées,  mais  leur  forme  est  très  'différente.  Loin  4'être 
blancs  et,  aériens,  ils  sont  généralemrat  noirs,  velus, 
hideux  et  trapus;  leurs  mains  sont  armées  de  griffes 
de  chat,  et  leurs  pieds,  de  cernes  de  bouc  ;  ils  ont  la 
face  ridée,  les  cheveux  crépus ,  les  yeux  creux  et 
petits,  mais  brillants  comme  des  escarbouclcs,  la  voix 
sourde  et  cassée  par  Pâge.  Ils  portent  toujours  sur 

*  HiQkmardeReiiDs(op.,  éd.  de  I64.'>,  1. 1,  p.  6à4 )  et  un  auteur 
anonyme,  qui  vivait  en  l'année  sur,  Irur  donnent  l'un  le  nom  de  Gmi- 
eialet  feminœ,  l'autre  celui  de  genùmix  ,  diins  lesquels  on  retrouve 
le  primitif  celtique  gwcn  oa  gan.  Itustici  credunt...  ad  infantes  no~ 
cere  possint,  vel  aqualicus,  ve!  (;eiiisciis  esse  debeat  (  Uucanee,  t.  2  , 
V.  a(|ualicu3).  Geniseus,  dogcnius,  Alp  {/rtsvke  Elfenmarchen,  von 
d'AViihein  Grimm ,  introd.,  5  i  ■!  ). 

'  Amédée  Thierry ,  flixtoire  de»  Gaulois-,  t.  ii,  p.  93. 
'  Voyez  la  Komgan  elle  seigneur  Natm,D°\}. 

*  Le  ttonidec,  ûicl.  Brel.,  aux  mois^orr.,  Korrig,  et  Korrigan. 
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eux  tine  large  boarse  en  cuir  qu'on  dit  pteineid'iDr, 
mais  où  ceux  qui  la  leur  dérobent  n'ont  trouvé  jus- 
qu'ici que  des  crins  sales,  des  poils  et  une  paire  de  ci- 
seaux ;  ce  sont  les  hôtes  des  dolmen  ;  îls  passent  pour 
les  avoir  bàlis;  la  nuit  ils  dansent  à  Tenlour,  au  clair 
des  étoiles  ,  une  ronde  dont  le  tci'iitiii  primitif 
était  :  lundi,  mardi,  mercredi ,  au(|uel  Ils  ont  ajouté 
par  la  suite  :  jeudi  et  vendredi;  mais  ils  se  sont  bien 
{gardés  d'aller  jusqu'au  samedi  et  surtout  jusqu'au  di- 
manche ,  deux  jours  néfastes  pour  eux ,  comme  pour 
iesfées.  Malheur  au  voyageur  attardéqui  passe,  il  est 
entraîné  dans  le  cercleet  doit  danser,  parlois,  jusqu'à 
ce  que  mort  s'en  suive.  Le  mercredi  est  leur  jour  férié} 
le  premier  mercredi  de  mai  leur  fête  anniidle; 
ils  la  célèbrent  avec  de  f^randes  réjouissances^  par  des 
cbanlB,  des  danses  et  de  la  musique.  <, 

Les' Bretons,  comme  les  Gallois,  les  Irlandais  et 
les  montagnards  de  l'Ecosse,  les  supposent  faux 
raonnayeurs,  et  très  habiles  foi^rons^  C'est  au  fond 
de  leurs  grottes  de  pierre  qu'ils  cachent  leurs  iuvi- 
siblâs  ateliers.  Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  ces  carac- 
tères cabalistiques,  qu'on  trouve  gravés  sur  les  pa- 
rois de  plusieurs  de  ces  monuments,  en  Bretagne; 
qui  viendrait  h  bout  de  les  déchiOrer,  connaîtrait 
tous  les  lieux  4»  pays  oii  ilf  a  des  trésors  cachés; 
T^UeNA  se  vantait  A  ea  aToir  le-secr^  i 

'<  Moi,  disait-^,  le  dief  des  bardes  deil'Occident,  je 
sais  expliquer  les  signes  gravés  sur  les  pierres  des 
^tes  de  tVohi-druide  i .  » 

-'^'{«s  naias  sont  sorciers,  devins,  prophètes,  magi- 
Qeas.  Ils  péuVent  dire  comme  leur  &ère  Alvis,  dans 
llidda  1  «  J''ai  iété  partout  et  je  sais  tout.»  Les  jeunes 
filles  en  ont  grand  peur>  et  goûtent  peu,  quoiqu'elles 

<  Hyryrian,!.  l,p,  S4t 
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soient  tans  danger ,  leurs  privautés  lutines.  Le 
paysan,  eu  général,  les  redoute  pourtant  moins  que 
les  fées  :  il  les  brave  volontiers  et  s^en  rit,  s'il  fait 
jour,  ou  s'il  a  pris  la  précaution  de  s'aspereer  d'eau 
bénite;  il  leur  attribue  la  même  haine  quaux  fées 
pour  la  religion^  mais  celte  haine  prend  une  tournure 
plutôt  malicieuse  et  comique  que  méchante.  On  dii, 
a  ce  sujet,  qu*on  les  a  surpris,  au  brun  de  nuil, 
commettant  en  rond  et  en  se  tenant  par  la  main, 
avec  mille  éclats  de  rire  diaboliques,  certains  acte» 
cyniques,  moitié  sérieux,  moitié  |uaisaiits,  mais  tou- 
jours fort  impies  et  irrévérenci^u*.,  au  pied  des 
croix  des  carrefours. 

Telle  est  d'après  la  tradition  actuelle,  la  phy- 
sionomie des  nains  Bretons;  plusîeursdes  traits  qu^elle 
présente  leur  sontcommuns  avec  les  Génies  des  autres 
peuples.  Nous  nesavons  à  quelle  époque  elle  s'est  des- 
sinée de  la  sorte;  ilest  probable  que  c'est  peu  de  sièctès 
après  l'établissement  du  christianisme;  l'amalgame  d'ér 
léments  féériques  dont  elle  nous  paraît  le  résultat, 
était  déjà  opéré  depuis  loogtems  au  moyen  âge  et 
avait  subi  l'inûuence  puissante  du  génie  chrétien  ;  eu 
consultant  les  témoi^ages  anciens,  on  acquerra  la 
preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
■  Genrais  de  TiUanry  change  en  esprit  de  ténèbre^ 
le  lutin  dont  il  parled  apo:^  la  tradition  de  son  teœp^; 
ce  latin  a  l'aspect  d'un  viâllard,  la  llace  ridée,  la  taille 
d'un  naio*. 

Le  Gobelin  Zabulon  est  noir  comme  un  £thio- 

£ien;  il  porte  une  longue  barbe,  qui  atteste  son  grand 
ee;  il  est  visible  et  invisible  à  volonté;  la  légende  le 
dnange  é^lement  en  déaum,  et  le  &ît  dompter  par 
un  saint  ^. 

*  OHaimperaliOjV.  tso(s<'»it«]. 

■  Orderic.  ViUl.  Êutor.  eceUt.  F.  p.  &56  C8^U'>>. 
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Si  Qous  remoutons  plus  haut,  le  moine  de  Saihi  • 
Gait  nous  contera  Thisloire  d'un  de  ces  êtres  mysté- 
rieox  dont  il  fait  aussi  un  diable,  qu'il  dit  for- 
geroD,  et  qu'il  surnoiniue  «  te  velu'.  »  Isidore  de 
Séville  doRDttt  la  même  cpiihète  au  génie  qae  leA 
Gaulois,  selon  saint > AugusiÏD ,  appelaiait  Dos,  et 
les  Latins,  incube  ou  faune,  esprits  qui  prennent 
plaïur,  dit-il,  à  iutiner  les  femmes  =>. 

Sinoqs  allons  jusqu'aux  Romains,  nous  verrons 
dauser  les  satyres  lascifs  aux  pieds  de  bouc  :  ^bi- 
iius  nous  apprendra  que  les  incubes  gardent  des  tré> 
sors  ^  ei  INonnose,  que  la  nation  des  pygmées  estnoire 
et  couverte  de  poils*. 

Enfin,  si  nous  puisons  aux  sources  les  plus  an- 
cienues,  dans  Hérodote,  nous  verrons  que  les  Phé- 
uicieus  portaient  sculptées  à  la  proue  de  leurs  vais- 
seaux des  iigures  exactement  semblables  à  celles  du 
Dieu  lilphestus,  lequel  était  un  pygmée  ^,  et  par 
conséquent,  petit,  noir  et  valu,  selon  la  définition  de 
Nonnose.  Or,  cet  Ëphestus  était  le  Vulcain  des  Phé- 
niciens ;  il  était  pere  des  Cabjres ,  génies  nains 
(|ue  l'antiquité  a  toujours  assimilés  aux  Dactyles^, 
autres  pygmées ,  forgei'ons  ,  jongleurs,  danseurs  ' , 
musiciens",  et  qu'elle  a  souvent  confondus  avec 
les  Korybames  )  Kourètes  et  Karikines ,  dont 
iô  culte,  importé  par  les-  navigateurs  PhàiicieaB, 


'  De  CaroloMamo,a.p.D.itoaqiiei,^.  IIS  (s*  a']. 
'  hidor. £tymol.,Uh.  ïiiiCs"  vu"). 
'  Ad  iiGeorg.  507. 

*  Nonnosusap.  Koataiilem,/)tc(.  Sr6t.-Franç.inéd.  f.Kor. 

'  Uv.  (II,  p.  37. 

'  Sya^olique  de  Creuzer,  trad.  deGu^niaut,  1.  m,  p.  8. 
'  SiraboD,  z,p.  46eetBeq.  173. 

*  SehoU.  JpoU.  et  Phene^  firagm.  oK.  Sturtz,  p.  us.  CM- 
neBlAlei.Stromat,  tm 
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existait  encore  danslaGauIeetdansl'îledeBretagnef 

au  m^çièclede  notre  ère  '. 

La  mythologie  phénicienne  nous  ramène  donc  à  la 
mythologie  celtique  :  les  Korybantes ,  Karikines  é| 
Kûurètes  d'Asie,  aux  Korrigan  etKwred  firebiDS. 

Les  anciens  bardes,  en  nous  faisant  oonDoibte^  la 
déesse  Koridwen,  L'associent  à. ud  pfnraoQMge. mys- 
térieux qui  a  beaucoup  dt^alBnitÂ  avec  nos  nains^  11$ 
UappelleBt  Gwion,.«  l'e^RÎt^»  et  le.  annyoninent 
«  le  naÎB^  »  son  existence  tt  trouTa  Me  d'utu 
feQOB  astm  étrange  à  celle  de  la  doosse;  comme  il 
v^Bib  an  vase  mystique  qui  coDtetuiti'eaa  da.géiu« 
de  la  divination  et  de  la  science,  vaaeiqui  rq^)dlle 
à'jme  maai^  fri^ipantela  ooufe  âea  Cab3Tefi'«  tfois 
gonttasbouillaitesiui  étant  tombées  sur  la  maio^il  la 
porta  à  sa  bouche,  et  soudain  Tavenir  et  tous  les  mys- 
tères de  la  science  se  dévoilèrent  à  lui.  La  déesse 
irritée  voulant  le  mettre  à  mort,  il  s'enfuit,  et,  pour  lui 
échapper,  il  se  changea  tour  à  tour  en  lièvre,  en  pois- 
son, en  oiseau,  tandis  qu'elle-même,  devenait  tour  à 
tour  levrette,  loutre  cl  épervîer }  mais  le  génie  ayant 
eu  rin&piration  fatale  de  se  roélamorphoser  en  grain 
de  froment ,  la  déesse,  changée  tout  a  coup  en  poule 
noire,  le  distingua  de  son  œil  perçant  au  milieu  du 
monceau  de  blé  où  il  s'était  caché,  le  saisit  du  bec, 
l'avala,  et  grosse  aussitôt,  elle  mit  au  monde,  au  bout 
de  neuf  moiSfUn  enfant  charraantquis'appelaTaliesin*, 
nom  common,  k  ce  qu'il  jparait,  aux  coefe  des  drui- 
des, des  bardes  et  dea  devins  Bretons  \ .  - 

'  StrabOD,  tv,p,  19S  et  Diodore  de  Sicile,  iv,  &t- 

*  Owen'i  Tfetth  Dictionnary,  V.  Gwyon,  éd.  IBt*. 

*  Straboo,  j,  pi  ^^2. 

*  ftlyvyrian,  1 1,  p.  17,  18,  88.  87. 

<■  On  ranArqueral'«iiBlDgiequ*il«ffretTeeeeIuidtf7Wffii,géqie, 
îbaglcieii,-  enchanteur,  tpfoù  IdofiHe  aveo  tes  Gibytu,  les  Ktrms  on 
Kouret,  et  KorybaDlesi 
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'""fVéÊa  «DflmffièUfS'da  nse^nn^iifa  ëst  Boiqinée 
par  les  bardea  '«  l'eaa  de  Givîoii^ .  >  VÛe  d'Alwioa^, 
ou  de  Gwiodf  cl«Dt  4a  &  fint  jUtiiMi,  et  qu'un  mdm 
poète  GîdlaisapftMele  pays  de  NercureSy  parait  Inï 
devoir  s6a  nom.  Gvnoa  «,  ea  eflgt,  beaucoup  fke  ra)>- 
port  avec  ce  die»*.  On  sait  quel'Ho'niès  eehiqoe  était 
la  plus  grande  divinité  des  Bretons  insulaires;  qu'ils  en 
avaient  chezeu:x,  au  témoignaj^e  de  César,  une  inGnîté 
d'idolo»;  qu'ils  honoraienten  lui  l'inventem'  des  lettres» 
de  la  poésie,  de  la  musique,  de  tous  les  arts;  qu'ils 
l'invoquaient  dans  leurs  voyag;es  et  lui  attribuaient 
une  grande  influence  surlecommerceet  les  marchés*. 

Cn  bas-relief  antique,  gravé  par  Menfaucon,  le 
représente  sous  la  6gure  d'un  nain,  tenant  une  bour&e 
à  la  main  ^.  C'est  précisément  ainsi  que  les  anciens 
bardes  représentent  Gwion  ;  ils  t'appellent  •  le  nain 
a  la  bourse'.  « 

Or,  nosnains  d'Armorique,  comme  nous  l'avons  vu, 
ontaussiunebourse.TouslesautresatiribulsdeGwion 
et  de  l'Hermès  gaulois,  la  science  magique,  poétique, 
cabalistique,  alchimique, métallurgique,  dmnatoire, 
ils  la  poBsèdeBl;  leul>jottr  de^estlcjoin'âe  M«i>- 
oure.  11  senblcrait  dono  qa'il  n*y  att  «màui  -doMe^ 

'  Mymian,  tii,p.  17,  88;  ÏTJ.  -J.  .■,  /-■. 

'  ^icEustales  (  Commeniar.inDion.,  p.  Sfls),  Jt^4jiatlBffipftj^ 
Géaqraph.  ii,  c.  9).  Le  G  disparaît  dans  les  mots  tiompoaés,' 

^  Myvyrian,  1. 1,  p.  158.  ■  ■  .  ■ 

ne  pouvoos  nou3«mpécber  de  CaireniutCNWflMQnk  wpwt 
qui  existe  également  entre  ce  Gwion  et  GigPD,  rQenn6s-njr9<aM  des 
ËgypUe[i&, le  même  que  Melcarth,  dieu  dii  connnerce  et  iPTenimr 
des  arts,  chez  les  Fhéniciens  et  les  Tyriens  ;  dans  les  myslèrea  des 
Cabyresde  SunoUtnce,  tandis  que ia  grande  divinité  taVTaîlwkrœfnre 
dn  monde, il  Tûde  dans  ses  opéralions  magiques,  comme  QsrioRaïde 
Korîdwra.  Sa  taille  et  sa  figure  sont  celles  âes  Eorybantes  1  c'est  Jul 
qui  conduit  leurs  danses. 

*  César,  vj.,  c.  17. 

•  Montlaucon,  t.  iï,p.  4». 

'  Myvyrian,  t.  m,  p.  lai.  "  ' 
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avoir  sur  l'ideofité  de  ces  personnages;  mais  nous 
nrouTercma,  en  outre,  que  les  noms  mêmes  so«t» 
liÀquelson  les  daigne,  sont  équÏTalents.  Pourcela, 
il  noos  suffira  de  doven  deux  mots  que  les  habitants 
dn  ;Pays  de.Gatles  appellent  indiFféremmenb  ■  honbe 
dékor  »  et;  i  JieBbe de Owïon,  »  une  planle  médieinale 
particulièrement  afTectioiinée  des  nains  *,  et  que  les 
Gaulois ,  d'après  une  inscription  trouvée  à  Lyon  i 
appelaient  Korîg  (petit  nain),  le  dieu  «  qui  présidait 
au  commerce  des  Gaules,  paUMHHsait  les  oatdiers 
de  la  Saône  et  de  la  Loire,  les  Toitorters  et  les 
peseurs3.  b    ■  ■ 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  déjà  trop  lon- 
guement traité  ;  il  nous  snfFisait  de  faire  voir  que  nos 
nains  Bretons,  aussi  bien  que  nos  fées,  se  rattachent, 
par  leur  nom  et  leurs  principaux  attributs,  à  l'an- 
cienne mythologie  celtique.  C'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  il  est  impossible,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  déterminer  la  date  des  chants  dont  ils  sont 
le  sujet.  Mais,  si  on  ne  peut  les  ranger  par  ordre 
chroaolc^ique,  du  moins  peut-ou  les  renfermer  dans 
une  pwiode  qtu^conque,  en  étudiant  les  allusions 
q«^.'CODliauient,  et  en  recherchant  à  quelle  époque 
elles  se  rapportent.  Voyons  donc  si  les  trois  chants 
mythologiques  que  nous  publions,  et  que  nous  avons 
cKbisis  comme  les  plus  caractéristiques,  datent  du 
XVI'  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  afBrraé,  plutôt  que  de  tout 
araire  temps  antérieur  ou  postérieur. 

Le  premier  représente  un  seigneur  partant  pour  la 


'  Owen's  fFeUhDicl.yl.  i,  p.  lïG,  ed.  1832. 

*  Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  fallait  lire  Xaurtctff,  soqg  ne  le 
croyons  pas. 

*  Ap.  H.  FardessuB,  lùsioEre  du  commen»  dan»  les  Gaules,  et 
dans  rile  de  Brttagne ,  av.  J^G. 
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dnse}  à  Cheval,  armé  d'une  laace*.  Nous  savons 
^'oD  ae  servait  de  la  lance  el  du  javelol  à  la  chasse,  air 
Doyen  âge-,  en  Bretagne;  mais  qu  on  en  ait  £ait  usage 
an  xm^dei  jusqu'ici  nous  n'avoaa  pu  eadécouvrii^ 
depKave.  Lesaooiid,étaiitpo|«lvfeenGaU«»<^ea 
Armoriqae,  deit  ètn.fm  horsdeqaestioa. .  ,u  t  j 
«  Jbçae  le  <Lemi«>  qui  montre  les  Bretons  m  éta^ 
AMwilifrâagnyQlte  oontre  les  Français  et  leur  roi  V 
liwtiiité'  rai'ea  oe  dira  pas^  je  suppoaeir  avoir  eu  lieu 
n  xvi"jH«:Ie,  akmqae  le  rai  de  FrWMt  «|«(  4w:  ^ 
Bretagne.        f-ir  .       ■   h  i'-- : 

Ces  chants  n'étant  donc  pas  du  xvi*  sïëde,  nâ 
vmoatent-ils  point  évidemment  ptus  haut?  Cette 
question  nous  conduit  à  examiner  si  la  tbrme  de  nos 
poésies  populaires  s'accorde  bien  avec  le  Ibnd  d'évé* 
nemeots,  dejnceurs  et  d'idées qu'iU  pré&wtenu 


VU 


Les  poésies  populaires  de  toutes  les  nations  offreiit 
des  analogies  frappantes ,  et  cela  se  conçoit  ;  elles 
soDt  l'image  de  la  nature  dont  le  type,  comme  Ta  dît 
M.  de  Chateaubriand,  se  trouve  gravé  an  fond  des 
s  de  tous  les  peuplies. 


'  T.  t,  Chaiiti  hutorlqm,  n*  d. 
*  A.f&.ti*  III. 


•  ËntPeles  ballades  de  l'Eapagneet  de  l'Itdiej  doit 
Sertie,  de  la-ScandiDaviô,  des  états  d'Alleœagm,  de 
FBeosse  ei  de  la  Bretagneril  n'y  a  d'autre  diftomcc 
que  leelle  do  ottraoïène  partiealisr,  des  mœurs  et  des 
•  «outaqKS  des  hsMtemS'  de  oes  contrées . 

La  maaé  méridletude  œt  ardente,  passioimée,  io^ 
p^emeet  lyrîquâ;  la  muse  servienoe  s'élève  parfois 
a  Ifthautearoe  la  [foésie  épique;  les  muses  Scandinave 
4t  dimoise  sont  tragiques  et  guerrières;  le  génie 
de  la  muse  de  la  Germanie,  est,  selon  Wolf,  celui 
de  la  tragédie  bourgeoise,  la  plus  toucbaDie  et 
la  plus  pathétique;  le  génie  de  la  ballade  écossaise, 
la  mélancolie  la  plus  douce.  Quant  à  la  muse  bre- 
tonne, elle  nous  parait  unir  la  sensilnlité  exquise  et 
recueillie  de  la  poésie  germanique ,  à  la  tristesse 
douce  et  tempérée  de  la  poésie  écossaise. 

La  manière  dont  procèdent  nos  compositeurs  de 
ballades  bretonnes,  est  analogue  à  celle  des  autres 
poètes  populaires.  Le  poëte,  ou  plutôt  l'auteur  dra- 
matique, car  chacune  de  ses  œuvres  est  un  drame, 
indique  souvent,  dès  le  début,  le  dénouement,  dans 
quelques  vers  qui  servent  de  prologue;  puis,  il  dis- 
pose la  scène,  y  place  ses  acteurs,  et  les  laisse  dis- 
courir et  agir  librement*,  point  de  réflexions,  elles 
doivent  ressortir  de  l'ensemble  des  discours  et  des 
aventures  ;  rien  d'inutile,  tout  se  tient ,  tout  s'enlace, 
tout  marche  droit  au  but.  Toujours  h  l'écart,  l'auteur 
ii'iat6r.nmt  qu'^  de  très  rares  occasions,  soit  dans 
le  -coiwant  4W  la  pi^,  lorsque  le  sens  l'exige  impé- 
rieusement, soit  à  la  Sn,  lorsque  le  drame  en  suspens- 
twsiW^  au  moment  d'atteindre  le  but. 

Son  allure  brusque  et  sans  transitions,  est  par- 
fiiitement  naturelle  ;  il  raconte  un  événement  que 
tout  le  monde  a  présent  à  l'esprit;  il  est  donc  inutile 
qu'il  entre  dans  de  longs  deuils,  il  sufût  qu'il  saisisse 
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les  traits  saillants,  et  qu'il  les  mette  dans  m  ymr 
tel  qn^ls  paisseot  irajppîer  la  Tue  et  se  gpfltrer  dons 
Pâme  du  speetalear.  Quelquefds  la  natara  HnBfnre, 
à  rendre  l'art  jaloux,  mais  le  fAm  aoHTent,  cnfëraié 
sans  guide  dans  le  dédale  de  la  routia« ,  il  «M  im- 
puissant à  se  faire  à  loI-méme  dea  ailes  poor  ^én- 
Toler. 

Homère,  lui  seul,  en  sortit.  Des  ratons-  baaales 
de  la  poésie  vulgaire,  il  sut  s'élever  jusqu'aux  som- 
mets les  plus  sublimes  de  l'art;  mais  encore  est-il 
jusle  de  remarquer  qu'il  est  fort  souvent  monotone 
comme  tous  les  poêles  populaires.  Ainsi ,  que  Hes 
acteurs  aient  à  parler  ou  k  agir,  ii  les  met  en  scène 
invariablement  de  ta  même  (oanière.  Il  emploie  mille 
fois  la  même  forme,  il  répète  mille  fois  le  même  vers 
entier.  Ses  hérauts  rapportent  liitératement  les  mes- 
sages des  chefs.  Ses  épithètes  sont  presque  toujours 
tirées  de  la  nature  physique,  et  se  reproduisent  uni- 
formément. Minerve  a  des  yeux  bleus,  Junon  des 
yeux  de  génisse,  les  Grecs  de  belles  cnémides;  la  ' 
mer  est  verte,  le  ciel  profond,  la  terre  vaste. 

Tous  les  poètes  populaires  offrent  les  mêmes  for- 
mes, la  même  allure ,  les  mêmes  tournures  parasites, 
les  mêmes  répétitions,  les  mêmes  épithètes  naturelles, 
poop  ainsi  dire,  stéréotypées.  Nous  n'en  citerons  pas 
d'ëxemples,  ce  i-ecueil  en  offrira  un  assez  grand 
hombre.  Nullë  variété  dans  la  combinaison  des  ma- 
tériaux qulls  mettent  en  œuvre  ;  leur  lyre  est  utt 
instrument  incomplet.  Le  rébek  breton  n'a  <{ue 
trois  cordes ,  la  guzta  servienne  n'en  a  qu'une* 

La  chanson  d'amour  n'est  ni  aussi  rade,  nî  sMaf 
négligée,  ni  aussi  décousue  que  le  ehant  historique. 
Quelquefois  elle  revêt  la  forme  de  l'ode  aaacréon^ue, 
le  plus  souvent  cdle  de  l'idylle  on  de  ré^i»ue.  C'est 
le  dialt^ue  de  la  b&Uadb  roulant  sur  un  inène  d'à- 
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mour^  moins  le  prologue^  le  dénouement  et  les  Dotes 
încidenles.  Ici  le  poêle  est  toujours  en  scène;  il  est 
acteur  :  ce  sont  le  plus  souvent  les  émotions,  les 
craintes,  les  espérances ,  les  tristesses ,  les  mé- 
ooiDptës,  ou  les  joies  de  se»  cœur  qu'il  tache  d'ex- 
primer; le  poète  pense,  réfléchit  et  côoclul  tout 
haut. 

Le  cantique  emprunte  son  allure,  sa  forme,  et 
son  génie,  partie  aux  chansons  d*amour,  partie  aux 
hymnes  d'églises  ;  la  légende  populaire,  partie  à  la 
hallade ,  et  partie  k  la  prose  latine.  Celle-ci  ne  perd 
point  pour  cela  l'allure  dramatique  de  lai>allade; 
mais  celte  allure  est  moins  hrusque,  plus  réglée, 
{dus  ^ve,  plus  cléricale,  si  j'ose  le  du-ej  Tauteui; 
a'effoce  Hioins,  il  parle  plus  longtemps,  il  raisonne  ; 
paifois  il  Moralise ï  le  récit  tend  à  dominer  l'action, 
comme  dam  les  œuvres  arlifictetles  du  même  genre, 
qu'on  ne  chante  point,  mais  qu'on  lit,  et  qui  par  con- 
séquent ne  sont  pas  populaires. 

Le-  chant  marié  à  la  parole  est  en  effet  l'expres- 
sion de  la  seule  poésie  vraiment  populaire.  Son 
union  avec  la  musique  est  si  intime  que,  si  l'air  d'une 
chanson  vient  à  se  perdre,  les  paroles  se  perdent 
également.  JN  ous  en  avons  fait  mille  fois  l'expérience, 
mille  fois  nous  avons  vu  te  chanteur  s^efforcer  vain- 
nement  de  rappeler  dans  sa  mémoire  les  mots  du 
chant  qu'il  voulait  nous  faire  connaître ,  et  ne  parve- 
nir à  les  retrouver ,  qu'en  retrouvant  la  mélodie. 

Quelquefois,  l'air  et  les  paroles  naissent  simulta- 
nément :  l'inventeur  de  la  poésie,  dans  les  traditions 
Cambriennes,  est  aussi  l'inventeur  de  la  musique; 
quelquefois  l'air  est  ancien. 

Le  rhjthme  est  comme  l'aile  du  poêle  populaire; 
le  rhythme  l'fflidève.A  le.  soutient  dans  son  essor. 
11  ne  pourrait  composer  sans  fredonner,  un  air  qui 
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loi  donne  la  mesure;  tous,  excepté  peut-être  les  kIoer 
eiï-ies'vpêlres ,  qui  suivent  pourtant  une  méthode 
mmldwleià  celle  de  nos  autres  poêles  populaires; 
ignorent  ce  que  c'est  que  la  prosodie  :  plusieurs  nous 
l'ont  souvent  avoué.  Ils  sentent,  disent-ils,  iostiuc- 
.tÏTOraent,  qu'ils  doivent  se  conformer  rigoureusement 
aa  /on,  sous  peine  de  blesser  l'oralle  et  l'harmonie  ; 
8e;ii«mer  quand  il  se  repose  t  s'arrâter  quand  il 
s'wme;  .faire  ftocorder  ensonblecertaines  finales  qui 
jUiiveM  Ëertains  repos,  et  que  l'air  Irar  jndiqae;  leur 
sùenceneva  pas  ^bis  Uhd.-    '  -  j  ' 

'.  La  prosodie  Bretonne  est  donc  basée  snr  le  mètre 
et  la  rime.  Les  vers  s'assemblent  de  manière  à  for- 
mer de&.d»tiques  ou  des  quatrains  de  mesure  égale. 
Ces  vers  ont  six ,  sept,  huit ,  neuf,  douze,  et  Jusqu'à 
treize  et  quinze  syllabes.  Ceux  de  douze,  comme  en 
français,  ont  une  césure  au  sixièmepied;  ceux  de  treize 
syllabes,  tantôt  au  sixième,  tantôt  au  septième;  ceux 
de  quinze,  au  huitième.  Chaque  hémistiche ,  chaque 
vers  ,  chaque  strophe,  doit  ofl'rir  un  sens  complet,  et 
n'enjatoberjaraais  sur  l'hémistiche,  levers,  ou  la  stro- 
phe suivante.  C'est  bien  là  le  caractère  rhythinique 
d'une  poésie  faite  pour  être  entendue  et  retenue  par 
cœur.  Les  rimes  ne  se  croiseni.  point;  au  moins,  ne 
connaissons-nous  aucun  chant  populaire,  où  cela  ait 
lieu.  En  général ,  elles  satisfont  l'oreille,  quelquefois 
elles  ne  présentent  qu'une  simple  assonance. 

Telle  est  aujourd'hui  notre  prosodie,  mais  elle  a 
eu  d'autres  traits  quelle  a  perdus  et  dont  plusieurs 
monuments  qui  nous  restent  portent  des  traces  évi- 
dentes. Outre  la  rime,  elle  a  employé  rallitération  ; 
outre  des  distiques  et  des  quatrains,eile  a  eu  des  tercets, 
.  formes  artificielles,  easenlieUement  ^^poséesau  génie 
de  la  poésie  populaire  et  qn'^e  tient  des  anciens 
bardes. 
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Déterminer  Tépoque  k  laquelle  l'alUiéralioD,  ou  la  < 
rime  dea  ctHisonnes  entre  elles,  a  cessé  d'être  en  usage  ! 
]»trmi  nous ,  ne  serait  ^as  ebose  facile.  £lle  existe  i 
d'une  manière  auez  regnli^  dans  tout  le  dwtt  i 
niylhologiqueder£'n^<uf^0i»V  qiie.Mtgiaml9)Ki->  i 
pularilé,  en  Cambrie  et  en  AnuQra|Mi  aota»  a  fait  i 
présumer  antérieur  au  x*  flticle.  La  Pr^tcthn  fis 
Chvenc'hlan,  qui  nous  paraît  du  i*  on  da  comioen cé- 
ment du  vi%  en  offre  également  des  vestiges.  L'aliité- 
ration  disait  partie  de  la  prosodie  des  baroes  Gallois  de 
cette  époque.  Comme  notre  ballade  du  Rossignol,  qui 
eslantérieureauxiii'siècle,n'estpointaUitérée;  comme 
\ Epouse  da  Croisé^  et  le  Retour  de  l' Angleterre  ne 
le  sont  pas  davantage,  nous  sommes  portés  à  croire 
celte  forme  déjà  moj-te  en  Armorique  au  su®  siècle. 

Le  tercet,  oula  strophe  detroisvers  rimant  ensemble, 
devait  aussi  ne  plus  exister  à  la  même  époque;  du  moins 
n'existait-il  plus  dans  le  pays  de  Galles;  les  trois  derniè- 
res pièces  que  nous  venons  de  citer  ne  contiennent  que 
des  distiques  ou  que  des  quatrains.  Les  druides  s  ea 
servaient  pour  transmettreleurs  eDse^nenentsàlenrs 
élèves.  Les  seules  de  leurs^maximes-qui  neas  soieni  ' 
parvenues  sont  renfermées  dans  des  tercets.  ^  ju*- 
flicieux  critique  £d.  L'huyd  la  suppose  la  plus  an- 
cienne .  forme  rhytfamique  dont  les  Bretons  aient 
jamab  fait  usage.  Nous  sommes  complètement  de 
son  avis,  et  noua  le  trCHivons  justifié  par  plusieurs  de 
nos  chants  popidairet.  U  estlrèa  remn^uable  qu'elle 
soit  précismCTt  la  forme  de  ceux  que  nous  avons  eu 
lieuaecn»rodu  vi» siècle,  commebPtffto  ttE/UfUitt 
ou  antérietirs  au  %e  comme  VEt^tau  Oipfoté, 

Noua  aurions  donc  peut-être  rcàson  d'altr^wer 
aussi  une  date  reculée,  aux  chants  m^tholi^iiqn»  du 
Tailleur  et  des  Nains ^  et  du  Seigneur  NofiR,  qlii  con- 
tiennent quelques  tercets. 
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En  suppounl  qu'oaaU  admis  toul  ce  qui  précède, 
on  pourra  enoore nous  iatre l'objection  suivante: 
Les  chants  pofHilures  de  Bretagne ,  s'il  en  est  de 


wt  toos  la  nuina  teinteiiiiifiirBe,  lUamt  to»  éeriis 
dans  i'idiome  moderne.  ' 


Il  existe,  eotre  la  langue  dont  se  servent  nos  poêles 
populaires  et  les  chants  qu'ils  composent ,  un  désaccord 
singulier.  La  poésie  est  jeune  et  la  langue  est  vieille. 
La.  langue  est  incomplète  et  toul  jusle  assez  riche 
pour  rendre,  sans  avoir  recours  aux  formes  gramma- 
ticales et  aux  vocabulaires  étrangers,  les  idées  du 
peuple  qui  la  parle;  mais  on  peut  voir  qu'elle  n'a  pas 
toujoars  été  aussi  pauvre  ;  ses  haSIonB  iatssâit  tHiffét* 
parfois  les  61s  d'or  d'une  splendëur  passée.  ' 

Sans  sortir  de  notre  sujet  nous  indiqaertms  sont- 
murmoit  quelques-unes  des  perles  grammatieal» 
qn'etle  a  laites  ;  nous  en  pouvons  juger  en  compto'Ult 
sa  syntaxe  à  celle  des  autres  nations  celtiques. 

ijnsi,  ellen'aplus  de  passif  régulier  ;  pour  l'obtenir 
eHe  est  réduite  â  recourir  aux  auxiliaires.  Ses 
stanttfsn'ontoiDserTéquedeux  désinences,  l'unepoilt 
lesin^lier  et  l'autre  pour  le  pluriel.  Ses  dédmaisons 
n'ont  plus  de  cas,  à  proprement  parler  ;  elle  Us  refn- 
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place  par  des  préptisitions  qui  indiqueni  le  rapport 
des  mots  entre  eux.  Elle  a  perdu  l'accord,  en  genre  êl 
en  nombre,  do  nom  avec  l'adjectif,  lequel  ne  varié 
plus  sa  terminaison  selon  que  le  premier  est  du  mas- 
culin ou  du  féminin ,  au  singulier  ou  au  pluriel  ;  elle 
ne  met  plus  guère  qu'au  singulier  les  substantifs 
précédés  des  noms  de  nombre  cardinaux  ;  en6n, 
elle  manque  souvent  de  liaisons  grammaUcales. 

Quant  &  son  vocabulaire,  il  oltre  infiniment  moins 
de  gallicismes  qu'on  pourrait  le  croire,  et  le  peu  de 
mois  qu'il  a  empruntés  au  français',  comme  ceux 
qu'il  doit  au  grec,  au  latin  elaux  idiâmes  germaniques 
avec  lesquels  il  a  été  en  copiact  immédiat  j)^dant 
plusieurs  siècles*  il  lésa  modifiés  selon  son  génie  par- 
ticulier, de  manière  k  se  les  rendre  propres. 

Si  maintenant  nous  avançons  que,  dès  le  vi'siècle, 
la  langue  bretonne  ctait  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
le  lecteur  ne  pourra  prendre  notre  assei-tion  pour 
un  paradoxe,  car  nous  l'avons  mis  à  même  d'en  juger 
en  mettant  en  regard  d'un  texte  du  vi<=  siècle  le  même 
texte  dans  le  breton  moderae-.  Pas  un  nom,  pas  un 
verbe,  p:is  un  adjectif,  qui  n'occupent  la  même  place 
en  vertu  de  règles  communes,  ou  qui  puissent  être 
déplacés,  sans  violer  ces  règles;  pas  une  consonne 
muabie  qui  n^  suive  la  même  lot  de  permutation.  £u 
un  mol,  il  ne  manque  aux  deux  pièces  pour  offrir  une 
pai-faite  identité,  que  d'avoir  été  écriles  dans  le  même 
dialecte.  Mon-seulement  les  mots  du  fragment  ckéi 
excepté  quatre,  se  inHivent  dans  tous  les  didioimai- 

1  11  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  breton  tel  qu'il 
existe  dans  la  Louche  du  peuple  acs  campagnes  et  dans  nos  poésies 
populaires,  et  non  pas  du  breton  des  villes,  ou  de  .celui  de  dos 
respectables  ecclésiastiques,  qui,  nulbeureusementjpourlaplupartne 
te  piquent  pas  d'ôlre  purfet^ 
.  *  ^.  p.  la  et  n  oe  cette  ietfoâuctioii. 
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rcs  delà  langue  bretonne,  mais  encore  ils  sont  jour- 
nellement employés  par  les  paysans  des  divers  cao- 
tons  de  la  Bretagne,  dont  le  moins  intelligent  com- 
prendrait les  vers  du  barde  du  n*  siècle,  et  ces  quatre 
mots  eux-mêmes,  qui  manquent  daus  quelques  Toca»- 
bulaires,  sont  encore  en  usage  parmi  le  peuple  du 
Morbihan,  où  Taliesin  passa  la  moitié  de  sa  vie. 

l^  gtond' historien,  guidé  par  l'instinct  de  son  g^- 
DÎe,  jjevitîaît  et  expliquait  ce  curieux  phénomène, 
lot^j^Nisait  que  les  pauvres  et  les  paysans  de  la 
Bretagne  avaient  tenu  fidèlement  à  leur  vieille  langue 
nationale,  et  l'avaient  conservée  à  travers  les  siècles, 
avec  la  ténacité  de  mémoire  et  de  volonté  qui  est 
propre  aux  hommes  de  la  race  celtique  ^. 

A  cette  ténacité  bretonne,  comme  première  raison 
de  persistance  de  la  langue  de  Taliesin,  au  xixe siècle, 
oaen  peut  ajouter  utie  autre  tirée  de  l'histoire  même 
^e  ^tle  langue.  Le  mépris  qu'ont  affecté  pour  elleles 
'  ^ants  Bretons  et  étrangers  de  pres(^ue  tous  les  siè» 
clés;  son  état  d'isolement,  l'oubli  proibnd  dont  elle  a 
été  enveloppée,  sont  autant  de  barrières  qui  Tont  pré- 
-flervée  des  atteintes  des  philologues  novateurs;  n'ayant 
pas  été  cultivée,  et  n'ayant  eu  depuis  le  vi*  siècle  au 
moins,  ni  orateurs, ni  philosophes,  ni  poètes  que  puis- 
sent avouer  la  science  ou  l'art,  ni,  en  un  mot,  de  lit- 
térature qui  mérite  ce  nom,  elle  est  restée  invariable 
dans  ]a  bouche  du  peuple  et  des  chanteurs  populai- 
res; ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  qu'elle  n'ait  éprouvé 
absolument  aucune  altération,  quelques-uns  de  nos 
chants  prouveraient  le  contraire,  lis  offrent  çà  et  là 
certaines  l'ormes  grammaticales,  certains  mots,  que 
les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  conservés,  et  qui 
sont,  ou  bien  hors  d'usage  aujourd'hui  parmi  nous, 

uUûiitf  .  .  .... 

•  Aug.  Tbiflrrf .  Sirt.  àe  Ut  «m^vAs  tAngMtm,  t.  ni,  p.  S9. 
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OU  pris  dans  une  acception  diiTérente  :  ils  contiennent 
fiurlout  des  idées,  ei  parfois  des  strophes  entières, 
que  lepeuple  ne  comprend  plus,  qu'il  dénature  étran- 
glement, et  dont  nous  n'avons  pu  nous-mêmes  retrou- 
ver qu'à  grand'peine  le  sens  proJ>at>le  et  la  rédaction 
primitive.  La  langue  de  nos  poètes  populaii'es  a  donc, 
comme  leur  prosodie,  éprouvé  quelques  perles  et 
quelques  modi^cations  :  cela  est  évident  et  incootesla- 
hle;  mais,  ce  qui  nous  paraît  l'être  aussi,  e'est  qge  ce^ 
altérationfi  et  ces  pertes  n'attaquent  essentieHement 
«ofiTOcabulaire,  ni  sa  syntaxe.  j 
iNous  pensons  donc  qu'oa  ne  peut  rteu  ar^er 
contre  l'antiquité  de  nos  poésies  de  l'unifor^iite  dp 
leur  style. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  la  question  de 
savoir  «  nos  duœts  pc^uUùra»  :f«)t  subi,  comme  on 
l'a  urétei^ii,  tme'  IransfMrnaiiUoD  totale  quant  au 
fend  d'éséoenents,  de  j^otors  et  d'idées  qu'ils  pré- 
senUot,  questiDB  dcjà  à  moitié  réstJue,  ipai^  qui  ^é^- 
riie|)bi8  tfélre«oBipiétainent  traUée. 


n. 


■  Les  chanteurs  populaires*  dit  Walier-Scptt,  res* 
seroblent  aux  alchimistes  qui  changent  Vor  en  plomb} 
ils  fiorrom^t  k  dwBWi  lies  «orr^  de  l'auteur  dont 
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îl^fransmetlent  les  chants  à  la  postérité,  aupoinlde 
leur  enlever  leur  esprit  et  leur  slylc  original^  ■  ' 

Cette  opinion  nous  semble  bien  exagérée.  Ces 
œuvres  soiit.i!  est  vrai,  sujettes  à  deux  espèces  dîalté- 
ratioDS  :  l'une  Tenant  des  chanteurs,  l'autre  des  ail- 
teurs  eili'-niêmés.  Ainsi,  comme  le  poëte  voyageur 
qui  appreiid  eh  passant  une  nouvelle,  et.  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  forcé  de  demander  au  trésor  vtd^pe 
des  lieux  communs  le  moyen  de  combler  les  Iwdnës 
du  sujët'  qu'il  veut  célébrer,  les  colporteurs  des 
chants  antiques,  par  défaut  de  mémoire,  et  non^ 
dessein,  substituent  à  des  détails  originels  d'autres 
traits'  il  peu  près  'semblables,  lambeaux  emprunlésià 
de  TÎeHles  chansons  oubliées,  et  tombés  depois  long- 
temps dans  le-domaïiie  public.  .  !!■         i.-  'ii  M 

11  arrive  aussi,  en  général^  qu'au  bout  d-an'cmà^ 
nombre  d'années-,  l^rtiîeinem  eiaip{e>  natoreH'  Itis- 
torique  que  l'auteur  a  chanté,-  s'ett,  «or  paisMit  «le 
bouche  en  bouche,  -singulièreioeiit  ^poétiféidQiia  la 
tradition  prosaïqaei'fcti'mort  dtthéros^'potatéiten 
entourant  sa  mémoire  d'une  espèce  d'auiwle  dfim- 
mortalité  populaire,  y  contribue  plus  que  toute  autfe 
cause.  On  recherche,  on  répète  jusqu'aux  moindr6s 
circonstances  de  ses  aventures;  les  plus  inconmœs 
sont  les  plus  goûtées;  le  noyau  pilncipal  se  grossit 
de  la  sorte  de  traits  ion  souvent  inexacts,  mais  qàî 
passent  pour  vrais,  et  qu'on  écoule  tonjours  avide- 
ment. D'un  autre  côté,  la  vie  du  héros,  dans  le  monde 
des  âmes,  ses  rapports  avec  les  humains,  dont  le 
peuple  ne  doute  pas,  celte  existence  commencée  sur  ia 
terre  et  qui  se  poursuit  au-delà  du  tombrauj  ouvrant 
une  carrière  nouvelle  à  l'imagination  et  k  la  faoood^ 
populaires^:^'  '     '  -  :  -       '  " 

'  iliîutrtby,  ùuroduelory  rmarkil 

*  f  t.  11,  ChanUhittoriçtté$.  UnxtK  Skolan 
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Oue  fera  le  poète?  Il  a  traduit  dans  la  langue  dei 
▼ers  la  première  partie  de  ITiisioire;  il  est  forcé,  pouj 
plaire  à  ses  auditeurs,  de  l'amplifier  et  de  traiter  1; 
seconde.  De  Ih,  sans  doute,  dans  un  cas,  des  substitu- 
tions, et  dans  l'autre,  des  développements  et  des 
additions  inévitables.  Maïs  ces  substitutions  des  chan- 
teurs n'allèrent  pas  plus  l'essence  du  chant  primiiîf, 
que  les  additions  de  Fauteur  lui-même.  Celui-ci  jae 
lait  que  greffer  des  tiges  nouvelles  sur  un  arbre  qu'il 
a  planté,  ou  qu'accélérer,  par  une  culture  plus  soi- 
gD8Use,la  pousse  de  quelques  branches  moins  viraces; 
.o«ux-là  ressemblent  k  la  nature,  qui,  par  d'étemel» 
renouvellements,  remédie  à  ses  propres  pertes.  L'ar- 
^re  de  poésie,  parvenu  à  son  développement  compl^, 
peut  donc  de  temps  9  autre,  quoique  vigqureux  Qt 
fAàn  de  sève,  laisser  loqiber  des  rapiQ^ux  luorts,  Uen- 
tél.  remplacés  par  d^^ntros;  n^ai*  désormais  il  revte 
inmlahlQ  et  respeoté* 

Pour  peu  qu'on  se  donne  la  pnnQ  de  reoqoUUir 
seulement  cinq  ou  sa  version»  d'un  même  cb^at  po- 
pulaire, on  acquerra  la  pret^ve  de  celte  vérité. 
Parmi  ceux  que  nous  publions,  il  en  est  dont  nous 
avons  réuni  jusqu'à  vingt  versions ,  qui  toutes 
noua  ont  oITert  un  fond  identique  d'évéoemenls,  de 
mœurs  ou  de  croyances.  Les  unes  étaient  riches,  dé- 
taillées etcomplètes,  les  autres  paiïvre»,  dépourvues 
d'ornements,  tronquées;  tautôt  elles  ne  différaient 
entre  elles  que  par  des  strophes  ajoutées,  retran- 
chées ou  corrompues,  ou  seulement  par  quelques 
fers,  tantôt  par  l'omission  du  prologue  ou  de  l'épilo- 
gue, tantôt  par  de  simples  locutions  et  des  noms 
propres  altérés;  mais,  nous  le  répétonsj  elles  ne  nous 
ont  offert  ni  modiGcation  intime,  ni  variation  rhyth- 
mique  de  nature  à  préjudicier,  soit  à  leur  sajel,  soit 
h  leur  Tonne,  d'une  manière  notable. 
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Si  nous  avons  contre  nous  le  sentiment  de  Walter 
Scott,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  opposer 
t'optnion  de  MM.  Grimm,  juges  plus  compétents  en 
pareille  matière;  peut-être  même  sont-ils  allés  plus 
loin  que  nous,  car,  selon  eux,  le  peuple  respecterait 
trop  ses  chants  populaires  pour  ne  pas  les  laisser 
tels  qu'ils  ont  été  oomposéi  et  tds  qull  les  a  appris  > . 


Cest,  en  effet,  avec  un  recueillement  rel^îeux  que 
le  peuple  écoute  les  chanteurs  ;  on  a  pu  voir  que  ceux 
de  la  Breta^e  ont  tout  l'ait  pour  mériter  ce  respect, 
leur  rôle  n'est  pas  seulement  d^amuser  et.de  plaire; 
ils  ont  h  remplir  une  autre  et  plus  grave  mission.  Ils 
sont  les  conservateurs  de  la  langue,  des  annales  po> 

fiulaires,  des  bonnes  mœurs  même,  des  vertus  socia* 
es,  et  nous  pouvons  le  dire,  un  des  instruments  les, 
plus  actifs  de  la  civilisation  Bretonne,  si  par  èe  mot 
l'on  veut  ent^dre  ce  qui  est  beau,  horaitte  et  bien.. 
Cfîtte  mission,  ils  Pont  comprise  et  remplie  à  toutes 
les  époques. 

Comme  les  bardes  Cambriens,  leurs  frères.  Ils 

•  Loeo  éStaU 
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ont  chaaté  les  destioées  de  leur  patrie,  ses  malhoirs 
et  ses  espérances  ;  la  tradition  nous  apprend  que  ron 
d'eux  fut  pris  par  un  chef  étranger,  qui  lai  dt  cre- 
ver les  yeux  et  le  jeta  aa  fond  d^un  cataiot,  où  il  moa- 
rut,  victime  de  sou  déronemetit  k  la  caose  de  son 
pays'. 

Au  moyen  ils  sonUemwnt  de  leurs  accents 
patrioUqaes  le  cours^  des  Bretra»  menacés  par  la 
France;  ils  célèbrent  les  glorieuses  rencontres  <iù 
leurs  compatriotes  ont  eu  lieu  de  se  signaler^;  ils  flé- 
trissent de  noms  infâmes  les  traîtres  qui  préfèrent 
le  joug  doré  de  l'ennemi,  à  la  liberté  pauvre  et  fière  * . 
Quand  cette  liberté  a  été  glorieusement  mise  en  gage 
entre  les  malus  de  la  France,  ils  ont  encore  des 
chants  de  louanges  pour  ceux  qui  l'aiment*;  quand 
enfin,  après  plusieurs  siècles,  elle  leur  échappe  au 
milieu  d'une  tempête  qui  ébranle  l'Europe  entière; 
quand  leur  pays  est  envahi,  leur  territoire  ravagé,  et 
leurs  prêtres  bannis  ou  condamnés  à  mort,  leur  voix, 
s'éveillanl  tout  Ji  coup  avec  les  sons  du  tocsin ,  salue 
rétendard  paroissial  qui  flotte  au  sommet  des  clo- 
chers ,  enflamme  les  bandes  goeirières  de  paysans 
changés  en  soldats,  et  retrouve  pour  les  chanter  son 
antique  inspiration  s. 

Ainsi,  jamais  la  cause  des  poètes  populaires  Bre- 
tons n'a  été  distincte  de  celle  de  leur  pays.  Soumise  à 
des  lois  qui  n'ont  plus  de  privilégiés,  sans  role  à 
jouer  dans  l'avenir  comme  nation,  mais  non  sans 
mémoire  du  passé,  la  Bretagne  se  recueille  aujour- 
d'biii  dans  le  saoctnaire  domestique,  k  l'abri  de  ses 

*  T.  1,  ChmUhUtMiquet,vP  i. 
'  lb.ib.vp  zvut. 

*  T.  11,  Clumtt  Matoriqnes,  tr  nv. 

*  n.a.  ïpxxu 
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fieilles  croyances,  de  ses  mœurs  et  de  son  langage, 
prêtant  ToreUle  k  ses  chanleurs  dont  la  muse,  désor- 
mais pacifiqne  comme  elle,  n'est  plus  que  celle  du 

foyer. 

De  méine  qu'elle  était  autrefois  rexpression  fidèle 
des  sentimentales  plus  nobles  de  la  multitude;  qu'elle 
disait  naitre  des  arbrisseaux  et  dianter  de  blanches 
colombes  sur  la  tombe  des  marris»;  qu'elle  faisait 
sourire  Tinnocent  an  mïUeu  des  flammes  *,  sauver  la 
faiblesse  opprimée  par  le  déTOÛment  chevaleresque  ^  ; 
qu'elle  céfœrait  la  foi  des  serments  ;  qu'elle  livrait, 
avec  une  admirable  impartialité,  le  fils  coupable^  il 
Texécration  delà  postérité,  en  même  temps  quVleap- 
pelait  ses  bénédictions  sur  la  mémoire  de  la  mère  et 
de  l'aïeui  '  ;  de  même,  toujours  préoccupée  du  bien 
ou  du  mal,  toujours  pleine  de  respect  pour  l'équité, 
toujours  honnête,  moralisatrice ,  impartiale  et  sé- 
rieuse, la  muse  populaire  de  la  Bretagne  marche 
d'un  pied  libre  ei  léger  dans  ses  rontes  aimées , 
eDtraîne  tous  les  cœurs  à  elle ,  et  Cfmserve  sur  li 
multitude  un  empire  absolu. 

Au  fond  de  la  Basse-Comouaille,  vit,  en  une  chau- 
mière isolée,  un  pauvre  paysan  appelé  Loîz  G uivar, 
qu'une  infirmité  a  fait  surnommer  Loïz-Kam  ou 
Louis-le-Boileux  ;  il  représente  physiquement  Irait 
pour  trait,  mais  au  sérieux,  ce  nain  bizarre  d'un  an- 
cien roi  de  France;  il  est  doué  d'une  intelligence  re- 
marquable; son  humeur  est  douce,  calme,  et  parfai- 
tement ^^e;  quoiqu'il  passe  pour  un  peu  sorcier, 
ses  mœurs  et  sa  conduite  ont  toujours  été  d'une  sé^ 
vérité  irréprochable  ;  il  est  poète,  et  sait  par  cttur  un 

'  T.i,  Chaait  hUtoriqutt,  vc  a. 

'T.a,GumlâhUb>riqm,ifiTa.n  

*  A.  j».  sxv. 
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très  grand  nombre  de  chansons.  Les  anciens  bardes, 
on  s  en  souvient,  se  Taataîenl  aussi  d'être  sorciers. 

Quant  à  lui,  il  s'en  garde  bien;  s'il  n'est  plus  de 
mode  de  bruter  les  gens  de  cette  espèce,  iU  ne  &*en 
eroient,  pas  moinst  dit-oo,  placés  entre  deux  bûchai  : 
Tu»  en  ce  moade  et  l'autre  dans  réteraité..  Quoi  i^'il 
en  soit,  les  coniiaissances  magiques  vraies  ou  suppo- 
sées de  notre  poêle,  vieux  secrets  traditionnels  que 
lui  aurait  enseijjnés  son  graod-père,  jointes  à  sa  pro- 
bité personnelle,  lui  ont  donné  dans  la  paroisse  de 
Nizon,  une;  certaine  autorilé  niorale;  on  vient  te  con- 
sulter; ses  iiv'in  ont  du  poids;  ses  jugements  sont  en 
général  sanctionnés  par  l'opinion  publique,  el  aes 
nhaijls  sQDt  toujours  des  enseignemeots  utiles  qui  se 
gravent  dans  les.çsprits. 

,  Or,  il  esf.ui}.  vice  auquel  le  paysan  Breijonbabi> 
Uielleoteat  scdwç  se  livre  tqIqdustb  aux  jours  de 
Jëte;lad6Sb'uaidt\(Je.<^  vice  coaunun  Houb  tes  peof- 
ple^  de;  race  celtique ,  et  ^ut  paraît  avoir  été  jadis  au- 
(çri^  par  tevfs  Iqis  religieuses ,  est  devenue,  diBpttb 
l'établissement  du  chris.tianisme,  l'objet  des  efforts 
constants,  non-seuleiiieut  du  clergé',  mais  des  bar- 
des  eux-mêmes''.  i>es  épouvantables  suites  ont  jeté, 
il  y  a  peu  d'aonées,  la  consternation  dans  k  paroisse 
du  poêle  :  (éinoin  de  l'événement,  il  en  a  tait  une  bal- 
lade «  pour  l'enseignement  de  chacun,  »  comme  il 
nous  le  dit  lui-même  ^;  et  son  œuvre  a  produit  un  ef- 
fet tellement  saLuuire^qpc^  le  nombre  des  habitués  de 
taverne  paraîtavoir  baucoup  diminué  dans  te  canton 
qu'il  habite. 

,  .JV«tu.[WurriopsqiiwraiUeautresex«nptesdttlV 

'  Concile  de  Vannes,  ad.  ann.  465.  D.  Moiicc,  )ir.,  foc.  sap.  oit. 

■  AneuriD,Myvyrian,  l.i,  p;T,  S,pHMm.' 

*  T.u,  Chanit  iùtoriquei,  sPisxu.  ■  ■■ 
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Yépû^e  ou'Ee  choléra  désdiaît  la  BreUgne,  les  mede' 
cins  et  l'âulorflié  n'obtenant  aucun,  résultat  par  leurs 
eircutaîres  impriméeft,  firent  mettre  avec  snccès  et» 
chanson  l'expoaé  des  remàdes  pFopi^  !i  guérir  de  la 

maladie. 

Mais  il  est  un  fait  tout  récent  qui  atteste,  plus 
bauienient  que  ne  le  feraient  nos  paroles,  com- 
bien est  sérieux  le  rôle  des  poètes  populaires,  et,  avec 
quel  respect  religieux  les  écoute  le  peuple. 

A  3aint-Pol-de-Léon,  il  a  quelque  mois,  un  jour 
de  foire,  un  chanteur  aveugle  rassemblait  autour  de  lui 
la  foule.  Après  l'invocation  ordinaire  et  l'exposition 
du  sujet  (c'était  un  meurtre  affreux  commis  dans  le 
canton),  il  s'arrêta  un  moment;  puis,  adi-essant  la 
parole  au  peuple  ;  «Chrétiens,  avant  d'aller  plus 
loin,  disons  un  patet  et  un  De  profandi's  pour 
l'assassin  et  ta  victime.  »  A  ces  mots  il  ôte  son  cha- 
]Mtu;  tous  sedécouvrent  comme  lui,  et  faisant  le 
signe  de  là  croix ,  il  récite  les'  prières  expiatoires 
auxquelles  la  foule  répond  avec  recueillement  ;  puis  if 
Mi^etàcfaanler'. 

fjtA  foires  sont  avec  les  fêtes  des  noces  et  de  l'agii- 
edhwitl,aveoleanuits  fun^res.où  l'on  s'assemble  pou^ 
reillep  es  prier  près  d'un  lit  de  mort,  et  les  Fileries-dà- 
soir  {ê^ûtzô^^nëzay,  te  Uiédtre  habituel  des  chants  d& 
nos  poètes. 

•  teifileriessonC,  piendanl  l'hiver,  l'occasion  la  plu» 
fréquente  que  les  habitants  des  campagnes  ont  de  t» 
renore  visite.  Réunis,  des  six  heure»  du  soir,  en  cer- 
^detaitit  un  large  foyer  dont  b  flamme  éclaire  seule 
la  chaumière,  vieillards  et  jeunes  gens,  Giles  et  gar- 

'  L'auienr  dnt  cm  prtdeux  rraseigncm^à  H-  Pol  ile  Cawtj, 
qui  était  lâBMrinMalain. 
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çons,  chantent  et 'content  tour  k  tour.  Quelquefois' - 
un  poêle  ambulant,  qui  va  cbantanl  de  fwœe  en' 
ferme,  en  s'accompagnant  du  râiek,  comme  allaient . 
ses  aïeux  de  manoir  en  manoïr,  Tient  frapper  2i  la-  'i 

Eorte  au  milieu  de  la  nuit,  et  paie  en  chansons  à  sés  i 
ôtes,  aux  applaudissements  des  veilleurs,  Thospi- 
talfté  qu'on  lui-  donne.' 

lUai&aux  foires  et  aux  fileries  on  ne  chante  guère 
qos  des'bailàdes;  aux  fêtes  des  iioces  etde  l'agricul—  : 
ture,  que  des  chansons  d'amour;  que  des  cantiques,  • 
aux  veillces  funèbres.  Aux  assemblées  religieuses 
connues  sous  le  nom  de  Pardons,  on  chante  et  des 
chants  historiques  et  des  chants  d'amour  et  des  can- 
tiques et  des  léfjeiides. 

Les  grandes  réunions  nationales  chez  tous  les  peu—  ; 
pies  anciens  doivent  leur  origine  à  la  religion.  L.es 
Gaulois  s'assemblaient  sous  les  ordres  de  leurs  drui-  < 
des,  dans  un  lieu  consacré' .  Les  vieilles  lois  Moelmu-  ' 
tiennes  qui  font  mention  de  réunions  semblables  d  ans  j 
l'île  de  Bretagne,  antérieurement  au  x*  siècle,  les  ap—  , 
pellent  des  «  synodes  privilégiés  de  fraternité  et  d  u-  , 
nion,  a  et  lesdisent  présidées  partes  bardes  ^.  Le  chr is-  i 
tïanisme  leur  fit  perdre  leur  caractère  païen,  mais  il  J 
ne  paraît  avoir  changé  ni  leur  institution  fondamen- 
tale, ni  leurs  cérémonies,  ni  leurs  usages,  ni  leteuïps, 
ni  le  lieu  des  réunions;  fidèle  à  sa  manière  habile 
d'agir  avec  les  barbares,  il  n'abattit  pas  le  temple,  ïL 
lepuriGa^.  he  menhir  est  toujours  debout,  mais  la 
croix  le  domine.- 

C'était  aux  solstices  f^u'avaient  lieu,  en  Cam-r 
brie,  comme  les  assemblées  druidiques ,  les  pluft 

*  Gonsidunt  ïa  loco  conBecrato.  César,  De  Mlo  galHeo.  V.  xu. 
MyTTriaD.  t.  m,  !)• 
'  ■  y.  Grégoire  de  Xoui'S,  De  glorid  cmfeuorvm,  c.  . 
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grandes  réunions  chrétiennes;  c^étail  dans  les  lieux 
consacrés  par  la  religion  des  ancêtres,  parmi  les 
dolmen  ,  au  bord  des  fontaines,  qu'on  se  réunis- 
sait ;  c'était  à  l'occasion  des  fêtes  qu'on  y  célébrait, 
que  revenaient  périodiquement  ces  espèces  de  jedx 
olympiques,  où  tes  bardes,  en  présence  d'un  concours 
immense,  tenaient  leurs  séances  solenoellea,  et  dispii- 
taimtle  prix  de  la  harpe  et  de  la  poésie;  où  les  athlè- 
tes  entraient  en  lice  et  faisaient  assaut  de  courage, 
d'adresse  ou  de  TÎtessCtà  l'escrime,&  la  lutte,à  la  course 
«l  à  vingt  autres  exercices  sranblables  dont  parlent  tes 
mciens  auteurs  ;  c'était  k  ces  fêtes  que  la  foule  trou- 
'vait  dans  la  danse  et  la  musique  une  diversion  passa- 
gère aux  soucis  journaliers  de  sa  misérable  existence. 
IniKN^tes  et  pures  joies  sanctifiées  par  la  religion, 
qui  TOUS  a  enierées  au  peuple  de  CÙunlHie?  Quels 
plaisirs  tous  ont  rem|MaoeeaP  Qu*étes-Tous  deTe* 
nues' P 

Les  sectes  protestantes  qui  déchirent  et  dépoéli^ 
sent  ce  malheiureux  pays,  ont  ôté  à  ces  fêtes  tout  ca- 
ractère religieux  :  il  n'en  reste  que  des  débris  sauvés 
à  grande  peine  par  tes  bardes,  ces  gardiens  de  la  na- 
tionalité galloise,  qui  désormais  ne  s'appuie  plus  que 
sur  les  mœurs,  la  langue  el  les  traditions.  En  Breta- 
gne, elles  ont  conservé  leur  génie  primitif,  et  la  reli- 
gion a  continué  d'être  l'âme  de  ces  solennités  qui  pro- 
mettent encore  à  nos  vieux  usages ,  à  nos  croyances 
vénérables ,  à  noire  langue ,  el  à  notre  littérature 
rustique,  de  longues  années  d'existence. 

Chaque  grand  pardon  dure  au  moins  trots 
jours.  Dés  vdlle,  toutes  les  cloches  sont  en 
branle  ;  te  peuple  est  occupé  à  parer  la  ctupelle; 

'  NostrS  meiiiori&  ficoo)  desneseere  cœpennit  ammtoHofiihtt,  in 
'Ceram  Ibcnm  succedentibos.  (Davies  Rbes.  lÂngwB  ùymrateœ  rwtt- 
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lea  autels  Mut  ornés  de  gutriandes  et  cfaai^  de  vâ- 
ses  de  0«ar»;  od  rev^  les  statues  des  saiiris  du 
fiostume  national;  le.'patraa  oa  la  pMronae-^'fieâ 
4e  distiagueut  comme  des  fiancé,  Vmt  k  iin  fpros 
bouquet  eraé  de  rufaaas,  l'autre  k  n^d  (mtits  mirard 
c|ui  brillenc  sur  sa  coiffe  blandie.  Vers  k  chute 
jour,  ou  faahia  la  cfaapdlc^  et  Put  jette  les  ^ouniinM 
au  vent»  pour  qu'il  soit  ATOraUe  aux  hiAitants  de» 
Ues,  qui  daiveot  venir  le  lendemaiD;  chacun  étale 
«Hoite»  dans  le  Lieu  le  plus  apparent  de  la  nef,  les  of' 
irandea  qu'il  fail  au  saint  patron;  ce  sont  générale- 
ment des  sacs  de  blé,  des  écneTeanx  de  lia,  des  toisons 
vierges,  des  ruehes  nouveUes,  on  d'autres  produits'de 
l'agnculture,  commeauxanciens jours';  puis  des  dan- 
ses se  forment  an  son  du  biniou,  de  la  bombarde  et 
du  tambourin,  sur  le  tertre  de  la  chapelle,  au  bord' 
de  la  fontaine  pat  ronale,  où  quelquefois  un  dolmen  en 
ruinçs  sert  de  siège  aux  ménétriers.  II;  y  a  moins 
d'un  siècle  que  l'on  dansait  dans  la  chapelle  même, 
])iMFi)onorer  le  saint  du  lieu*. 

Nous  avons  tu,  en  certainea  occasions,  allumer^' 
la  Duit^  des  tan  4b  Jeâe  dans  un  but  semblable 
sur  le  tertre  eb  sur  lea  oc^Hnes  voisines.  Au  bmh 
juent  où  la  jQamsae,  comme  un  long  serpent,  déroule 
en  montant  sea  anneaux  autour  de  la  pvramide^ 
genêt  et  d'ajonc  qu'on  lui  a  donnée  à  dévorer}~~et 
s'âant»  aur  \e-  i)«iquet  qui  s'élève  k  sa  cimoy  en 


MfoltthKb  ndieoram...  eilbeDS  btaa,  vflllen,  Uaam  cer» 

'  Cëlut  éïidemmsDt  un  usa«e  dmidiqu  contre  loque),  à  tonlea  tes 
époques,  sesoDtélevëjles  éveques  :  ■  Stratuimus  oe  chores  Gant  ia 
ecclesiis...  quod  facieotes aut canlileuas cautantes in iisctem excommu- 
Dicalionis,  etc.  F,  Stalula  synodalia  eccles.  TYeeoreasit,  ad.  ann, 
1330,  et  SltOuta  synodalia  ecclesiœ  eorûopïfeiuïf,  ad- aua.  I78S. 
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fait  douze  fois  processionnellement  le  tour  du  bû- 
cher» en  récitant  des  prières }  les  vieillards  l'enH- 
ronneni  d'un  cercle  de  pierres,  et  placent  au  centre 
une  chaudière,  où  l'on  iaisait  cuire  jadis,  selon  la  tra> 
dition,  des  viandes  pour  les  prêtres  ;  aujourd'hui  let 
eni'ani»  la  Fonplissent  d'eau  et  de  pièces  de  métal,  et, 
fixant  quelques  hrias  de  jonoà  ses  deux  parois  op^ 
posées^  il&en  lireQtdessons  s^blabies  à  ceux  d'un 
narpe  saunage,  tooiiis  que  les  meodiantg,  «osù  k 
Fentour,  diaiiteiM  en.  chœar  les  l%aad«s;do  Mint 
patnw.. 

Ainsi,  1^  «Kien8:bBrde8  chantaia^t=  box  clartés 

des  étoiles,  des  hymnes  en  l'honneur  de  lenrs  dieuxi 
en  présence  du  bassin  magique,  dressé  au  milieu  du 
cercle  de  pierres^  et  daos  lequel  on  apprêtait  le  repas 
desbrares  <. 

Le  lendemain,  au  nroment  où  l'aurore  se  lève,  on 
voit  arriver  dans  toutes  les  directions,  de  toutes  les 
parties  de  la  Bretagne,  deâ  pajs  de  Léou,  de  Tré- 
t;uier,  de  Cornouaille  et  de  Vannes,  des  bandes  de 
pèlerins  qui  chantent  en  cheminant.  D'aussi  loin 
qu'ils  aperçoivent  le  clocher  de  l'église,  ils  àtent  leurs 
chapeaux,  et  s'agenouillent  en  taisant  le  signe  de  la 
croix.  La  mer  se  couvre  aussi  de  mille  barques  d'où 
parlent  des  cantiques  dont  la  cadence  solennelle  se 
règle  sur  celle  des  rames.  Il  y  a  des  cantons  entiers 
qui  arrivent  sous  les  drapeaux  de  leurs  paroisses,  et 
conduits  par  leurs  pasteurs.  D'aussi  loin  qu'on  les 
aperçoit,  le  clergé  du  pardon  s'avance  pour  les  re- 
cevoirj  les  croix  et  le»  bannièrea  s'ioclioent  -en  se 
saluant  an  moment  oàiU  font  se  joindre,  tandis  qu«  ' 
les  cbdies  paroissiale»  «'appellent  et  se  répondent 
dans  les  airs. 
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A  Tissue  des  Tépres  sort  la  procession.  Rien 
<le  plus  magnifique  à  voir,  rien  d'imposani,  de 
toucnaut  et  de  majestueux  h  la  fois,  comme  ces 
rangs  serrés  d'hommes  aux  longs  cbeveux,  aux  cos- 
tumes variés  et  bizarres,  le  front  découvert,  les  yeux 
baissés,  le  chapelet  à  la  main,  que  suivent  des  trou- 
pes de  jeunes  filles,  dans  leurs  plus  beaux  habits 
de  £âte,  qu'on  prendrait  pour  des  chœurs  de 
vierges  célesies;  comme  ces  I»ndes  de  rudes  maie- 
jots,  qui  Tiennent  les  derniers,  nu-pieds  et  en  che- 
mise, pour  accomplir  le  vœu  qui  les  a  sauvés  du 
naufra^;  conme  celte  muIUiude  innombrable  pré- 
cédée par  mille  bannières,,  qui  s'avance  en  priant  le 
looe  de  la  grève*  et  dont  les  chants  se  mêlent  aux 
roulements  deVOcéan. 

11  est  certaines  paroisses  où,  avant  de  rentrer  dans 
l'église,  le  cortège  s'arrête  dans  le  cimetière;  là, 
pai-mi  les  tombeaux  des  ancêtres,  le  paysan  le  plus 
respectable  et  l'ancien  seigneur  du  canton,  la  jeune 
paysanne  la  plus  vertueuse  et  l'une  des  demoiselles 
du  manoir,  agenouillés  aux  pieds  de  la  croix ,  renou- 
Tellent  au  nom  de  la  foule,  sur  le  livre  des  évangiles, 
les  promesses  du  Baptême.  Ainsi,  comme  toujours, 
la  religion  confond  tous  les  âges,  tous  les  rangs, 
toutes  les  conditions  dans  ces  pieuses  assemblées, 
qui  pourraient  s'appeler  encore  des  «  synodes  privi- 
légies de  fraternité  et  d'union.  » 

Des  lentes  sont  dressées  dans  la  plaine;  les  pèlerins 
y  passent  la  nuit;  on  veille  fort  tard,  on  reste 
écouter  les  cantiques  que  vont  chantant  d'une  tente 
è  l'autre  les  bardes  populaires.  Ce  jour  est  tout 
entier  consacré  k  la  religion.  Les  plaisirs  profanes 
renaissent  avec  l'aurore  et  les  sons  du  biniw. 

A  raidi,  la  lice  s^ouvre,  l'arbre  des  prix  s'élève 
triomphalement  au  centre }  ki  fonte  reflue  autour  de 


IKTROfiDCTroN.  IXXVlj 

l^enc^te  ;  mille  concurrents  se  présentent;  des  lat- 
tes, des  assauts  de  T%near  ou  d'adresae,  des  courses, 
et  des  danses  sans  repos  ni  trère,  remplisaeiit  lu 
soirée* 

'  La  veille  et  l'aTaDt-veîUe  ont  appartenu  aux  meo' 
i^nts  et  aux  autres  chanteurs  populaires,'  accourus 
de  toutes  les  [Ku-ties  de  la  Bretagne^  cette  nait  appar* 
tient  aux  kloer.  Cest  le  dernier  soir  dupatdûn  qu'ns 
c^ajateht  Ictira  chansons  d'amour  les  plus  nauvellea, 
les  phis  douces  et  les  plus  mélancdiqueBt  réanis  po^ 
groupes  sous  les  vieux  arbres  qui  s'étendent  &  l^ntuée 
(ÏH  cimetière.  Au  pays  de  Tréguier  et  de  Vannes,  Us 
jouent  souvent,  en  plein  air^  des  drames  dont  le  sujet 
est  l'histoire  du  saint  patron,  et  dont  la  représentation 
se  poursuit  quelquefois  durant  plusieurs  jours  avœ 
la  fête,  comme  les  anciens  mystères  des  Frères  de  la 
Passion. 

Telles  sont  les  racines  profondes  qu'a  jetées  la 
poésie  dans  les  mœurs  de  ce  peuple. 

Au  moyen  âge,  les  Bretons-Cambriens  et  les  Bre- 
tons de  TArmorique,  dans  toutes  leurs  solennités, 
chantaient  cet  antique  relrain  :  Arthur  n'est  pas 

encore  mort. 

Le  chef  de  guerre  il  lustre,  qui  savait  vaincs  leurs 
ennemis,  éiaii  encore  pour  eux,  à  cette  époque^  un 
symbole  de  nationalité  politique. 

Naguère,  au  milieu  d'une  f'ète  de  famille  q^ue  don- 
naient aux  Bretons  d'Armorïque  leurs  frères  du 
pays  de  Galles,  en  voyant  flotter  sur  nos  têtes  les 
vieux  drapeaux  de  nos  aïeux  communs,  en  retrouvant 
des  mœurs  semblables  à  nos  mœurs,  des  cœurs  qui 
répondaient  il  nos  cœurs,  en  entendant  des  voix  qui 
semblaient  sortir  des  tombeaux,  éveillées  comme  par 
miracle  aux  accents  des  harpes  celliqiies,  des  voix 
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que  nous  reconnaissions  après  plus  de  mille  ans, 
nous  répétions  tout  transportés,  le  refrain  tradi- 
tionnel. 

Quand  celui  qui  écrit  ces  lignes  détourne  aujour- 
d'hui ses  regards  rers  cette  terre  poétique  qui  reste 
immobile,  alors  que  tout  s'agite  et  change  autour 
d'elle,  Ters  ces  grères  Armoricaines  où  il  a  passé  son 
rafonce,  parmi  œs  nobles  paysaoi  qu'il  s'iionore 
d'avoir  pour  airas  et  dont  il  est  fier  de  publier  les 
litres;  emu  par  les  douce»  images  et  les  souTOurs 
endianteurs  qot  s'éreillent  au  fond  de  son  ime,  ne 
peut-il  répéta-  svee  le»  BretAna  d'autrefois  :  Jrihttr 
t^€st  pat  eneçre  mort  if 
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PRÉDIGTIOIS  DE  GWENCHLAN. 


ARGUMENT. 

Comme  nous  l'aTonn  dit  cIriis  riniroduction  de  ce  re- 
cueil, il  est,  parmi  lescbanu  popnlniiwde  laBretagne^  une 
pièce  qn'oD  iDlitnle  :  >  Prédiction  de  Gwene'hlan  » ,  et  que 
l'on  attribue  au  barde  de  ce  nom.  Nous  avons  cité  tout  ce 
que  les  sources  ctrriles  nous  ont  fourni  d'ïndiratioiis  au 
sujet  da  barde.  Voyons  maintenant  celles  que  nous  offre 
ia  tradition  actuelle. 

Gwene'hlan,  disent  les  paysnns  Brclnns,  fut  long- 
lemps  ponrsaivi  par  un  prince  étranger  qui  en  vou- 
lut à  savie.  Ce  prince,  s'ëtant  rendu  maître  de  aa  per- 
nnnet  loi  fit  crever  les  yeux,  le  jeta  dans  un  cachot 
où  il  le  laissa  mourir,  et  tomba  lui-même,  peu  de  icraps 
Bpri^,  sur  un  champ  de  bataille,  sous  les  coups  des  Bre- 
tons, victime  de  l'imprécation  prophétique  du  pofiie. 

Vraie  ou  fansse,  cette  tradition  s'accorde  à  merveille 
avec  le  chant  suivant ,  que  Gwene'hlan  passe  pour  avoir 
composé  dans  sa  prison,  quelques  jours  avant  de  moiunr. 
Quoique  ce  chant  appartienne  an  diaIe<M  de  Tréguier, 
noQs  ne  l'avons  entendu,  qu'en  ComattaiJIe.  Cepen- 
dant  il  doit  aussi  être  connu  dans  le  nord  de  lu  Basse- 
Bretag^nc  où  M.  J.  de  Pcngwcrn  a  recueilli  plusieurs 
fragments  poétiques  attribués  au  même  hai  de. 


I 


DIOtJGAN  GWENC  HLAN. 

(Ici  Xerné.} 
I 

Pa  guz  ann  héol,  pa  goenr  ar  mâr, 
Mé  war  kana  war  treuz  ma  dôr. 

Ma  oann  iaonank  mé  gaoé-fé  ; 
Maz-ODD  deut  koz  kanann'ivé. 

Mé  gan  enn  noz,  mé  gan  enn  dé  ; 
Ha  mé  zo  keûet  koulskoudé. 

Mar  dé  gaa-în  stouet  ma  bek, 
Mar  m-euz  keûn  né  két  heb  abek. 

ETÏd  aotm  mé  nam  euz  ket, 
Meuz  ked  aoua  da  vout  lazet  ; 

Evid  aoun  mé  nam  euz  ket  ; 
Arnzer  awalc'h  ez-onn-mé  bet. 

Pa  vinn  ket  klasket,  vinn  kavet; 
Ha  pa-z-onn  klasket  né-z-onn  ket. 


PRÉDICTION  DE  GWENG'HLAN. 


(SKalHta  de  Oomovaille.)' 
I 

Quand  le  soleil  se  cQuche,  quand  la  ateae.  aVnSe>  je 
chanle  sur  le  seuU  de  ma  porte.        .  . 

Quand  fétus  jetiM,  je  ehantiMa  ;  derout  rioux,  je 
chante  encore.  . 

Je  chante  la  nuit,  je  chante  le  jour,  et  je  sufe  cha- 
grin pourtant. 

Si  je  marche  la  tète  baissée,  si  je  suis  chagrin,  ce 
n'est  pas  sans  motif. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur;  je  n'ai  pas  peur  d'êti-e 
tuéj 

Ce  n'est  pas  que  j*aie  peur  j  assez  longtemps  j^ai 
féca,  :   .  ■  .  . 

Quand  on  ne  me  cherchera  pas,  on  me  trouvera  ; 
d  quand  on  me  cherche,  on  ne  me  trouve  paa. 

1. 


—  4  — 

Deuz  fors  pétra  a  choarvézo  : 
Pei  a  zo  dléet,  a  vezo. 

Red  é  d'ann  hoU  mervel  ter  gwes, 
Kent  évid  arzao  enn-divéz. 

II 

M  é  wel  ann  hoc'h  tont  doc'h  ar  c'hoad', 
Hag  hen  gwal-gamm,  Fallet  hé  droad  ; 

Hé  vek  digor  ha  leuri  a  gwad, 
Hag  hé  reua  louet  gand  ann  oad. 

Hag  hé  vorc'higo  tro-war-dro, 
Gand  aon  naoun  hraz  ô  sorc'ho. 

Mé  wel  ar  morvarch  énep  tont, 
Ken  a  gren  ann  aot  gand  ar  spont. 

Hen  ken  gwenn  éwîd  and  erc^fa  gann  ; , 
£nn  hé  benn  kerno  a  argant.  . 

Ann  dourdindan  hen  o  fîrvî, 
Gand  ann  tan  gurun  deuz  hé  fri  ; 

Morc'hézek  enn  dro  d'hen  ken  5tank 
Ewid  ar  géot  war  lez  eur  stank. 

—  Dalc'h  mat  ta,  dalc'h  mat  ta,  morvarc'h  ; 
Dairc*h  gand  hé  heuD,  darc'h  mat  ta,  darc'h  î 


_  5  ~ 

Peu  importe  ce  qui  aJiivera  :  ce  qui  doit  être 
sera. 

II  faut  que  tous  meurent  trais  foiSf  avant  de  se  re- 
poser enfin. 

B 

Je  vois  le  porc  qui  sort  du  bois;  U  boite  beavcoup  ; 
3  a  le  pied  blessé, 

La  gueule  béante  et  plane  de  sang,  et  le  crin  blan- 
dii  par  Tâge. 

n  est  entouré  de  ses  petits  qui  grognent  de  feim. 

Je  vois  le  cheval  de  mer  venir  h  sa  rencontre,  & 
faire  trembler  le  rivage  d'épouvante. 

Il  est  aussi  blanc  que  la  n^^  brillante  ;  il  porte  au 
front  des  cornes  d'airgenl. 

L'ean  bouillonne  sous  lui,  au  feu  du  tonnerre 

<le  ses  naseaux. 

Des  chevaux  marins  l'entourent,  aussi  pressés  que 
llia^  au  bord  d'un  étang. 

—  Tiens  boni  tiens  bon  !  cheval  de  mer;  frappe^te 
k  la  téte  ;  frappe  fort,  frappe! 


Ken  a  reuz  enn  gwad  ann  treid  noaz  ! 
Gwasocli  gwas  l  darc'h  la,  gwasocli  gwas  ï  . 

ar  gwâd  évM  éàr  wà»  1 
Darcli  mat  ta,  darc'fa  ta,  gwasoc*h  gpVas  I 

Mé  wel  ar  gwadiied  fenn-hé  glm, 
MéArel  ann  gwad  év^  eul  lum. 

Arzao  a  réfez  beau  arc'hoaz. 

matta,  darc'h  mat  ta,  morvarclb,  '  ■ 
Darc'h  gand  hé  benn,  darc'h  mat  ta,  dakilll  — 

ni 

Pé  oàn'n  em  bez  îen  hunét  dbiis, 
Mé  glévez  ^nn  er  c'hervel  enn  nouz. 

érîgdu  lié  à  cli'alTe  " 
Hag  ann  hoH  ezned  hég  ânn  é,  ^  '  '  ' 

ÏTa  lavaré  dré  hé  c'hervel  : 

—  Savet  prim  war  hô  tiou-askel  ! 

Né  ket  kik  brein  chas  pé  denved, 
Kik  kristen  rékomp  da  gahouet  î  — 

'—  MârTran  goz^ïé,  làv'ar  dS'-me 
Pélra  c*hoari  gan-«iJd'àmê?'  "  f-'i- 
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Les  pieds  nus  glissent  dans  le  sang!  Plus  fort 
encore!  frappe  donc!  plusfiH'tencOTel 

Je  Tois  le  sang  coaMne  un  rniaseaiil  IVappe 
fort  !  frappe  donc  !  plus  fort  encore  ! 

Je  Tois  le  sang  Itri  momer  an-  gcnoa  !  Je  toÎs  le 
sang  comme  une  mav&l 

Fit»  fort  eucorel  fnppè  (kmcl  plus  fort  encore! 
Tu  te  reposeras  demain. 

Frappe  fort!  frappe  fort,  cheval  de  mer!  fVappe- 
le  à  la  tête  !  frappe  fort  !  frappe  !  — 

ni 

Gomme  f éuiis  doucémeilt  'endcntii  ddte  ftn  froide 
tombe,  j'entendis  l'aigle  «fipder  an  milieu  de  la  nuit. 

Il  appelait  ses  aiglon?  et  tous  les  oiseMnt  dil  ciel, 

£t  il  leur  disait  en  les  appelant  : 

—  Levez^Vom  vUe-sur  vos  deukaEles  ! 

Ce  n^est  pas  de  la  chair  pourrie  de  diiens  ou  de 
brebis,  c^est  de  la  chaîr  chrétienne  qu'il  nous  faut  I  — 


—  Vieux  corbeau  de  mer,  dis-moi,  que  Uens-lu 
ici? 


—  Tal  aoD  penn-lu  choari  gau-in  y 
Hé  zaoulagâd  ru  a  fel  d'in  ; 

Hé  zaoulagâd  a  grapaua  nei, 
Abek  da  ré  enn  denz  tennet. 

—  Na  té,  lonanr,  lavar  dï-mé 
Pétra  clioari  gan-ond  amé? 

—  Hé  galon  a  clidarî  gan-i 
Oa  ken  digwir  vel  ma  hani. 

En  deoz  choantaet  da  lazo, 
En  deuz  da  Jazet  a  bell  zo. 

— Na  tç  lavar  d'i<iiié,  toosek, 
Pétra  rez  azé  kom  hé  vek  ? 

■ —  Mé  a  zo  ama'  nemlaket, 
'C'hortoz  he  éné  da  zonet. 

Gan-i-mé  to  Ira  vinn  enn  bed, 
Enn  damant  glaa  oc'h  hé  zorfed 

^Kéfer  ann  Barz  a  jommé  ken 
Entré  Roc*h-aUaz  ha  Por^gwenn. 


—  Je  tiens  la  tête  da  chef  d'armée  ;  je  «eux  avoir 
ses  deux  yeux  rouges. 

]e  lai  arrache  le»  yeui,  parce  qu'il  a  arraché  lea 
tims* 

—  El  toi,  reuard,  dis-moi,  que  tiens-tu  ici? 

—  Je  tiens  son  cœur,  qni  était  auasi  &nx  que  le 

mien. 

Qui  a  désiré  u  mort,  et  t'a  faK  mourir  d^is 
longtemps. 

—  El  toi,  dis-moi,  crapaiid;  que  fais-tu  Ih,  au  coin 

de  sa  bouche? 

—  IWoi,  je  me  suis  mis  ici  pour  attendre  son  Sme 
au  passage. 

Elle  demeurera  en  moi  tant  que  je  vivrai,  en  puni- 
lion  du  crime  qu'il  a  commis 

Contre  le  Barde  qui  habiuit  jadis  entre  hoch-all» 
et  Porz-gwenn.  — 


NOTES 


ET  ÉCUIRCISSEMENTS. 

Cette  pièce  est  tout  k  fait  dans  le  goût  des  poésies  des  plus  atieiens 
bardes  Gallois.  11  nous  semble  nécessaire  de  le  prouver  par  des  cita- 
tïoiis.     '  .*  , 

1'  Comme  Taliesin,  Gwenclilan  paraH  croire  aux  troît  cercles 
â^exMenee  de  la  théologie  druidique  'fit  au  dogme  debmâempsy- 
Gose:  a  Je  suis  né  deux  fois,  dit  Taiiesm,...  fai  &é  mort,  j'û  été 
vivant;  je  sats  tel  que  fët^..  J'ai  été  bidifl  nr  btinotit^De...  j'ai 
été  coq  tacheté...  j'ai  étédatni  de  coulaur  buve;  maintenant  je  suis 
Taliesin 

3°  Comme  Lywarc'b-Hen,  il  se  plainldela  vieillesse,  ilesttriste; 
comme  lui  il  est  fôlalUte  :  ■  Si  taa  destinée  avait  été  d'être  benreux, 
s'écrie  le  poëte  cambrien  s'adressant  à  son  lîls  qui  .a^^,v4iï 
auraiséohai^llla  mort...  Avant  que  je  marchasseàl'aidede  béquilles, 
j'étais  Iwan...  je  suîavîenx,  je  suis  seul,  je  suis  décrépit..  Malheu- 
reuse destinée  qui  a  été  infligée  à  Lywarcb,  la  nui(  de  sa  naissance  ; 
de  longues  peines  sans  fin  !  '  ■ 

3°  De  même  que  Gwenc'hlan  représente  le  prinee  franger  sous  la 
figure  d'un  sanglier,  et  le  prince  Breton,  sous  àH»  «Tun  daml  marin, 
ToUesin,  en  pariant  d'un  ciief  Gallois,  rappdle  lie  ■  obeval  de 
gueire*.  » 

4°  I.*b{stirire  du  barde  d'Armorique  diantant  dans  les  fers  son 
cbant  de  hort,  ofTrequelqiie  analogie  avec  ceiFé  8'Aiïeurtn  qui,  ayant 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Caltraez,  composa  son  poëme  de 
Gododin  durant  sa  captivité  :  b  Dans  ma  maison  de  terre,  malgré  la 
pbatne  de  fer  qui  lie  mes  deux  genoux,  moi  Aneurin,  je  cbanterai  le 
chant  de  Gododin  avant  le  lever  de  l'aurore.  ■  Le  même  poëme  offre 
un  vers  qui  se  retrouve  presque  littéralement  dans  le  chant  annu- 
ricain  :  »  On  voit  une  mare  de  sang  monter  jusqu'aux  gawux  *.  • 

'  ■  Tri  ebsleh  Banfiid  ■  (Dr  Om't  POglie  <Ucii«»iT  cf  Ibe  wcbfa  IVEuage, 

«d.  1832,  tl,  p.  314). 

•  Jngor  Cïuifnitaud(HTTTriao,t.  i,p.3i). 
'  Ltguiarcb  Hen  (ibid.,  p.  met  m)- 

•  u  Gulvarcli  »  {ibId.,  p.  ï5i). 

'  H«d  penn  g\ia  gwad  l»nn  gwelct  (ltl<f-,  p.  i  el  U). 
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KoLesens  des  strophes  33%  24'  et  ss*  du  cbantbreton.estesacte- 
maU  le  même  que  celui  de  deux  staoces  d'une  éltgie  de  Lywarch- 
Heo,  où  le  turde  décrit  les  suites  d'un  combat  : 

«  Pei^ds  celle  suit  l'aigle  d'Eli...  11  est  ensanglanté;  il  est  dans 
le  bois...  L'aigle  dePeogwern  appelle  au  toin;  cettenuitil  serautre 
dm»  le  siBg  hamaiii  <.  > 

Vxs  les  bardes  que  twus  venons  de  dter  étaimt  toni  plus  ou 
moins  chrétiens,  et  Ton  est  porté  à  croire  que  Gwenc'blan  ne  Pétait 
pas,  eo  voyant  la  complaisance  avec  laquelle  il  dévoue  la  ■  chair  chré- 
tienne  »  aux  aigles  et  aux  corbeaux  :  on  se  rappelle  qu'une  tradition 
rapportée  par  H.  de  Kerdanet  lui  fait  prédire  i^u'iin  jour  viendra  où 
les  prêtres  catholiques  seront  poursuivis  comme  des  bStes  fauves. 

Enfin,  sa  pièce,  comme  le^  leurs,  était  primitivement  allitérëe.  Elle 
offre  des  traces  trop  multipliées  de  ce  système  rbjthmique  pour  que 
ce  soit  r^et  do  hasard. 

Nous  avons  dit  que  la  tradition  attribue  ce  diant  à  GwcbcIiIul; 
les  deux  derniers  vers  de  la  pièce  conBrment  notre  opinion. 

1 1l  marque  an  cwnmenwment  de  ses  prédictions,  dit  le  P.  Gré- 
goire de  BoBtraïai,  qa^l  demearait  entre  Rocli-H^las  A  le  Pont* 
Gweaa  aa  diocise  delïégnier  *.  » 

■  BnrBH>glevamlienatt.--ETofFeDeTenipdlBdTedlMao«i-*rval|wtrg»élei 
*  DiellanMire  Fnofati-Celilqae,  p.  ir. 
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LE  SEIGNEUR  NANN  ET  LA 
KORRIGAN. 


ABGVMENT. 


En  iudiquanc  le  caractère  général  des  Fées  chez  les 
différents  peuple»  de  l'Europe^  et  le  caractère  particu- 
lier des  Fées  Bretonnes,  nous  avoitf  essayâ  de  proaTer 
que  celles-ci  paraissuent  aToir  empronté  aux  droidesses 
gauloises,  noa-seulement  quelques  traits  essentiels  de  leur 
physionomie,  mais  enrâre  leur  nom  de  Korrigan.  La 
ballade  du  seigneur  Nann  peut  âtre  citée  comme  exemple, 
pour  montrer  ce  qui  leur  est  propre,  et  cequ'etles  ont  de 
commun  avec  les  Fëes  des  antres  peuples. 


AOTROU  NANN  HAG  AR 


CHORRIGAN. 

(lu  Um.) 

^çnaojLrou  Ffann  hag  fiéfriçt 
iaouaokib-flaniai  inc  dùçézel, 
lawiwdiikraamro.  diapaittet. 

Ann  itroun  h,é  d,euz  ganet  àefi% 
Daou  vugel  ken  kann  hqg  ann  erc'h  j 
Ëunn  a  zo  paotr,  eunn  ail  zo  mercli. 

—  Pétrac%Qi4]|i{i  l^aipn  avad, 
Pé'c*heiiz  ganet  d*i-^é  eur  mab  ? 
Livirid  a  rinn  dlioc'li  timat  : 

Kik  kërél^  a  stank  ann  ias, 
Pé  kik  garo  a  foreat  giaz? 

— -  Kik  garo  Vid-oimn  gafT^in  mad  ; 
Hù^a  poan  ro  d*hac*h  ntonl  d*ar  clioad. 

Ann  aotrou  Nann  pa  hé  clilévaz, 
He  goaf  déro  fesf  a  dapaz. 


Il 


LE  SEIGNEUR  NANN  ET  LA 
KORRIGAN. 

(IKakete  du  Uon  J 

Le  seigneur  Nann  et  son  épouse  ont  été  fiancés 
tùen  jeunes,  bien  jeunes  désunis. 

Madame  a  mis  au  monde  hier  deux  jumeaux  plus 
blaocs  que  la  neige  ;  l'un  est  un  garçon,  l'autre  une 

SUe. 

—  Que  désire  votre  cœur,  pour  m'^fToir  dopné  un 
Sis?  Dites,  que  je  vous  l'accorde  à  l'instant: 

Cbair  de  bécasse  de  l'étang  du  valloD,  ou  chair  de 
chevreuil  de  la  forêt  verte? 

—La  chair  du  chevreuil  est  celle  que  je  préfère- 
■^is  ;  mais  vous  allez  avoir  la  peine  d'aller  au  bois.  — 

Aussitôt  le  seigneur  Nann  saisit  sa  lance  de  chêne , 
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Ha  war  hé  varc'h  féro  lampaz, 
Ha  d'arforeslglazez-éaz. 

War  lez  ar  c'hoad  pé  oa  digwet , 
EunD  heizez  werm  en  deuz  gwélet  ; 

Hsg  hen  da  vonet  war  hé  zro 
Ken  gréné  *nn  douar  dindaD  ho  ; 

fSm  da  vont  war  hé  leac'h  roktal 
Ken  i^é  ann  dour  diouclkhé  dal. 

Ha  dioucli  hé  varech  a  beb  gosié. 
Ken  a  zeuaz  ann  abardaé; 

Ken  a  gavaz  eur  waz  -bihan 
É-tal  ann  ti  eur  c'horrigan , 

Ha  tro  war-dro  eunn  dacben  fleur  ; 
Hag  hen  da  zisken  da  vid  dour. 

Âr  c'horrik  oa  tal  bé  feunlen 
O  krîba  hé  bléo  mélen, 

Hag  ho  kribé  gant  eur  ^ib  aour 
('Nn  itrounezed-zé  n'int  ket  paour] . 

—  Pénaoz  oud-dé  km  diévez, 
Da  zont  da  stravila  va  wez  ! 

Dimézi  d'in  trum  a  réfet, 
Péé-pad  seiz  bloaz  a  zeac*hfet; 
Pé  a-benn  tri  deiz  a  varfet. 


Et  sauta  sur  son  cheval  impalient,  ot  gagna  la  verte 
forêt. 

Eu  arrivant  au  boè, 41  vtL.inie  bkbe  blandie  % 

Ët  lui  de  la  poursuim  -«  vivement,  que  la  terre 
tremblait  sous  eux;:  .  • 

Et  lui  de  la  poursuivre  aussitôt  si  viranent,  que 
l'eau  ruisselait  de  éOD  ttoaU 

Et  des  deijuc  ^i4ç&:de  soD;£h|eyaI.,£Lt^s<>ir  vint; 

Et  il  trouva  un  polit  ruisseau  pr^  de  la  grotte 
d'une  Korrigan, 

Et  tout  autour  un-  gàzen  fin  ;  et  il  desee&dll  pour 

boire.  ' 

La  Korrigan  était  assise  au  b«tl<  de  sa  iontaïne, 
el  peignait  ses  chevein.  blonib. 

Et  les  pe^i^tai!^aaj|ï^gq9'd*4n-(<9s'd9Vies-là  ne 
sont  point  pauvres);'  ... 

—  Vous  êtes  bien  téméraire,  de  venir  troubler  mon 

eau! 

Vous  m'épouserez  à  l'instant,  ou,  pendant  sept  an- 
nées, vous  sécboreï  sur  (lied  -  ■ 
Ou  vous  mourreis  dans  trms  joiirs. 


—  18  — 

—  Dimézi  d'hoc'h  mé  na  rinn  ket, 
Rag  ounn  eur  hloaz-zo  diraézet; 

Pa  meac'lù  na  jotnfena  ket, 
ïila  benn  iiideiz  na  varfeiin  ket  ; 

Na  varfena  ket  a^tenn  tridek, 
H<^â:i  pa  vézo  ioul  Douez  ; 

Btes  gwel  vé  d'in  merrdi  br^aq 
'Gel  dimizi  d' eur  dioFTigaii  t  — 

— Va  mammik  kéaz,  mar  am  c'héret, 

Aozet  va  gwélé  ma  né  ket  ; 

Gaod  ar  c'hlenved  ez-ouDu  d,alc*|içt. 

Na  livirid  tra  d'am  Iriet, 
A-bûQu  triâeù^  ez-yian  béziet  : 
Gand  eur  cliorrigan  ounn  bet  skoet.  • 

Hag-^mm  tri  dervez  goudé 
Argr^  iaouauk  a  c'boulrané: 

—  lavirid  d'io^mé  Ta  mamm-gaer, 
Da  hérag  a  zonn  ar  c'hiéier  ? 

Pérag  a  gaa  ar  véléien 

War  al  leur-zi,  gwisket  é  gwenn? 

—  Eur  paour^éaz  aoa  kéméret 
A  zo  CDD  ann  noz^  niarTet. 


— Je  ne  voua  épouaenû  porâl*  gbc  je.8ai8  marié 
depuis  un  an; 

Je  ne  sécheru  point  sur  pied ,  ne  mourrai  dans 
trois  jours  ; 

Dans  trois  joura  je  ne  mourrai  point|  vaâs  quand 
il  plaira  h  Dieu  ; 

Mais  j'aimerais  mmx  VMWrir  k  i'inflttM.  qne  d'é* 

pouser  nne  Korrigan  1 

—  Ma  bonne  mâre,  9!  m'aîmez,  fbîtes^noà 
mon  lit,  s'itD'e9lpaA&it; 

Je  me  sens  bien  Ottlade* 

Ne  dites  mot  à  mon  épouse;  dans  trois  jours  je  serai 
mb  en  terre  :  ' 
Une  Korrigan  m'a  jelé  un  stwt.  — 

Et,  trois  jours  après,  la  jeune  femme  disait  : 

—  Dites-moi,  ma  belle-mére,  pourquoi  sonnent  les 
cloches? 

Pourquoi  les  prêtres  chantent-ils  en  bas,  vêtus  de 
blanc? 

—  Un  pauvre  malheu)E«U3f ,  que  «Tfms  logé, 
estmort  cette  nuit. 

*. 


;       Va  mamm-gaer  d'in-mé  lévéret, 
Ann  aotrou  Nann  péleac'h  ma  et? 

-^Ekéar  va  merc'hik  ez-éo  et; 
Ë-berrik  zeuio  d'ho  kwélet. 

—  Va  mamm-çaer  kéaz  livirît  d'in 
Ru  pé  g!az  d'ann  iliz  ez-inn  ? 

—  Va  merc'hik  deuet  éo  ann  gis 
Da  Tont  gwiskec  du  d'aim  illz.  >^ 

Pazenn  ar  véred  pa  dreuziz, 
B«z  hé  Triet  paour  a  wéliz. 

—  Pé  ré  hon-dud-ni  zo  marvet,  •■■ .. . 
Pa  d-éo  ann  douar-ni  fresket  ?         •-  -  ■ 

— Sioaz!  va  merc'h,  n'hallaun  nac'h  piui: 
Hô  priet  paour  a  zo  enn  hi  !  — 

War  hé  daou-lin  eû  em  strikas-' 
N*faa  biken  goudé  asavaz. 

Burzuduz  vizé  da  wélet, 
Ann  noz^udé  ma  oa  bédet 
^f\n  itratm  «lo  bez  bé  friet , 

Gwélei  daou  wézen  derv  sével 
Diouc^  h.6  bez  ncvéz  d*ann  uhel; 

Ha  war  ho  brank  daoa  goulmik  wenn 
Hag  hé  ken  dréo  ha  ken  laouen, 

O  kâna  éno  goulou  dé,- 
Hag  o  nijal  d'ann  env  goudé. 


-  M  - 

—Ha  beUe^mère,  dites-mo!  :  Sire  Nann,  où  est-ïl 

allé? 

!  — Ilestallé  fa  la  ville,  ma  fiUej  dans  peu  il  viendra 
iTHis  voir. 

I  -  Ha  diêre  'beHe4ii^,  dîlea-moi  :  Mettralja  Âa 

iroberoQg^  ou.  ma  robebl^  pour  ^er  à  l'église?  . 

I  —  La  mode  ésC  venue ,  mon  enfant ,  de  porter 
IJonoirà  l'égUse* —  -   

£n  franchissant  l'échalier  du  cimetière,  elle  vit  la 
limbcdeaoniMuvreïnari, 

— Qui  de  notre  famille  est  mort,  que  notre  terraÎD 
'  Été  fraîdiemeot  bêché  ? 

I  ~-  Hélas  !  ma  fille,  je  ne  puis  plus  vous  le  cacher, 
lotre  mari  est  Ik!  ■ 

I  EUe  se  jeta  h  deux  genoux,  et  ne  se  releva  plus- 
Ce  tut  merveille  de  voir,  la  nuit  qui  suivit  le  jour 
liuon  enterra  la  dame  dans  la  même  tombe  que  son 

mari, 

De  voir  deux  chênes  s'élever  de  leur  tombe  nou- 

'elledans  les  airs     ^.    ^  .  _ 

sur  leurs  branches,  deux  colombes  blanches, 

sautillantes  et  gaies, 

chantèrent  au  lever  de  Paurore,  et  prirent 
^'■eleap.vcdéevers  les-cieux  


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

,  I^afnMafupf^dehguelleleseigiiairNai^^ 
quale0oëtedooaepourdnneureaugéiiie,e8ttiBdecesinonumeats  dr 
di(]ues que l'oQ nomme eo breton:  ■  DolmenB,  ou ■  tiarc'horriçaD 
et  eo  français  :  «  Table  de  pierres  >>,  on  «  grotte  aux  Fées  s.  A  p 
de  distance  oa  'trouve  assez  souvent  Une  fdntiîine  appelée  :  «  Fc 
laine  de  la  Fée  (FeuDtean  ar  Chorrigan).  ■  Cbmme  on  le  sa 
les  fontaines  et  les  pierres  étaient  anciennement  l'objet  d'un  eu 
ituperflîQeuk  ',  qtae  différente  ccMciles,  et,  entre  autres,  eeàai 
Nanlaa,  tenu  vers  eu,  {ffOBcriTirent  et  punirent  sévèrement 

La  ballade  dustipuor  Ifinn  a  été  jadis  mise  en  français,  et  le  pc 
^lfrtt'âiUrte«libOM4aBt1a<Hkùl»«retagne.  Las  fragments^  do 
arons  pu  recueillir  sont  une  traduction  «xaçle  des  BUiM68.bfMMUH; 
oa  Mpoornji^  par  CM  TOTB,  qui  doivent  iroir^nileuiiis  ; 
\  '    .  -  . 

— Oh!  dites-moi,  ma  mère,  ma  mioj 
Pourquoi  les  saints  (clocbes]  sonneid'^iitiV 

Ua  Wie,  on  bit  la -procession 
Tout  k  Teotour  de  la  maison. 

-^'Ofa'I  d(t«Hiiai,'lns  tnère,  ma  mie, 
Ouat  lial)tt<iBallifei^'aittDurd%ui  ? 

—  PMiesdunmr,  preneiduUBnc; 

Hais  le  noir  est  plus  conveaant.  — 


—Oh  !  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourqucri  la  terre  est  rafraîchie? 

~  le  ne  peux  plus  vans  le  cadier  : 
Votre  mari  est  enterré. — 

'  «Teafr«oroiU[ridam.„Biootq>tM«aer<tbBU«(>  »(Mm,L  I). 

*  «p.  D,  Horico.  aiu.  detreûane,  pnuvn,  l  i,  c  3». 
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—  23  — 


Ob  chante,  «i  Suède  et  ea  Danemark,  une  ohanMii  sur  le  thèmn 
M4ei,iiilâHlée:  £<r«  Olaf  dotw  tm  4mii»  deaJ'IiiM,  dei<il  «ùta 
plus  deqimB«va'Btfcij%W»aWM<hM.h«nwmle0BBwtefc» 

de  ecànpiraiAu  avec  la  liaUade  bnibabe  : 

■  A  l'aube  du  jour,  sire  Olaf  est  monté  à  cheval,  il  a  rencontré  sur 
la  rsute  la  danse  brillante,  le  bal  éclatant  {des  Elves). 

—  Ob!  la  danse!  la  danse!  Comme  on  danse  bien  sous  te  bocage. 
Le  roi  Ses  Elves  lendit  la  mun  i  arefflaf:  —  Sire  ffla^  dusea 

avecmoh  — ^!  ta  teeet  tadann!  eto. 

—  Non!  niHi!  (^BStdenudn  lejoaréenMsnOMt.  nevetapu 
danser. 

'—Oh!  la  danse!  etc. — 

Xa  reine  des  Elres  tendit  sa  main  blanche  ï  sire  Olaf  :  —  Vieos , 
Olaf,  viens  danser  avec  moi.  —  Oh!  la  danse!  la  danse!  etc. 

—  Non!  bor!  fcoe  tenBend  pas.  C'ot  douin  le  jour  de  mes 
flMB.  —  Ob!  la dtdtal  ete.— 

\À  sœur  ''àts  iOns  Itrî  tendit  ea  miin  Mimia  :  —  Vims,  ère  Olaf, 
duser  arec  moi.  —  Oh!  la  danse!  etc. 

•—Oh!  non,  je  ne  danserai  pas.  C'est  demain  le  jotn*  de  mas 
Doces.  —  Oh!  la  danse  !  etc.  — 

■  Et  la  fiancée  disait  ce  jour-là  Dites-moi  { poiirqiiotles«loifies 
sOEtnent-elles  ainsi? 

—  C'est  la  coutume  den<Hre  ile  qoe  diaqiiejetme'aaaMtseaMM 
l'hooncur  de  sa  fiancée.  —  Oh!  la  danse!  tic. 

—Mais  nous  n'osons  te  le  cacher,  ton  fiancé,  sire  Olatvatmsrt. 
r^Dus  venons  de  ramener  son  cadavre.  —  Ob  !  la  dansej  h  AMstl 
Comme  on  danse  bien  soos  la  feuillëe. 

■  Le  leniena^  quand  le  jour  panit,^  y  wndC  trots  tatdMHoUthM 
ta  Diiiaon  de  sire  Olaf.  — ^Ob  !  la  danse!  il  (tara»!  fltn.  ' 

a  Cétaienl  sire  Olaf,  sa  fiancée,  et  sa  mère  mi^rte  de  douleur.  » 
Dans  une  autre  version  de  ta  même  ballade,  sire  Oltf  Wirn  «ichei 
lui  après  avoir  renemitré  les  Elres  : 

■  Sire  Olaf  revint  i  la  maison  avec  une  blessure  an  cœur.... 

—  Ma  chère  sœur,  préparez  mon  lit...  Honcberfrère,  doiuiezà 
manger  à  mon  cheval....  <  » 

Trois  ballades  smaalandaises  dont  le  héros  est  un  certain  chef 
Magnas,  ne  font  pas  mourir  ce  ehef,  mais  elles  lui  font  perdre  ta  rusim  : 

'  amaifa  VtWT,  tir,p, lu et  iGt.  — IMotke  Vlur,  i, 3». 
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—  2i  — 

Cbet  Magnus,  chef  Magnus,  dit  la  garde-toî  bien  de  r 
pondre  NO».'  Prendsmioi  pour  (oa  ëpoiue,  ne  me  refuse  pis^  ne  ■ 
Mfoskp».  Jetednmertitttt'd'oretUtdtegflBtl  - 

— Je  suis  fils  de  roi,  je  sois  jemie  et  brare;„.-iioii,  jeœ  PépM 
Benipaa. 

—  Oh!  cbef  liagmis,  chef  Magmis,  preods-moi  pour  épvasc 
M  mé  dts  pas  non/  ne  me  dis  pas  non  / 

—  Qui  es-to...  pour  vouloir  m^ëpouser?  Tu  n'es  pas  ohrétiamc 

—  Chef  Magnus,  chef  Hagno»,  iw  me-éfdaigDls  paspou  tu  <le 
viendras  fou,  et  tu  resteras  fni  toole  ta  vie.  Ne  me  dis  pas  non/  n 
me  dis  pas  non!  — 

La  ballade  swvieiHM  de  HaAoetdeU'Wilft  soppwe,  eomme  I 
poêle  Breton,  que  l'oo  ne  trouble  pas  impuatount  lea  eatn  consacrée 
aux  Fées. 

«  Gvdvtei/aieinie  vm  aapriiue.Uuio^qiit  èhaasft  qui  i 
soif;  garde4oi  de  troubler  les  eaux  dn  lac,  car  la  Wita  du  gué  wm- 
m^Ie  sur  ses  oodes,  et  am  tie  flotte  sur  les'  eaux  Tertesi  HaUieui 
au  qui  l'éveille!  Malheur  au  àmvià  qui  tfoiftie  tes  eaux  df 
son  lao!  U  .^a  ea  019»  m  tanibie  péage:  «Ile  prend  au  bènt 
ses  deux  ^eux,  et  au  cheval  ses  qnatn  pieds  ^  »  1  :  '  '  f  ' 
.  Nous  pournons  citer  encore  d'autres  chants  populaires  qui  auraienl 
du  rapport  avec  le  nôtre,  mais  nous  n'en  avons  trouvé  aucum  aussi 
eomidet;  nous  le  croyons  anoim ,  ear  il  nous  parait  très  probable 
que  chacune  de  ses  strophes  était  primitivement  composée  de  trois 
vers,  comme  le  sont  encore  la  I",  la  S",  la  3%  la  17%  la  23',  la  33', 
la  X4*  et  la  >6'.  Cette  forme  rfaythmique  passe,  comme  on  le  sait, 
poarle  caractère  certain  d'une  hante  antiquité;  die  a  été  emph>yée 
par  la  ^part  des  bardes  Gallois  du  vt*  siècle,  «t  an  Ji'a  Irtmve, 
chez  eux,  aaanLeieiiqde  depuis  le  Ai*^    —        ,.  >: 

'  ■  wtt  Bnma. 
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L'ENFANT  SUPPOSÉ. 


'  ABGUHENT. 

La  tradition  mentlonTiée  dans  ce  chant,  qui  est  encore 
relatif  aux  Fées,  est  une  des  plus  populaires  de  la  Bretagine. 
C'est  le  pins  souvent  un  récit  en  prose  môlé  de  couplets, 
forme  qui  nous  a  semblé  accuser  unemodiGcaiion  posté- 
rieure. Nous  ayons  donc  cru  devoir  rechercher  s'il 
n'existait  sur  le  même  thème  aucune  œuvre  com[4BA- 
tnent  en  vers ,  et  nous  avons  été  assez  heureux  pour  dé- 
convrir  le  précieux  fragment  qu'on  va  lire. 

Une  mère  pend  son  fiïs,  les  Fëes  l'ont  àérohé 
en  lui  substituant  un  nain  hideux.  Ce  nain  passe  pour 
muet,  car  il  se  garde  bien  de  proférer  un  seul  mot,  vu 
qu'il  trahirait  sa  voix  qui  est  cassée  comme  celle  des 
vieillards.  Cependant  il  faut  que  k  mkte  l'y  contraigne 
pour  ravoir  son  enfant;  elle  feint  donc  de  préparer 
à  diner  dans  une  (ioque  d'œuf  pour  dix  laboureurs  ;  le 
nain  étonné  se  récrie;  la  jeune  femme  le  Ibuette  impi- 
toyablement :  la  Fée  l'entend;  elle  accoqrt  pour  ledélivrer, 
et  reniant  qo'elle  a  dén^  est  rendu  k  u  mèn. 
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AR  VUGËL  LÂEC'HIET. 


Alaii  koant  éma  meur  keuet  ; 
Hé  Lao  viban  é  deuz  kollet  ; 
Gand  ar  Gbom^aa  éma  et, 

—  Paz  iz  da  vid  dour  d'ar  stivel. 

Va  Laoik  lézez  er  c'havel; 

Pa  zeuiz  d'ar  ger  a  oa  gwaïl-bell; 

Ha'l  loeotnuio  ean  hé  lec'h  Iaket, 
H«  vek  ken  du  hag  eunn  tousek, 
Ha.grBf;  a  beg,  heb  ger  é4>el^ 

Ha  bron  bopret  ma  kas  kahouet, 
Ha  ma  soz  bliziee  achuet, 
C'hoaz  né  ma  ket  c'hoaz  disonel. 

—Va  iiroD,  varia,  'nn  ho  tron  erc'hi 
Gand  ho  kredur  tré  ho  tiou-vrec'b, 
£  lérënez  *m  oc'b,  mé  enn  necli. 


LEHFAST  StWOS'É. 


(DmImIc  de  Comaottlk.) 

Marie  la  belle  est  bieo  afQigée;  elle  a^ierdu  SMi 
petit  Lao;  la  Korrigbn  l'a  eiqporlé. 

—  En  allant  à  la  foDtaihe  puiser  Ae  l'eau,  je  laissai 
mon  Laoïk  dans  son  berceau;  quaad  je  revins  k  la 
maison,  il  était  bien  loin; 

Et  à  sa  pla«  on  avait  mis  ce  monstre; 'sa lace  est 
aussi  rousse  que  celle  d'un  ci-apaud;  tl  égraligne,  il 
mord  sans  dire  mot } 

Kl  ttiajours-il'détnsnde  h  télâri  et  H  fa  sept  ans 
passés,  et  n'est  [tas  ^core'sevré. 

r^otre  Dame  Mfli^,  sur  votre  tr6ne  'de  tidige, 
avec  votre  fils  enlErë  vt»'bt&s,  Vàm  ëtiss  dans  la  joie, 
moi  dans  la  tristesse. 
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—  28  — 
Hïi  kénedl  sacr  c^ui  a  wouaraez, 
Hë  ma  hani  mé  a  gollez, 
Truez  ouz^  mamm  a  draezl 

—  Ma  merc'h,  ma  merc'h)  na  vorc'hel  kel 
Ho  Laoik  né  il-é  ket  koUet, 

Ho  Laoik  a  to  restolet. 

Kéb  ra  van  virv  é  gloren  vi 
'Vitdek^unidâeneunn  ti, 
A  barar  c'hoirig  da  br^i. 

Pan  deuz  préz^t  flemm-hen,  flemm  ! 
Pan  d-é  bet  flcmni^t  ken,  a  glemm  ; 
Pan  d-é  klévét  hé  lammer  flemm  .  ' 

T-  Petra  rit  c'hui  azé,  va  mamm? 
Lavaré  ar  c'hoir  gand  estlamm, 
Petra  rit  cTiuî  aze  va  mamm  ? 

—  Petra  rann  ama  ma  mab  mi? 
Birvi  a  rann  é  blusken-vi, 

'Vit  dek  gounidéien  ann  li. 

—  'Vit  dek,  mamm  kez,  enn  eur  blusken  ! 
Gwélez  vi  ken  gweled  iar  wenn 

Gwélez  mezkengwéled  wézen. 

Gwélez  mez  ha  gwélez  gwial, 
Gwélez  derwen  é  c^hoat  Brézal, 
Ha  kent  na  wéliz  kémend  ail. 


-  23  - 

Voire  saint  ^ifont,  voua  Tarez  gavdé;  moi, 
perdu  le  Jiuài,  Pkié  pour  tnot,  mère  de  la  Pitié! 

—  JUa  fi^e,  ma  QUe*  ne  vous  aflHgez  (1934- votre 
La<âLo*est  pas  perdue  votneLaoik  vous  ttu«  rœdu. 

Qui  feint  de  prépaiw  le  r^ns^dasa  une  coque 
d'œuf  pour  dix  laboureurs  d'une  maison,  forcc-ls  nain 
b  parler.  ■     ■ .  . 

Quand  il  a  parié,- fouéltez-le,  foncAtsE-^  bien;, 
quand  il  a  été  bien  fouetté,  9  crie  quand  -il  a  lété  en- 
traidn,  il  est  enlevé  promptement.  - 

—  Que  fàites-vouslà;  WA  thèi^f  ÏH^ît  lé  ndin  avec 
élonnement  ;  quç  fdtes-vous  Itr,  ma  mère?'  "  ' 

— Ce  que  je  fais  ici,  mon  GlsP  Je  prépare  k  dînec 
dans  une  coque  d'œûFpôûF' dix  laboureurs  de  la 
maison. 

—  Pour  dix,  chère  mère,  dans  une  coque  I  ' 

J'ai  vu  l'œuf  avant  de  voir  la  poule  blanche  ;  j'ai  tu 
le  gland  avant  de  voir  l'arbre. 

J'ai  vu  le  gland  et  j'ai  vu  la  gaule;  j'ai  vu  le  chêne  au 
bois  de  Brézal,  et  n'ai  jamais  vu  pareille  chose. 


—  m  — 

Ré  draou  a  wélest-téma  œap; 
Da  flapi  da  flipi  da  JUpI  ha  dafllapl 
Da  JUp,  potr  koz  !  ha  mé  da  grap  ! 

T- e^olwt  ganMKB,  Iw-Im  gBB 

Ha  run-mé  dFoag^da  da  Uni, 

Ma  brenn  enn  bro-ni  ar-n-omp-ni*  — 

Mari  d'ar  ger  pa  zîstroez , 
Ué  bugel  kousket  a  wélez 
£im  hé  c'havel  ha  sipul  ez. 

8»  *  WdW  4' W  IP-*i^et 
Hé  zaloulagad  %  ^igpr^ 

!£iu)  hé  c'bavazez  oetozavé*. 

Hé  zioftXFéc'Wk  d4hi  aateimé  i 

— Gwall-beli  'm  ounn  bet  kousket,  mamm-lé  1 


—  U  — 

— Tu  as  TU  trop  dechom,  mon  Skietiet^hct 
cUct  ctacl  Petit  vidUanl,  ah!  je  tetienal 


-  Ho,  h  ft»i»pe  ïiB,  WBi^l»  Boj  i  je  ne  fiu«  aiMm 
malaaaieBjaaniioInmiduaaotnfi;!.  


Quaod  Warie  j'eji  rçriw  4  h  maison,  die  wt  ■«« 
eDbnt  «gdomi  dau  son  boreeau,  bien  dooeùnoit. 


Et  eomrae  elfe  leregardah  toute  ravie,  et  comme 
elle  allait  le  baiser,  il  oanît  les  yeux; 


Il  se  leva  sur  son  séant,  et  loi  tendant  ses  deux 
tils  bras  : 

Mère,  j'ai  dormi  bien  longtempsi  — 


NOTES 


ËT  ÉGLAIHGISSEUICNT5. 

'  .Dadd  ime  tradition  galloise  smlogue',  qdp  •oinUr'oiA  raconta  les 
paysu»  d9  GbunorgaD,  la  pauvre  mère  trotrrant' aussi  iia  saiii  hi- 
deux et  voracc  à  la  place  de  son  enfant,  va  consulter  le  sorcier 
qui  lui  dit  :  ■  Prenez  des  coques  d'ceufs ,  faites  sËmblant  d'y  prépa- 
rer à  dîner  pour  les  moissonneurs  :  s|  le  nain  témoigne  de  t'étonne- 
ment,  fouettez-le  jusqu'au  sàng',  âà  ïnAte  accOurni  à  ses  cris  pour  le 
délivrer,  en  vous  ramenant  v«lre  eiibttiS'il-'jiVa'tAB«0ae'pat,  ne 
lui  bites  aucun  mai.  ■ 

ha  mkre  suit  le  conseil  du  sorner,  et  tandis  qu'elle  remplit  de 
saiïfiâafS\B0^aa,^<sfi8ii  )el|e  ,'l^ti«4.8eïtirfer,ai9«!klui- 
n'éme  ff'une  Voix  cassée  :  ,  ,,,-,[:,,.'■  ■[ 

Gwélez  mez  ken  gwéled  derwam 
Gwélez  wi  ken  gwéled  iar  vrtm 
;  Bnwflî  net:Welîa»îrdIlS>Vif:iiàL' ,!!jrt'(..  ■  . 

K  Pai  vu  le  gland  avant  de  voir  lé  chënC}  j*ai  vu  l'àetîf  itant  de 
voirlapouleU«cberj.j6^i^(taidB<ril3al>  )»'.'  "■.^t"  — 

Tercd  curieux ,  unique  délffis  de  Faiitiqne  cbanson ,  dont  les  vers. 
Il  tn^  mots  prte,  cadi^t  exactement  aveo  ceux  de  la  ballade  bre- 
toime ,  ce  qui  nous  porte  k  croire  que  b  composition  de  cette  ballade 
remonte  à  une  époque  antérieure  à  la  séparation  définitive  des  Bre- 
tons insulaires  et  des  Bretons  Armoricains  au  vm"  siècle ,  opinion 
que  rien  ne  paraît  contredire,  et  que  confirme,  à  notre  avis,  la  forme 
ternaire  des  strophes,  et  l'allitératioD  régulière  qu'elle  présente  d'un 
bout  à  l'autre. 

Par  un  hasard  extraordinaire,  GeofTroi  de  Monmouth  met  les  paro- 
les que  nous  venons  de  citer  dans  la  bouche  de  son  barde  sorcier. 

«  Il  7  a  dans  cette  fortt,  dit  Heriln-le-Sauvage,  un  efaSne  chargé 
d'années  ;  Je     tu  lorsqu'il  oonumnçidt  de  eroUre...  J'ai  va'le  gland 

ot  Om  wuib  or  irdud.  m.  p.)  et  le  Ombrim  guaur/y  magailnt  (i.  ii.  f.  se) 
repndtdteni  It  intee  iradiikm  et  lea  memea  re». 
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iont  il  est  sort!,  genoo*  et  s'élever  en  gaule.  J'ai  donc  récu  long- 
temps ■ 

Si  cette  reraarquabSe  coïncidence  n'était  pas  l'efTet  du  hasard ,  die 
prourerpit  que  le  moitié  Gallois  ronnaissalt  le  chant  populaire,  et 
serait  pour  notre  ballade  une  nouvelle  preuve  d'antiquité. 

Crocker,  Walter  Scot,  Thicle  et  les  frères  Grimm,  citent  diverses 
lraditioi;s  de  leur  pays,  qui  s'accordent  toutes  par  le  tond  avec 
la  tradition  bretonne,  quoique  elles  en  diiTèrenl  plus  ou  moins  par  les 
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LE  TAILLEUR  ET  LES  NAINS. 


ARGUMENT. 

11  en  est  des  chants  eut  les  Nains ,  comme  des  cbants 
dont  les  Fées  sont  l'objet  ;  ils  sont  très  rares,  tandis  qoe 
les  traditions  relatives  à  ces  êtres  surnaturels  sont  mul-' 
tipltées  à  l'infini>  Celai  que  nous  donnons  ici,  rcwél  Y»  plus 
souvent  la  forme  d'un  conte;  il  a  tout  l'air  d'une  satire 
contre  les  tailleurs,  cette  classe  vouée  au  ridicule,  en  Bre- 
tagne comme  dans  le  pays  de  Galles,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  l'était  jadis  chez  toutes 
les  nations  guerrières,  dont  la  vie  agitée  et  errante  s'ac- 
cordait mal  avec  une  existence  casanière  et  paisible.  Le 
penpie  dit  encore  de  nos  jours  en  Bretagne,  qa'il  faut' 
neuf  tailleurs  pour  faire  un  homme,  et  jamais  il  ne  pro- 
nonce leur  nom,  sans  ôterson^chapeau  et  sans  dire  :  c  sauf 
votrerespect.D  La  Tr^^oncûnntfCffltâtfRtf  de  cette  province, 
parait  les  ranger  dans  la  classe  des  x  vilains  natres, 
ou  gens  qui  s'entremettent  de  vilains  métiers,  comme 
être  écorcheurs  de  chevaux,  de  viles  bestes,  garsailles, 
truandailles ,  pendeurs  de  larrons ,  porteurs  de  pastez 
et  plateaux  en  tavernes,  crieurs  de  vins,  cureurs  de 
chambres  quoies ,  poissonniers,  qui  s'entremettent 
de  vendre  vilaines  marchandiseï»  et  qui  sont  ménes- 
triers  ou  vendeurs  de  vent  ;  lesquels  ne  smit  pas  dignes 
de  eax  entremettre  de  droits  ne  de  coustume.  » 

,3. 


Digilized  by  Coogle 


IV 


AR  C'HEMENER  HAG  AR  C'HORRED. 

(les  Kero«.) 

Paskou  hir,  ar  c'héméner, 
Zo  et  da  ober  al  laer, 
Abardaé  noz  digwéner. 

N'heilé  mut  ober  bragou, 
Difod  dud,  holl  d'ann  armou 
Oc'h  ré  Vro-C'haU  hag  ho  rou. 

Etéo  tre'nn  tî  arC'horred 
Gand  hé  bail,  ba  da  doiillel 
O  klask  ann  tensaour  kuzel. 

Ann  tensanur  bcn  a  gavaz, 

Ha  d'ann  ger  'nn  eur  redek  braz  ; 

Ha'nu  iié  wélé  'nem  Iakaz. 

—  Sarret  ann.nor  sarret  kiouz  ! 
Sétu  ann  Duzigou  nouz. 

—  Dîlun,  diraeurs,  dimerc'her, 

Ha  diriaou  ha  digwéoer!  —  • 
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LE  TAILLEDR  ET  LES  NAIKS. 

(Dwlaeto  d»  ComonaiUtt.j 


Paskou-le-Long,  le  lailleur,  s'est  mis  à  faire  le  vo- 
leur, dans  la  soirée  de  veodredi. 

Il  ne  pouvait  plus  faire  de  culottes,  faute  de  prali-- 
ques  'y  tous  les  geus  sont  partis  pour  la  guerre  contre 
les  Français  et  leur  roi. 

II  est  entré  dans  la  grotEe  des  Korred  avec  sa 
pelle,  et  U  s'est  mis  h  creuser  ponr  trouver  le  tré- 
sor caché. 

Le  trésc-r,  il  l'a  trouvé,  et  il  est  revenu  chez  lui  en 
courant  bien  vile;  et  il  &*e&t  mis  au  lit. 

—  Fermez  la  porte,  fermez-la  bien!  Voici  les  pe- 
tits i>uj  de  la  nuit. 

—  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi,  et  ven- 
dredi!— 
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— Sarred  'on  or,  satred,  potred, 
Sétu  ar  Ç'horriganed. 

M^nt  0  tont  trébarz  da  borz 
Sl*iac  hoU  eoD-ben  dansai  fors. , 

—  Dilun,  dimeurs,  dipierc'her 
Ha  dirîaou  lia  digwéner.  — 

—  M*int  o  bignat  ar  da  dd, 
M'int  ober  eunn  toull  enn  éhi. 

Krabet  oud,  ma  mÎDon  paour, 
ToU  kuii  fouonus  anïi  tensaoar. 

Paskou  paour,  té  zo  lahct  ! 
ToU  ar  nn-oud  doiir  benniget  ; 

ToU  da  User  ar  da  bena 
Ha  na  géâusk  ked  a-gren. 

—  Sioaa-d^nl  m'int  o  c'hoariïn, 

Neb  a  zizec'fé  vé  fin. 

Otrou  douél  Setu'nan, 

Hé  benn  dré  'nn  touU  da  gétan  ; 

Hé  zaoulagad  ru  glaou  tann  ; 
Ma'énn  traon  gad  ann  pelran. 

Trou  douél  'aan,  daou,  ha  tri! 
Mont  enn  dro  ar  al  leur  ù\ 
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—Fermez  la  porte ,  iennszp  jâanes  §BO»r  voici  les 
Nains. 

Les  Toilà  qui  mtroit  dans  ta  oour;  les  Tulà  tous 
qui  y  dansent  à  perdre  haleine. 

—  Lundi,  mardi,  nercredi,  et  jendi,  el  ven- 
dredi— 

—Les  Toilà  qui  grimpent  sur  ton  tal;  le&TaiRi  qui 

y  font  une  trouée. 

Tu  es  pris,  mon  pauvre  ami;  jette  vite  dehors  le  - 

trésor. 

Pauvre  Paskou ,  tu  es  un  ^njme  aiopt  !  Asperge> 

toi  d'eau  bénite; 

Jette  ton  drap  sur  ta  t&e,  et  né  fais  pas  un  obout^ 

méat.  ' 

—  Aïe  r  ils  rient  aux  &Aa!Ls  ;  qui  s'ëchapperdit  se- 
rait fin. 

Seigneur  Dieul  en  voici  un  ;  voici  sa  tète  qui  s'a- 
ï£.nce  par  le  trou  ;  ' 

Ses  yeux  'sont  rouges  comme  des  chwhons.  Il 
glisse  le  long  du  pilio*. 

Seigneur  Dieu!  im,  deux  et  trois!  les  voilà  en 
dause  flurVaira  ! 
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Lammout  réoDt  ha  gonari, 
Taget  ODD,  gwerc'hez  Vari! 

— Dilun,  dimeurs,  dimerc'faer. 
Ha  dimou  ha  digwéner  1  — 

— Daoai  txi,  pc\rar,  pemp  ha  c'hwec'h  I 
—  Dilun,  dimeurs,  di[nerc''her  !  , 

Kéménérik,  kéméner, 
Roclio  rez  azé,  lérer  1 

K'éméner,  kéménérik, 

Tenu  da  fri  mez  eunn  tammik  ! 

Deoz  da  ober  eunn  dro  zans, 
Ziskoéfomp  d'id  da  c'hadans  ; 

Kéménérik,  kéméoer  1 
Dilun,  dimeurs,  dimerc'her. 

Kéménérik  té  zo  laer, 
Dilun,  dimeurs,  dimerc'her. 

Deuz  d'hon  laérct  eur  vech-all, 
Deuz  koz  kéménérik  fall  ; 

Ni  ziskéio  d'id  eur  bal 
.  Lakei  da  géin  da  strakal .  — 
— Paz-argant  korr  tra  na  dal. 
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Ils  bonclissenl  et  enrag^t.  Sainte  Vierge  I  je  suis 
étranglé  ! 

—  Lundi,  mardi}  mercredi,  et  jeudi,  et  ven- 
dredi.— 

—  Deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  !  —  Lundi, 
mardi,  mercredi  I 

Tailleur,  cher  petit  tailleur,  comme  tu  ronfles 
là,  hé! 

Tailleur,  cher  petit  tïùlleur,  niootre  un  peu  le 
bout  de  ton  nez. 

Viens-t'en  faire  un  tour  de  danse,  que  nous  t'appre- 
nions la  mesure  ; 

Tailleur,  cher  petit  tailleur!  Lundi,  mardi,  mer- 
credi. 

Petit  tailleur,  tu  es  un  fripon.  Lundi,  mardi,  mer- 
credi. 

Reviens  nous  voler  encore;  reviens,  vilain  petit 
tailleur  ; 

Nous  t'apprendrons  un  bal  qui  fera  craquer  ton 
échine. —  , 

—  Monnaie  des  r^ains  ne  vaut  rien. 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Coe  autre  version  de  la  infime  chamon ,  attribue  l'aventure  à  un 
certain  foumier  sommé  lannili-aim-Trevou ,  qui  est  plus  fin  que  la 
tailleur,  car  en  rentraot  chez  lui  avec  son  trésor ,  il  prend  la  précau- 
tion de  couvrir  de  cendres  et  de  chaînons  brûlants  l'aire  de  sa  mai- 
son ,  et  quand  les  Nains  arrivent  au  milieu  de  la  nuit  pour  reprendr» 
leur  bien,  ils  se  brûlent  tellement  les  pieds,  qu'ils  déguerpissent  au 
plus  vite,  en  poussant  des  cris  elTrayabkB,  D)li9  uoa  MU  avoir 
préalablement  tiré  vengeance  du  voleur,  dont  ils  lirisent  toute  1» 
vaisselle ,  comme  la  cbanson  le  dit  : 

E  ti  lannik-ngo-Trevou 

Ni'n  enz  rosted  bon  Itamou 
Ha  gret  foar  gand  hé  bodou. 

'  >•  Chez  lannik-ann-Trevou ,  nous  avons  brillé  dh  pieds  conus  , 
et  Tait  bon  marché  de  ses  pots.  » 

Cette  histoire  rappelle  la  tradition  allonande  des  JVskw  fw  f*- 
fùcber. 

K  Les  Nafos  avaient  eoubmie  de  veirir  s'asseoir  sur  m  rocher  d'où 
ils  regardaient  les  gens  occupés  k  foire  les  foins  (dans  la  valHe). 
Hais  des  méchants  voulant  lenr  jouer  un  tour ,  y  allnrabrent  un- 
grand  feu,  laissèrent  le  rocher  bien  rough*,  puis  batayèrœt  les  eharJWi» 
pour  qu'il  no  restât  aucune  trace  de  leur  malice;  et  quand  la  gent 
naine  arriva  le  matin  pour  s'asseoir,  elle  se  brùta horriblement,  et 
s'écria  pleine  de  colore  :  —  0  méchant  monde  !  A  méchant  monde!  ~ 
et  ne  reparut  plus  » 

On  remarquera  que  la  chanson  des  Nains  leur  àoniw  pntre  autres 
noms  celui  de  «  Duz  » ,  diminutif  «  Duxik  » ,  que  porlaii'iit  eu 
Gaule  ces  mêmes  génies  du  temps  de  saint  Augustin  qu'elle  leur 
assigne  pour  demeure,  comme  aux  Fées,  les  Dolmen,  et  qu'elle  leur  lait 
danser  en  ehœur  une  ronde  infernale ,  dont  le  refrain  est  toujours  ^ 
■  Lundi ,  mardi ,  mercredi ,  et  jeudi,  et  veudredi.  v 

•  Grimmet'Wja,!). 

•  ■  DMnoBaqaotOHKiiMGin  iiiiiicupini(iw  ChrU.  Dd.n.u). 
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Un  voyageur ,  attiré,  dit-on  ,  dans  leur  cercle ,  trouvant  le  refrain 
monotone,  et  ayant  augmentt  la  mesure  des  mois:  «  samedi  et  diman- 
che »,  ce  fut  parmi  le  peuple  nain  une  telle  explosion  de  trépigne- 
ments, de  cris  et  de  menaces,  que  le  pauvre  homme  faillit  mourir 
de  peur  :  s'il  eût  ajouté  auasitftt  :  «  Et  voilà  la  semaine  terminée  !  ■ 
b  loiigtie  pénitence  à  laqodle  Tes  ITains  sont  condamnés,  finissùt 
avec  la  chanson 

Les  Nains  passent  pour  TeiUer  dans  leurs  grottes  de  pierres ,  à  la 
gu&  d'immenses  trésors  ;  mais  leur  monnaie  est  de  maurais  aloi. 

Lambné  opinion  se  trouve  mentionnée  dans  ime  antique  tradition 
galloise ,  rapportée  par  un  auteur  du  ii«  siècle.  Celle  tradition  classe 
parmi  les  trots  fléaux  de  Hle  de  Bretagne ,  un  peuple  de  faux  mon- 
nayeurs,  nommé  les  Coraniens  ou  les  Korred ,  de  la  race  des  Korr . 
qu'on  accuse  de  se  servir  de  leur  monnaie  =  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant ,  c'est  que  l'auteur  Gallois,  pour  désigner  cette  monnaie,  use 
tiaclement  des  mêmes  expressions  que  le  poëte  Breton  (  Paz  arian 
Corr),  expressions  dont  aucun  de  nos  dictionnaires  ne  nous  a  donné 
aae  explication  satisfaisante ,  et  que  notis  n'avons  pu  retrouver  que 
dans  ceux  des  Gallois. 

Malgré  cela,  malgré  les  restes  d'allitération  que  l'on  pourrait 
7  distinguer  encore,  et  les  cinq  tercets  qu'elle  contient,  la  cbansoo 
des  Nains ,  dans  son  état  actaiel,  ne  nous  parait  ni  aussi  pure  nt  aussi 
aneiume  que  les  précédentes. 

'  On  peui  consulii^r  avec  fruit,  sur  cet  arUoIe  et  IH  précédenla,  on  corioui  mor- 
uia  de  M.  CorcDlIn  frauoli,  inséré  dans  la  Revue  deBiMogne,  «l'InliUilè:  Tradt- 
liojiî  tfe  la  Basse-Brelagiie. 

'  Ljlr  Bocb  o  Herge»!  H»,  Ujma  ciftme  Iliid  >  tSewAjt,  coL  Wi,  et  j  Cnii, 

B.H1. 
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LA  PESTE  D'ELLIANT. 


ARGUMENT. 


U  peste  qui  désola  l'Europe  au  vi"  siècle  fît  de  grands 
usages  en  Cambrîe  et  ea  Armoriqae  :  tous  cenx  qui  en 
éiaient  frappés  perdaient  les  cheveux,  les  dents  et  la  vue', 
panissaient,  languissaient  et  ne  tardaient  pas  à  mourir  *. 
îiyeutdes  cantons  delà  Bretagne  Armoricaine,  dont 
^1  population  fut  emportée  tout  entière.  La  paroisse 
JElliant,  en  Basse-Cornouaillc,  fut  de  ce  nombre.  Le 
î')^  voisin,  «t  celui  de  ïurc'li  en  particulier,  dut  aux 
pnereî  d'un  solitaire  nommé  Ralian,  qui  y  habitait, 
^  Èire  préservé  du  fléau.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'ati- 
lear  de  la  Fie  de  saint  Gwenolé,  écrite  à  cette  époque 
»  abrégée  au  is"  siècle  par  Gnrdœtin,  abbé  de  Lande- 

"  vlio,  he  zaint,  be  laged.  u  Taliesia  (Myvyrian,  t.  1,  p.  27). 
Fiîvos  et  exangues  effifiiebat  universos  [Liber  Landmefwit.lA- 
il"  wllfige  de  Jésus,  à  Oxfoi  dJ. 
■  !>atotus  llatîanus  propter  cladem  suai  genlis  deprecatus  est  Do- 
nittuni,  ei  sic  in  aliis  locis  mullis  ita,  et  nunc  exaadivït  illum  Dominus 
^"te  cuslodivit  locum  ejas  fTurc'h  )  à  supradicia  morlalilate. 
l'  CartuLabbat.  LandeveD.'ap.D.  UoncbHUt.  de  Urelagne.t.  i, 
col.  175;  D.  Lobineau,  Fiei  det  saiaU  de  Bretagne. 
*rl.saiut  Gwenolé;  et  rabtw  Tresvaux,  ifiid,  2«  édït.,  L  j,  p.  99. 

icmnenidusi  tiécto.»(D.  Koriceipren- 
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BOSEN  ELLIANT. 


TréLangoïen  hag  ar  Faouct 
Eur  Barz  santel  ■  à  zo  kaveii 

Eti  deuz  lârel  d'ar  Faouedîz  : 
Laket  eunn  oféren  beb  mis, 
£unn  oféren  enn  hô  iliz.  . 

Oet  é  ar  voscn  à  ï^Ilianl, 
Hogen  né  ket  oet  heb  forniant, 
Oet  zo  gat-hi  seiz-mii-ba  kant  ! 

É  bro  Elliant,  heb  lâret  gaou, 
E  ma  .diskeonet  ann  Ânkaou, 
Maro  ann  holl  dut  nëmel  daou  : 

'  Ce  nom  de  llarz  ;'har(Ic),  dnnné  au  solitaire  chrétien,  et  qui 
avant  le  is*  sitclu  (  V.  Y.-Jrchatul.  Cornu.  Brilann.  nu  mol  Barz), 
élait  quelquefois  prià  dans  le  sens  de  mies,  prophète,  et  parait  l'élre 
encore  ici,  ne  l'est  plus  aujourd'hui  que  liaos  celui  Aipoite  et  de 
chanteur. 
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LA  PESTE  D'ELLIANT, 


Entre  Laagolen  et  le  Faouet  ■ ,  il  y  a  ua  saint 
Barde  ; 

Il  a  dit  aux  gens  du  Faouet  :  Faites  célébrer  chaque 
mois  une  messe,  une  messe  dans  votre  églisÈ. 

La  peste  est  yiariie  d'EUiant,  mais  non  pas  sans 
fournée,  car  elle  emporte  sept  mille  hommes  et 

cent  de  plus! 

En  vérité,  la  mort  est,  descendue  dans  le  pays  d*El- 
lianl,toutle  monde  est  mort  hormis  deux  perscmnes  : 

•  Cest  exactement  la  position  géographique  de  la  paroisse  de 
T^infh  qu'habitait  satol  Batian.  L*anleur  do  cbaot  populaire  indique 
ainsi  le  solitaire  sans  le  oomma*. 


—  48  — 
Eur  groégik  kouz  iri-ugeot  bloa 
Hag  eur  mab  heb  kea  é  dévoa  : 
Got-heii  ar  vosen  ar  hé  skoa.  ■ 

'Kreiz  Ëlliant,  plas  ar  raarc^had, 
t  kafec'h  g^t  da  falc'hal, 

IS  é  med  cnn  heotik  euz  ar  c'harr 
A  gasTc  varo  d'aon  douar. 

Kris  vije  'r  galon  na  weljé, 
É  Lro  Elliant,  neb  a  vijé  : 

Gwelt  Iriwec'h  c'harr  tal  ar  véred 
Ha  triwec'b  ail  éno*  tonet. 

Lec'b  oa  naâ  mab  enn  eunn  liad, 
Eent  d'ann  douar  enn  eur  c'harrad, 
Hag  hô  mamm  baour  oc'h  fao  charrâd. 

Hô  zad  adréoD  oc'h  uitalat  : 
KoUet  gat-heu  hé  skiaad-vat. 

Hia  ioudé,  c'haKé  Doué; 
Rallet  é  oa  korf  hag  éné: 

—  Laket  ma  naô  mab  enn  douar. 

Ha  mé  roi  d'boc'h  eur  gouriz  koar  ' , 

'  «  Omnibus  ioterdicatur  ut  nullus  rolum  faciat  aut  candelam, 
vel  aliqiiod  munus  alibi  defentt  nUi  ad  ecclesiam  Domino  Deo  suo.  ■ 
(ConciL.  Galuc,  t.  ni.) 


Dighized  by  GCK^ 


—  -19  -■ 

Une  vieille  petite  femme  de  soixante  ans  et  son 
Sis,  qui  a  porté  la  Peste  sur  ses  ^ules. 

Dans  la  place  publique  d*£lUaiit,  on  trouve  de 
l'herbe  à  faucher, 

Excepté  dans  ^étroite  ornière  de  la  charrette  qui 
conduit  les  morts  en  terre. 

Dur  eût  été  le  cœur  qui  n'eût  pas  pleuré,  au  pays 
d'ËUiant,  quel  qu'il  fût  : 

De  voir  dix -huit  charrettes  pleines  à  la  porte  du  ci- 
metière, et  dix- huit  autres  y  Tenir. 

Il  y  avait  neuf  enfants  dans  une  même  maison,  un 
même  tombereau  les  porta  en  terre, 
Et  leur  pauvre  mère  les  traînait. 

Le  père  suivait  en  sifflaot       11  avait  perdu  la 

raison. 

EUe  hurlait,  elle  appelait  Dieu,  elle  était  boule- 
versée corps  et  ânie  : 

—  Enterrez  mes  neuf  fils,  et  je  vous  promets  un 
cordon  de  cire  < , 

■  Ce  vœu  remonte  à  une  luute  antiquité.  Un  concile  tenu  k  Nantes 
en  ess,  Tautorise  expressément  (Ap.  D.  Morice,  Siit.  dt  Bref., 
preuves,  1. 1,  col.  329}. 

I.  4 


—  fiO  — 
A  rei  daou  dro  da  dro  hà  ti, 
Ha  péwar  euz  hô  kroaz  el-l-hï. 

Emboa  naô  raab,  emboa  ganet, 
Chetu  gad  ann  ankou  int  oet  ; 

Gad  ann  Ankou  da  douU  hon  our 
Meuz  den  da  hûL  d*m  eut  lomm  dour.  — 

Leûn  éo'r  véred  rez  ar  c'hleuziou, 
Leûn  ann  iUz  rez  ann  treujoo  ; 

Red  éo  benn^t  ar  parkou, 
Da  lakàd  enn  hd  ar  c'horvou. 

Me  wel  taFr  véred  eunn  derwen, 
Hag  enn  hé  heg  enl  licher  wenn  :• 
Oel  ann  hoU  dud  gad  ar  Tosen. 
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Qui  fera  deux  fois  le  lour  de  votre  église,  et 
quatre  fois  pareHlemeot  le  tour  de  votre  croix. 

J'avais  neuf  fils  que  j'avais  mis  au  nipode,  et 
voilà  que  la  mort  est  venue  me  les  prendre  ; 

Me  les  prendre  sur  le  seuil  de  notre  porte,  et  je 
n'ai  personne  pour  me  donner  une  goutte  d*eau.  — 

Le  cimetière  est  plan  jusqu'aux  murs;  l'église 
pldne  jusqu'aux  degrés; 

Il  faut  bénir  les  champs  pour  mteiTer  1^  ca- 
davres. 

Je  vois  un  chêne  près  du  cimetière;  un  drap  blanc 
est  attaché  à  sa  cime;  la  Pesie  a  emporté  tout  le 
monde. 
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NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

La  pau  ^EUiant  ne  se  chante  januus  sans  qu'on  y  Joigne  la 
légende  que  voici  : 

^C'était  jour  de  pardon  au  bourg  d'EIliant  ;  un  jeune  meunier  arri- 
vant au  gué  avecseschevaus,  vit  une  belle  dame  en  robe  blanche,  assise 
au  bord  de  la  rivière,  une  baguette  à  la  main,  qui  le  pria  de  lui 
foire  paBBer  l'eau.  —  Ofa!  oui ,  sûrement,  madame,  r^Iiqaa-t-U  ; 
<A  déjà  ellë  était  ea  aoapt  sur  sa  b6te ,  tA  déposée  sur  l'autre  rive. 
Alors  ,''ta  belle  dame  lui  dit  :  — ïeone  homme ,  tous  ne  saveis  pas 
qiii  vous  veoei de  passer:  je  sms  la  Peste.  Je  viens  de  faire  le  tour 
de  la  K«tagne,  et  me  reods  à  l'église  du  bourg ,  tà  la  messe  sonne  ; 
tons  ceux  que  je  fk^erai  de  ma  bagueUe  mourroal  subitement  ; 
pour  vous,  ne  craigaei  rien,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal ,  ni  k 
votre  mère  non  plus>> 

Et  la  Peste  a  tenu  parole,  nous  foistil  observa  un  dianteur ,  car 
la  chanson  le  dit  : 

>  Tout  le  monde  a  péri ,  excepté  deux  personnes  : 
Une  pauvre  vîriOe  et  son  fils.  > 

Selon  notre  version ,  ce  serait  sur  ses  épaules  que  le  jeune  meunier 
aurait  porté  la  Peste. 

«  Savez-vous,  nous  disait  un  autre ,  comment  on  s'y  prit  pour 
lui  faire  quitter  le  pays  ?  On  la  chanta.  Se  voyant  découvwte , 
elle  s'enfuit  II  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  de  chasser  la  Peste  que 
de  la  cbanlw;  aussi ,  depuis  ce  jour,  elle  n'a  pas  reparu.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  pested'Ellianta  conservé  le  ton  pro- 
phétique delà  poésiedes  anciens  bardes,  et  quelques  traces  de  la  forme 
artificielle  qu'ils  donnaimt  à  leurs  chants.  Par  exemple,  on  a  remar- 
qué que  les  strophes  1,  2,  3,  4,  9,  lO  et  is  sont  des  tercets  ,  et 
que  la  strophe  4  est  complètement  allîtérée.  Si  l'on  se  rappelle 
maîniraant  l°  Que  dans  la  poésie  populaire  de  la  Hrelagne,  les 
chants  sont  toiqours  contemporains  des  faits  qu'ils  célèbrent  ;  3°  Que 
nos  chanteurs  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  qu'ils  n'ont  par  consé- 
quent aucun  autre  moyen  de  transmettre  h  la  postérité  les  évéoe* 
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mente  de  l«ur  temps,  que  de  les  mettre  en  vers  aussitôt  qu'ils  se 
Mot  passés;  S"  Que  l'événemeDt  ici  relaté  a  eu  lieu  au  ti*  siècle, 
dans  la  paroisse  d^liaot  ;  A'  Que  te  poëie  populaire  Tait  allusion 
comme  à  ud  contemporain ,  à  un  saint  personnage,  habitant  enire 
Ungolen  et  le  Faouet ,  c'est-à-dire  à  TurcTi ,  leipiel  saint  ne  peut 
être  que  l'cnnile  Balian,  qui  vivait  à  cette  époque,  et  dans  ces  pa- 
rages; Enfin  ,  si  l'on  examine  avec  une  sérieuse  attention  Tœuvre 
dans  toutes  ses  partira  ,  peut-être  peœen-t-OD ,  comme  nous ,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  la  croire  postérieure  à  NvâMmentdrat  elle  nous  ■ 
conservé  le  souvenir. 

Mais  si  nous  Eaisons  remonter  aussi  haut  la  composition  du  rhaot 
breton,  nous  swnmes  Icnn  de  dire  qu'il  nous  est  parvenu  dans  sa  pu- 
rtàé  primitive.  Probablemoit  dous  ne  possédons  qu'un  fragment 
d'an  poëow  beaucoup  phis  étendu.  Cette  (rfMemtkm  ayant  d^  été 
Gute  dans  Dob«  introdoetioa ,  iXNiB  ne  U  reooureUereiis  plus. 

Il  nous  reste  h  foire  observer  que.  la  Ptite  tJBUtmt  a  }om  d'une 
telle  'popularité ,  que  plusieurs  des  traits  qu'elle  renferiDe  sont  deve- 
nus des  lieux  communs,  qu'on  trouve  dans  d'autres  chants  posté- 
rieurs sur  des  événements  semblables,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
fragments  de  la  PeBte  de  Piùuethat  '. 

•  M,  deKenlanetCrM  des  Satnu  ieBniagiu,  fu  Ubetl-ia-Otmi,  »  ti.)  n  * 
publié  quelques-uni. 
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MERLIN. 


ARGUMENT. 

Deux  bardes  out  pwté  le  non  de  H«iia  *:  l'un,  selun 
(les  poésies  galloises  antérieures  an  x*  siècle,  ent  pour 
mère  une  Testale  >,  et  pour  père,  selon  Nennius  et  Gil- 
(ias,  un  consul  romain  ^  ;  il  vécut  au  v  siècle  soua  le 
règne  d'Emrys-Aurel,  et  passa  pour  le  premier  des  de- 
vins de  son  temps 

L'autre,  si  ses  poésies  ne  cachent  pas  un  !>ens  figuré, 
DQos  apprend  lui-même  qu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer 
imolootairement  son  neveu,  à  la  baudlle  d'Arderyz  où 
il  portait  le  collier  d'or,  mirqae  dkllnetiTe  des  chefs 
carabriens,  il  perdit  la  raison,  s'exila  éi/  monde  et  se 
retira  dans  la  forêt  de  Celydon  (vers  577). 

■  Je  suis,  dit-il,  un  sfiuva^^e  en  spectacle  aux  hommes  ; 
j'inspire  l'horreur;  je  n'ai  point  de  vèlemenK....  personne 
ne  m'honore  plus.  Les  plaisirs  fuient  loin  de  moi.  Les 
dames  ne  viennent  point  me  visiter.  Quoique  je  sois  nu- 

'  Les  Gallois'  écrivent  HUrii^  «t  Mfrikit  prononcent 

Merzîia. 

'  j1a~ap-Uéan,  <■  le  fils  de  ta  nonne  »  (Myvyilan,  1 1,  p.  TS).  Gil- 
das  (in  JSreoiario)  traduit  ■  Iléan  »  par  vestalis. 
'  *  «  Unis  de  consnlibus  Ronunorum  pater  meos  est  »  (Nennius, 
a.  de  Gonn,  p.  73j,  et  Gildas  (cit.  de  H.  F.  Michel,  in  Fitâ  Mer- 
M  Cakionimtit ,  istr.). 

*  «  PT^Z^V^  Jif*r)ini-£'mr«'si'{My»;T.  ift.]- 
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jourd'liui  dédaigné  par  celle  qui  est  belle  comme  le  cygne 
neigeux,  au  combat  d'Arderyz  j'ai  porté  le  collier 
d'or....  O  Jésus  1  pourquoi  n'ai-je  pas  péri  le  jour  où 
j'ai  eu  le  m^eor  de  tuer  de  ma  propre  maîa  le  fils  de 
Gwendiz  ma  sœur?  Infortuné  que  je  saisi  le  fils  de 
G^endiz  est  mort*  et  c'est  moi  qui  l'ai  tué  I  ■  » 

La  bataille  d'Arderyz  est  mise,  par  les  triades  galloises, 
au  nombre  des  trois  frivoles  batailles  de  l'île  de  Bretagne. 
Quatre-vingt  mille  hommes  y  périrent  au  sujet  d'un  nid 
d'alouettes  Selon  les  mêmes  autorités  ,  Merlin  encourut 
une  grande  haine  à  l'occasion  de  ce  désastre,  dont  il  fut,  à 
ce  qu'il  parait,  la  cane.  Comme  nous  l'aTOBSTU,  il  enfiit 
ftossi  la  nctime,  car  il  y.  perdit,  outre  sonnereu  et  la 
raison,  quarante^enf  pommiers  sur  cent  qnarante-Aept  ; 
dernière  perte  qni  semblerait  ne  lui  aroir  pas  été  moins 
sensible  que  la  preimère,  et  n'avoir  pas  moins  influé  sur 
sou  esprit. 

Quelques  antiquaires  Anglais,  frappés  de  ces  bizarre* 
ries,  et  n'ayant  pu,  d'ailleurs,  parvenir  à  trouver  de  lieu 
appelé  Arderyx,  ont  déclaré  que  ta  bataille  de  ce  nom  est 
imaginaire  et  qa'U  bat  y  voir  un  mjrthe  et  des  allusions 
dont,  nous  avons  perdu  la  clef.  D'antres  sont  allés  plus 
loin  et  ont  va  .dans  HerUn  un  ^lùde  pleurant  la  chute 
deseaboissaorés-dè  pommiers»  moissonnés  par  la  hache 
ennemie  et  envahis  par  les  profanes.  Les  vers  qu'on  va 
lire  sont  les  autorités  sur  lesquelles  ils  s'appuient  : 

u  Fut-il  jamais  fait  par  l'homme,  dit  le  barde,  un  pré- 
sent semblable  à  celui  qui  fut  fait  à  Merlin  avant  sa  vieil- 
lesse :  sept  pommliers  et  sept  vingts  de  plus,  de  même 
âge»  de  même  hauteur,  de  même  étendue,  demème^ran- 

■  V.  jivaaenauMyràôin.  nitTyrvyriaii,  1. 1.  p.  l&l,  163, 
*  Myvyr.,t.  ti,  p.  6G. 
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detir  Ik  s'élevaient  sur  le  Tersant  de  la  montagne  ; 
leurs  branches  ëtaient  couvertes  de  feuilles  verdoyantes  ; 
une  jeune  611e  aux  cheveux  flottants  les  gardait  ;  Rosée 
était  son  nom ,  brillantes  comme  la  rosée  étaient  ses 

(lents  ^. 

a  Pommiers  superbes  !  6  voas  dont  on  aime  l'ombre  et 
les  fruits,  dont  on  admire  la  beauté!  Les  princes  et  les 
che&  trouvent  mille  prétextes  de  venir  profaner  mon 
verger  solitaire;  ainsi  font  les  moines  menteurs,  gloo- 
li»u,  méchants,  et  la  paresseuse  et  babillarde  jeunesse, 
tous  se  jettent  avec  avidité  sur  vos  pommes,  pensant 
qu'elles  leur  feront  prédire  les  exploits  de  \eura  rois  n 

Les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  de  ce  barde  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  dont  l'authenticité  est  recon- 
nue ;  ils  ne  paraissent  pas  en  avoir  de  l'autre  Merlin. 
Les  Bretons  d'Àrmorique  n'en  ont  ni  de  l'un  ni  du 
l'autre,  mais  seulement  quelques  chants  populaires  qui 
les  ccmcement.  Nous  allons  en  mettre  deux  échantillons 
sous  les  yens  de  nos  lecteurs. 

*  A  rozez  éocb  den  ud  pléjoit 

A  roed  da  verddin  iea  hé  bénenl? 

Seiz  avaleii-bren  ha  seiz  ugeot 

EQQger  oad,  gefuc'h,  gé  hcd,  gemment.  . 

*  Glouiz  héhano,  gloulz  hé  daial. 
'  F'.Unotei  deUpageprécâdoite. 


MERLIN -DIWINOUR. 


(lu  KeméO 

—  Merlin,  Merlin,  pélec'h  el-hu, 
Ken  beuré^zé,  gand  hô  kî  du  ? 

Ou  I  ou  !  ou  !  ou  I  ou  I  ou  !  ou  f  ou  I  ou  t  ou  I 
lou  !  ou  !  ou  !  iou  !  ou  F 

—  Bed  onn  bet  kas  kahout  ann  tu, 
Da  gahout  tréman  ano  wi  ru, 

Ann  wi  ru  apn  aer-vorek, 
War  lez  ann  od  loull  ann  çarrek. 

Mont  a  rann  da  glask  d'ar  flouren, 
Ar  bêler  glaz  ha  'nn'aour  géoten, 

Hag  ar  war-huel  ann  derwen, 
Ékreiz  ar  c'hoad  lez  ar  feunten. 

—  Merlin  1  Merlin  !  dîslroet  enn  drou  ; 
Losket  ar  war  gand  ann  dérou, 
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MERLIN -DEVIN. 

(SùlMte  de  Gunomiill*.] 

—  Merlin,  Merlin,  où  allez-TOUS  si  matin  avec 
voire  chien  noir? 

Oh!  oh!  oh!  etc. 

—  Je  viens  de  chercher  le  moyen  de  trouver,  ici, 
l'œuf  rouge, 

L'œuf  rouge  du  serpent  mano,  au  hord  du  rivage , 
dans  le  creux  du  rocher. 

Je  vais  chercher  dans  la  vallée,  le  cresson  vert  et 
l'herbe  d'or, 

Et  la  branche  élevée  du  chêne,  dan«  le  bois  sur  le 
hord  de  la  fontaine. 

—  Merlin!  Merlin  !  revenez  sur  vos  pas,  laissez  )e 
rameau  au  chêne, 


—  «0  — 
Hag  ar  bêler  gand  ar  flouren, 
Kerkoulz  faag  ann  aour-^éoten, 

Hag  ann  wi  ru  ann  aer-Torek, 
Touez  ann  oen  toull  ar  garrek. 

Merlin!  Merlinl  distroet emi-drou, 
Né  deuz  diwinour  némed  Dou.'— - 


—  61  — 

Et  le  cresson  dans  la  vallée,  comme  aussi  rherbe 
il'or, 

Et  Tœuf  rouge  du  serpent  marin,  parmi  l'écume 
dans  le  creux  du  rocher. 

Ho'lin  !  Merlin  t  revenez  sur  vos  pas,  il  n'y  a  de 
devra  que  Dieu.  — 
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NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Cg  morceau  nous  priiscntc  le  barde  sous  un  jour  nouveau  :  il  serait 
assez  difficile  de  déterminer  s'il  s'adresse  )x  Merlin-Emrys,  ou  h 
Merlin-ie-Sauvage,  car  il  convient  également  à  l'un  et  à  l'autre. 

En  prenant,  avec  Davies,  Merlin  pour  type  du  druide,  ce  serait  le 
drnide  magicien  qui  nous  apparaîtrait  ici,  avec  les  attributs  desa  puis- 
sance. Il  s'est  levé  dès  l'aurore  ;  il  parcourt  les  bois,  les  rivages  et  les 
vallées;  il  oberdie  «Taenf  ronge  du  sttpeet  maria >  i  ce  talisnan, 
que  Ton  devait  porter  au  col,  et  dont  rien  n'égalait  le  pouvoir*. 

11  va  codllir  le  cresson  vert ,  l'herbe  d'or ,  et  la  brancbe  élevde  du 
châne.  l'herbe  if  or  est  une  plante  médicinale  ;  les  paysans  Breton&eD 
font  grand  cas,  ils  prétendent  qu'elle  brille  de  loin  cooune  de  l'or  ;  de 
Iji,  le  nom  qu'ils  lui  donnent.  Si  quelqu'un,  par  hasard,  la  foule  aux 
pieds ,  it  s'endort  aussitôt,  et  entend  la  langue  des  chiens,  des  loups 
et  des  oiseaux.  On  ne  rencontre  ce  simple  que  rarement,  et  au  petit 
point  du  jour  :  pour  le  cueillir,  il  faut  être  nu-pieds  et  en  chemise  -, 
il  s'arrache  et  ne  se  coupe  pas.  Il  n'y  a,  dit-on,  que  tes  saintes  gens 
qui  le  (routent.  Iln'e.sl  autre  que  le  sélage.  On  le  cueillait  aussi,  nu- 
pieds,  en  robe  blanche ,  à  jeun,  sans  employer  le  Ter,  en  glissant  la 
maio  droite  sous  le  bras  gauche,  e(  dans  un  linge  qui  ne  servait  qu'une 
ïois 

Quant  à  la  branche  étevée  du  chêne,  je  ne  vois  pas  oe  que  ce  pour- 
rail  être,  si  ce  n'était  le  fameux  gui. 

Mais  d'où  vient  cette  voix  ?  Qui  ose  apostt-opher  le  druide  avec  ce 
ton  d'autorité  7  Serait-ce  quelque  saint  évèque  chrétien,  serait-ce  saint 
Colomban  7  Cela  peut  être;  on  a  dit  qu'il  avait  converti  Merlin  ;  si  l'on 
traduisait  les  mots  «  distroet  enn-dro"  paj  convertissez-vous,  cotte 
opinion  pourrait  ne  pas  manquer  de  proliabililé  ;  au  moins,  il  est  un 
fait  excessivement  curieux  ii  constater,  c'est  que  les  paroles  que  le  poêle 
lui  met  dans  la  bouche,  se  retrouvent  dans  trois  pièces  depoésiegal- 

'  pllniui,  1.  ixix.  Eil  oTORiDi  geau*  In  ugnl  tuiâ.  hmput  iunuiwrt  aiuie 
eoanlali  uliils  fiudom  corporunique  ipamidrliflci  eon^leia  gtomeranur  i  an- 
guiauM  ippçUiiur  ;  dndd»  id  dknut.  «M. 

•  tUd.  M>.'uv. 


Digitizeflby  Google 


-  63  — 


loise,  dont  l'une  est  atfribuëe  au  barde  Taliesin,  les  deux  autres  k 
Lywarob-Hen,  et  qui  sont  cerlainemcnt  Je  leur  temps,  «non  d'une 
époque  antérieure  ;  ces  paroles,  les  voici  : 

Nénaen  Don  né  doez  déwin  >. 
Vers  ezact«nent  semblable  au  vers  de  notre  pièce,  sauf  le  dialecte  et 
nnterrersion  de  Tordre  de  la  [dirase. 

Toutes  ces  remarrfueâ  nous  portent  à  croire  que  le  fragment  cit^ 
remonte  au  temps  où  le  christianisme  naissant  luttait  avec  le  vieux 
draidisine,  comme  nous  t'avons  dit  dans  l'introducliou  de  ce  recueil. 

Nons  ne  saurions  expliquer  le  refrain  ou!  au.'  ou!  ou!  ou!  ou! 
ou!  Cest  aujourdlnà  un  cri  de  joie.  Les  latins  criaient  io!  io!  ou, 
aohe! 

Le  cbaot  qu'on  va  lire,  et  dont  Merlin  est  encore  le  béros,  doit  être 

postérieur  à  celui  que  nous  venons  de  cita*. 

>  MTTVjriui,  t.  I,  p.  m,  134,  el  puiim. 
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VII 


MERLIN -BARZ. 

(leiKatné.) 
I 

Ma  mano-gouz  paour,  era  diilaouet  ; 
Da  fest  am  euz  dioant  da  vonel; 

Da  fest  ha  da  rédérez  né, 
A  zo  laket  gad  ar  roué. 

—  Da  rédérez  na  iefec'h  ket, 
Da  fest-man  na  da  fest  é-bed; 

Naiefec'hket  da  festneré, 
Gvâo  peuz  gret  enn  ann  nouz-mé  ; 

iefec'h  ket,  mar  dal  gat-mé , 
Gwélo  é  peuz  gret  enn  hunvré. 

—  Ma  mammik  paour,  mar  em  c'héret, 
Da  fest  né  em  lesfec'b  monet. 

—  O  vont  da  fest  c'hui  a  gano, 
O  tont  enn-dro  c'hui  a  wélo.  — 


VII 


MERLIN-BARDE. 

(  DMleot*  de  OoraoïMwlla.) 
I 

—  Ma  pauvre  grand' mère,  écouteiHnoi;  j*ai  envie 
(l'aller  à  la  féte; 

A  la  fête,  et  aux  couirAes  nouveUes  que  doone  le 
roi. 

—  A  la  féle  TOUS  n*irez  point,  ni  à  celle-ci  ni  à 

aucune  autre  ; 

Vous  n'irez  point  à  la  fête  nouvelle;  vous  avez 
pleuré  cette  nuit  ; 

Vous  n'irez  point,  »'it  .tient  à  moi;  vous  avez 
pleuré  en  rêvant. 

Ma  pauvre  petite  mère,  si  TO\iSi,.ni*ainiez,  vous 
me  laisserez  aller  à  la  fête  nouyelle. 

—  En  allant  &  ta  fête  vous  chanterez  ;  en  revenant 
TOUS  pleurerez.  — 

I.  S 
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II 

Hé  eubeul  ru  eo  deuz  sternet, 

(imà  direD-flamni  deuz  lien  houarnet  ; 

Eurc'hapez  deuz  Iaket  'no  hé  benn, 
Ma^  eunn  dorchen  skanv  war  hé  géîn  ; 

lia  kéren  tié  {;oug  eur  goalen, 
Hofj  Clin  (Iro  d'hé  lost  eur  zéien  ; 

fia  wdi'  lie  c'Iloi'é  ma  pignet, 

Hag  é  fesi  névé  ma  digwet.         ■    •  i-  t---:. 

E  ()ai'fc  aï-  'fesl  pé  oà  ât^Hvet,  '  ■  ■  '■ 

Oa  aon  kern-bual  o  sonet  ; 

AWiï  hdil  iiudëno, 'nh  èu!*  bàgadî''    '  • 

Hag  ann  holl  virc'hed  o  lampad.'  '''''  '■ 

--^  Aonihhii  "etin  dévo  iref(zet\  ■'-  '  -    '  '  ' 
Kleun  braz  park  ar  feslenn  eur'l'écï', 

■ES(m  ail*  latoto  ^iom,  d'rslafci'îii  ftéi:  "  '  ^ 
Endômerc'h  roué  da  bried.        '■  ■ 

Warbouezhéliètttifa'gtfe^hîizV'''''  '^  '''''''^''  '  '  ■  - 

Lammet  a  ries;  ha  koMiSf^,-    ■     ■  • 

Ha  tolet  c'houez  Lan  gand  hé  fri-:^"  '""'"'f  f-i  *<  •  ■ 
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11  a  équipé  son  poulain  rouge  ;  il.'J^a  ferré  d'acier 

poli;  ■   -  ■>  •  .  ' 

Il  la  bridé,  et  lui.  a  Jeté  sûr  \ç  dos  une  housse 

legci'e  ; 

Et  lui  a  attaché  un  ahrieâu  au. col,  et  ui)  ruban  k  la, 

queue  ; 

Et  il  Ta  monté,  et  est  arnvéli  la  féte  nouvélte.' 

Gomme  il  arrivait  au  champ  dé  Cète,  tés' cornes 
sonnaient  ; 

La  foule  était  pressée,  et  tous  les' clievaux  bondis- 
saient. 

—  Celui  qui  aura  franchi  la  grande  barrière  du 
champ  de  fête  au  galop, 

En  un  bond  vif,  franc  et  parfait,  aura  pdlir  épouse 
la  6lle  du  roi.  — 

A  ces  motSj,  son  |eùû'e  Ipoulai'i)^,  roù^  jiennit  à 
tue-lété;  '  '      ..  '  ■. 

Bondit,  et  s'ômportâ,  et  souffla  du.lTeu  par  les 
naseaux  ;         ■    ■  <■  ...... 


—  68  - 
Ha  luged  gand  hé  zaoulaged, 
Ha  darc'h  enn  douar  gand  hé  dreid  ; 

Ken  a  09  ar  réali  dreizet 

Hag  ar  c^hleuz  treuzet  enn  eur  réd. 

—  Otrou  roué,  *vel  peuz  touet, 
Hô  mercTi  Linor  rékono  kahouet. 

—  Ha  mercli  Linor  clinine  po  ket, 
IHa  den  évet  d'hoc'h  ken  néubet  ; 

Né  ket  ketc*hérien  a  f<^  d'en, 

Da  rei  da  brïedd'am  merc*h-iO|eti.  — 

£unn  ozac'h  kaoz  a  oa  éno, 
Ha  gant  hen  eur  pikol  varo; 

Eur  varo  'nn  hé  chik,  hégwenn-kan, 
Gwennoc'h  hag  ar  gloan  ar  al  lan  ; 

Hag  heu  gwisket  gand  eur  zé  gloan, 
'  iÉtordet  penn-da  benn  gand  argaht  ^ 

Hag  hen  eno  tu  déou  d'arroué, 
Out-hen  goai^mzé,  enn  pred  oué. 

Ar  roué  pan  deuz  hen  klévet, 

Dre  der  gwech  gand  hé  vaz  deuz  skoet  ; 

Ter  gwech  gand  hé  vaz  war  ann  doit, 
Ken  lakaz  da  sélaou  ann  hoU  : 


~  69  — 

El  jeta  des  éclairs  par  tes  yeux,  et  frappa  du  pied 
ta  terre; 

Et  tous  les  autres  éiaiml  dépassés,  et  la  barrière 
franchie  d'un  bond. 

—  Sire,  TOUS  V&vetyaté,  votre  611e  Linoi*  doit 
■n'appartenir. 

—  Ydus  n*aurez  poii^  ma  fille  Linor,  pas  plus^ 
qu'aucun  de  vossen^iIableS'; 

Ce  ne  sont  {>oint  des  soreiov  que  je  veux  pour 
maris  à  ma  fille.—- 

Cn  vieil  homme  qui  était  là,  et  qui  avait  une 
longue  barbe  ;    '  "" 

Une  barbe  blanche  an  menton,  plus  blanche  que 
la  laine  sur  le  buisson  de  lande; 

Et  une  robe  de  laine  galonnée  d'argent  tout  du 
longi 

Et  qui  était  assis  à  la  droite  du  roi,  lui  parla  bas 
alors. 

Le  roi  l'ayant  écouté,  frappa  trois  coups  de  son 
sceptre; 

Trois  coups  de  son  sceptre  sur  la  lable^  peur  que 
tout  le  monde  fît  silence  : 
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—  Margaseï  (l'ÎD,  télen  Merlin 
Dalc'het  gant  pider  sugaour  fin; 

Mar  gasez  hé  déleo  d'io-mé 
Zo  staget  é  penn  hé  gwelé  ;  ' 

9Iar  bé  zj^tag^ip,  d'at)«  prçflrvEié, 
Té  pézo  ma  merc*h,  marleze.  — 

m' 

—  Ma  niann  gouz  paour  m'ar  emc'héref.. 
EuDn  ali  d'imen  a  réfel  ; 

Ha  manu  gouz  paour  m'ar  em  c'héretf 
Rag  ma  c'halonik  zo  raanet. 

—  Ma  pijé  senieiac'hanoD; 
Né  vije  rannel  hô  kalon . 

Ma  mabik  paour  na  wétel  ket 
Ânn  délen  a  to  distaget; 

Na  nvéletket  ma  mabik  paour, 
Chélu  aman  eur  mourzoul  aour  j 

Kémel  Ira  zo  oa  dvouxéîét 

Ma  vé  skoet  gand  ar  mourzout-zé.  — 
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—  Si  Ui  m'apportes  lu  liar|)c  de  Merlin,  i|ui  esi  le- 
iiue  par  quatre  chaînes  d'or  fin  ; 

Si  Lu  iii'apporte.s  sa  hurpe,  qui  eiîi  ^uiipendue  au 
ihevel  de  son  lit; 

Si  tu  viens  à  bout  de  la  détacher,  aji^A^  tu  aupas  ma 
Slle  peut-être. — 

.  lU 

—  Ma  pauvre  grand'  mère,  si  vous  m'aimez,  tous 
me  donnerez  un  conseil;  . 

Ma  pauvre  grand'  mère,  si  tous  m^aïmez,  car  mon 
pauvre  cœur  est  brisé. 

—  Si  vous  m'eussiez  obéi,  votre  cœur  ne  serait 
poiut  brisé. 

Mon  pauvre- petit  6ts  ne  pleurez  pas,  la  hyrpc  seru 
détachée-; 

Ne  pleurez  pàs,  mon  pauvre  pelil-61s,  vôjçî  un 
marteau  d'or  ; 

Rien  ne  résonne  sous  les  coups  de  ce  mar(eau-là.  — 


IV 

—  Eurvad  ha joa  barz  ano  ti-raé*, 
Chélu  mé  digwet  adarrë  ; 

Chétu  mé  deuet  adarré, 
Add  délen  Merlin  gan-hné.  — 

Hab  ar  roué  dalm-hé  glévax, 
Oud  hé  dad  roué  gourgomzaz; 

Ar  roué  pan  deuz  hen  ktévet, 
D*aiiQ  den  laouank  en  deuz  laret  : 

—  Mar  gasez  dimen  hé  vijou 

A  zo  gant  hen  enn  hé  zom  déou  ; 

Mar  gasez  hé  vijou  d'imé 

Té  po  ma  merc'h  digan-imé.  — 

Hag  hen  da  zont  'nn-eur  wélo  dru , 
Da  gahout  he  vamm  gouz  d  6ch-tu< 

— -  Ann  oirou  roué  'n  doa  laret, 
Ha  pé  dal  en  deuz  dislaret  ! 

— TVa  chifet  ket  'vit  kément-sé  ; 
Tapet  eur  skoultrik  zo  azé; 

Zo  azé  barz  ma  arc'hik  -men, 
A  zo  enn  hen  daouKek  délien, 


IV 

—  Bonheur  et  joie  en  ce  palais;  me  voici  vcdu  de- 
rechef; 

Me  Toîci  de  retour  arec  la  harpe  de  Mo-lio.  — 

Quand  le  61$  du  roi  l'entendit,  il  parla  bas  &  son 

père; 

El  le  roi,  Tayant  écoute,  répondit  au  jeune  homme  : 


Si  tu  m'apportes  l'anneau  qu'il  a  à  la  main  droite  j 


Si  tu  m'apportes  son  anneau,  je  te  donnerai  ma 
fille— 

Et  lui  de  s'en  revenir,  en  pleurant,  trouver  sa 
grand'  mère  bien  vite- 

—  Le  seigneur  roi  avait  dit;  et  voilà  qu'il  s'est 
dédit! 

—  Ne  TOUS  chagrinez  pas  pour  cela  ;  prowz  un  ra- 
meau qui  est  là; 

Qui  est  là  dans  mon  petit  coffre,  et  où  il  y  a  douze 
feuilles. 


—  14  — 
A  zo  enn  hen  claouzek  délien 
Hé  ken  skier  évid  aour  méleri. 

Ha  m'onn  bet  seiz  nouz  d^hé  glasket,, 
"E  seiz  koal,  seiz  bloa  treménet. 

Pa  gano'r  c'houg  da  aoter-Doz, 
Ho  marc'hik  To  oc^  ho  korloz; 

Peuz  ker  da  gahout  aoD  é-bet 
Merlin-Barz  na  zïhuno  ket.  — 

Pa  gané  'rc*hpug  krdz  ann  nouz  du, 
Laiiimé  gaud  ann  hend  ar  marc^  ru^ 

Né  doa  ked  ar  c'faoug  peur-^net, 
Ha  oavijou  Merlin  lemmet. 

y. 

Anlro-npuz  pa  zarc*haz  aun-dé, 

Oa  oet  da  gahout  ar  roup- 

HnQ  ar  l  ouii  dalm-hé  wélaz, 
Chonimaz  'nnhi;  zau,  souézet-braz; 

Souézet-bi  az,  ha  'un  holl  énan  :  . 
—  Chétii  j;oiiel  hé  groek  ganl-haçj , — 

Hag  heu  da  voqt  eunn  tqnfpfiK  mez. 
Hé  vab  d'hé  heui  hag  ann  oac'h  kez. 


Où  il  y  a  douze  leuilles  aussi  brillantes  que  l'or 
Termeil, 

Et  que  j'ai      sept  nuits  h  i^œrcher,  en  a^t  bois, 
il  y  a  sept  ans. 

Quand  le  coq  duniera  à  mlbuft,  votre  petit  che-  . 
Tal  sera  à  vous  attendre^; 

Wayez  point  peur,  Mei'lin-le-BBrdé  ne  s'éveillera 
pas. — 

Comme  le  coq  (jtaatait  au  milieu  dâ  le  nuit  noire, 
le  cheval  rouge  bondtesak  «ur  le  chemin  ; 

II  n'avait  pas  Hni  de  chaMeT,  qùe  l'&nneati  de  lUer- 
lin  était  eoleré. 


Le  matin,  quand  jaillit  le  jout-,  il  était  près  du 

roi. 

Et  le  l  oi ,  quand  il  le  vit ,  resta  debout ,  tout  stu- 
péfait;    ■  ■'  :         ■  '        '  -  • 

Tout  stupéfait,  et  touEf  oeux  quiétaientlà  :  —  Voilà 
qu'il  a  gagné  sa  femme  I  —  . 

Et  il  sortit  un  momelnl  arec  sou  61s  et  le  vieil 
homme. 
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Hag  hé  da  zont  ganl  faan  enn-dro, 
Unan  a  gléiz  unan  a-zéo. 

—  Gwir  éo,  ma  mab,  pez  l'euz  klév^ 
Da  ^roek  hiriou  a  teuz  gonet.  *- 

Hogen  eunn  dra  clioaz  c'hoiUenDaim 
Houman  a  to  ann  diwézan, 

M  ar  tez  da  ober  kément-sé 
Bézi  gwir  mab-kaer  ar  roué; 

Ha  té  po  ma  merc*!!  hag  ouspenn 
Add  faoll  vro  Léon  dré  iQa  wenn  ! 

Digas  Merlin-Barz  tré  ma  lez, . 
Da  veuli  ar  briadélez.  — 

VI 

— Herlin-Barz  abé-ban  a  teuz . 
Toullel  ta  dilad  treuz-didreuz? 

Da  belec'h  ez-té  évelben 
Diskabel  kaer  ha  dierc'hen? 

Da  belec'h  ez-lé  évelben 
Ma'Itn-  gouz  gand  da  vaz  kélen? 

—  Monta  rann  da  gla^  ma  délen, 
FVéalz  am'  c'halon  er  bed-tnen  ; 


—  77  — 

Ët  ils  revinrent  avec  lui,  l'un  k  sa  gauche,  l'autre  k 
sa  drcHte. 

—  C'est  vrai,  mon  fib,  ce  que  ta  as  entendu, 
Aujourd'hui  tu  as  gagné  ta  femme. 

Hais  je  demande  une  chose  encore;  ce  sera  la  der- 
nière. 

SA  tu  peux  faire  c^,'tu  seras  le  rrai  gendre  du 
roi; 

Et  tu  auras  ma  fille,  et  de  plus  tout  le  pays  de  Léon , 
par  ma  race  ! 

C'est  d'amener  Merlin-le-Barde  à  ma  eour  pour 
célébrer  le  mariage.  — 

VI 

—  Merlin ,  d'où  vicris-tu  ,  avec  tes  habits  en  lam- 
beaux ? 

Où  vas-tu  ainsi,  tête  nue  et  nu-pieds? 

Où  vas-tu  ainsi,  vieux  Merlin,  avec  ton  bâton  de 
houx?  *  ■ 

—  Je  vais  chercher  ma  harpe*  consolation  de  mon 
cœur  en  ce  monde  ; 
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Klask  ma  délen  ha  ma  vijaoïi 
Peré  anieii?.  kollet  lio  (iaou. 

—  Merlin  1  JMeHin  !  na  ehilei  kei , 
Ho  télen  né-d-^  k^Met 

Nag  ho  pijon  aour  ken  neubei. 

.  Deut  jitarz.îdin  ti,  daut  ttét  Kterlin, 
Da  zibri  enn  tamm  boued  gah-in. 

—  Mflot  gant  ma  bent  m»  Mlâinn, 
Na  lamm  boued  e-bet  na  zebfinn , 

.  q.«.feltrinpt;9iwnb0i49(tAifïuwM 
Ken  am  bo  ma  délen  kaxet>     ..  < . 

—  Merlin  !  Merlin  !  ouz-in  sentel 
Ho  télen  a-vézo  kavet.  — 

Këment  ma  bet  pédet  gant-hi, 
Kémend  é  ma  deut  tré  ann  U. 

Ken  a  zigouez  enn  aba^d^ 
Mab  ann  groagez  kouz,  ha  hen  tré  ; 

,,Ha  bep  da.di'id?!  spontçtbraz,.i,..  , 
Enn  dro  d'ann  oaled  pa  zellaz  ; 

GwelfA  Merlin  éno  chookeL, 
Hé  benn  ar  hé  galon  stouei.  - 


-7.9  - 

Chercher  ma  harpoet  mon  »nc8»,  que  j'ai  perdus 
tous  deux.  .  ■ .      i!  ■■  '      :  '  ■ 

—  Merlin,  Meriihs  «e 'Tow  (4iftgHhcft  pas;  voire 
harpe  n^est  pas  përdoe;  ■  -!  -  •'■ 

Votre  harpe  n'est  pis  ■  p«rdw ,  irf-  *wr%-  iuineau 
d'or  noD  plus.  '    '   ■■■■  :    •■"  ■ 

Entrez,  Merlin,  enentt}  i^Meï^ttiijtig^ii  ufa>mbrceau 
avec  moi.  ''*■  I  '  ■■  »*     ■  ■*  - 

—  Je  ne  cesserai  d^,tnarcher,  et  ne  mangerai 

morceau, 

Je  ne  mangerai  morceau  au  nîcrtïdfeVtpie  je  Wale  re- 
trouvé ma  harpe,  'i-  '  '  iJ  i'"  -i  ■■  ;i 

—  Merlin,  Wêrtfâ 7' ôKëÏBsyf'liioip votre  harpe 
sera  retrouvée,  iii-f ■■■  ;:  »•  i 

Elle  le  pria  tant'qîi'H'yntr^. 

Quand  arriva,  suftesoîr,  Ic'fils  ile'ia  vieille  femme, 
El  le  voilà  dans  la'rhaison;      '  ''  '  ''" 

Et  le  voilà  qiii'îtrssailie  d'épouV-iànle  è'n  jetant  les 
yeuxsurlefoytTi""'""''-"  "     "  * 

En  y  voyaïft'ïfl!(fl'jlii''airâià'V'li''tê'te-  pênchée'sur  sa 
poitrine.      '  "  '  '!         '  '  '      '  '■  '    '  ■'■ 


—  80  — 
Gwélel  Aterlin  ar  mu  oaleil 
Wié  darré  pelec'h  tec'hei. 

Tevet  ma.mab,  na  spontel  ket, 
Gand  ann  mourgfousk  é  ma  dalc^el  \ 

Lonkel  en  deoe  tii  aval  ru- 
Mçuz  pohaet  déan  louez  al  ludu  ; 

tonkst  en  deuz  ma  avalou  . 
Ghétu  hen  d'hon  heul  é-peb-brou.  — 

VII 

i 

Ar  rouanez  a  c'houleoné 
Digand  hé  loufren,  *nn  hi  gwété  : 

—  Pétra  c'hoari  gapd  ar  ger-mé 
Pa  glévaiiD  kémet  trouz  dré-in^  ? 

Pa  z-onn  dibanet  keo  pred-zé, 
Ken  a  gren  postou  ma  gwélé? 

Pez  a  zp  digwel  barz  ann  pfjrz, ,  ,  . 
Gand  ann  dud  éno  ioual  forz?  ^ 

— C'hoari  gaer  zo  gand  ar  gçr-mé,  ^ 
Gant  Merlin  tont  trem  ann  ti-mé; 

Eur  gpoagez,  hi  gwenn-ka^p*  vjig  hen,  _ , 
Hag  ho  mab-kaer  kerkend  al-i-hea.  — 
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Voyant  Merlin  sur  le  foyer,  il  ne  savait  où  fuir. 


—  Taisez-vous,  mon  enfant,  ne  vous  effrayez  pas; 
il  dort  d*un  profond  sommeil; 

II  a  avalé  trois  pommes  rouges  que  je  lui  ai  cuites 
sous  la  cendre; 

Il  a  mangé  mes  pommes;  Toilà  qu'il  nous  suivra 
partout.  — 

VII 

reine  demandait,  de  «on  lit,  à  m  camonste  : 

—  Qu'esL-il  arrivé-  dans  cette  -rille,;  -quand  j'en- 
tends tout  ce  bruit  ? 

Quand  je  suis  éveillée  si  matm;  qirand  les  colonnes 
i\e  mon  lit  tremblent? 

Qu*est-il  arrivé  dans  la  cour,  quand  la  foule  y 
pousse  des  cris  de  joie? 

—  C'est  que  toute  la  ville  est  en  fêle;  c'est  que 
Merlin  entre  au  palais  ; 

Avec  lui  une  vieille  femme,  vêtue  delilanc,  et  votre 
beau-fils  à  leur  suite;!  -  .  i 

I.  .  6 
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Ar  roué  en  deux  là  klévef , 

Ha  hen  niez  ha  fest  d'ho  kakouel. 

—  Sav  a-lé-sé  embanner  mad,  ' 
Sav,  deux  ta  gwéle,  ha  thnadl 

Ha  ké  da  geinenD  dré  ar  vro. 
Dont  d'ana  eured  neb  a  garo-, 

Dont  d'aon  eured  mercTi  ar  roué  '  ■ 
Â  TO  dimet  é-benn  eiz-té -, 

Dont  d'ann  eured  dudjeutiled, 
'Kemeut  zo  é  vréiz  bed-ha-hed  ; 

-iDa(ljeiilil«dliabaniiérien«.  .  :...-,  ! 
Tud  h  iliz  ha  raarc'héien  ; 

Hag  ar  ré  genlan  konted  maour, 
Ha  tud  pinvidik  ha  tud  paour  ; 

.  'Ké  buhan  h^  skanv  dré  ar  vro, 
Kannadour,  ha  deuz  skanï  euD-dro. 

VIII 

—  Chilaouet  holi,  ho  chilaouet, 

Mar  euz  c'hiii  diouskoua'rn  da  glevet-!' 

Cfail&ouét'hail^fao.ohilaoufll,  '    <  ;  - 
Pez  a  zo  bel  gourc'hemwBeti: 


—  83  — 

Le  roi  Fenlendtl,  et  sortit ,  et  courut  les  trourer. 

—  Lère-toi,  bon  erieur;  lère-toi  de  Ion  lit,  et 

TÎte! 

Et  Ta  publier  par  le  pays  que  tous  ceux  qui  le  tou- 
dront  viennent  aux  noe«6;  ' 

Aux  noces  de  la  611e  du  roi^  qui  .sera  fianccé  dans 

huit  jours; 

Aux  noces,  gentilshommes  de  lout^' ies  parties  de 
la  Bretagne;         '  '  ■■  •  > 

Geniilshomoie»  et  juges;  gens  d^églisê  et  cheva- 
liers; 

Et  d'abord  les  grands-comtes;  et  les  pauvres  ^ens 
elles  riches; 

Va  vite  et  diligemment  par  te  pays,  messager,  et 
reviens  vite  ici,  —  i 

VIS}.,.  ^. 

—  Écoutez  toHsi^.éooute&^nioi,  si  vous  avez  des 
oreilles  pour  entendre!  '        .  •  ;  


Ecoutez  tous,  écoute»  tnen  ce  qui  a  été  ordonné  : 
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DoQt  d'ami  eured  raerc'h  ar  roué, 
Neb  a  garo,  é-benn  eiz-té; 

Dont  d'ann  eured  braz  ha  bihan 
Kemend  a  zo  er  clianton-tnan; 

Dânt  d'ann  eured,  tudjentiled,..  . 
Kement  zo  é  Vréiz  hed-ha  hed,- 

■Tudjentiled  ha  barnërien, 
Tud  a  iliz  ha  raarc'heien  ; 

Hag  ar  rc  gentan  konled-maoui' 

Ha  ré  binvidik  ha  ré  baour  ;  *         ■  , 

■  Ha  ré  binvidik  ha  ré  baour 
rfa  vanko  d'hé  argant  nag  aour^ 

,  Na  vanko;d1ié  kik  na  bara  -, 
Na  gwin  na  dour-vel  da  éva  ; 

Î4a  skabellou  da  azéa  -t-  .  .~ 
Na  polred  skanv,  d'ho  servija  „ 

Daou  c'hant  penn-morc'h  a  vo  lahet 
Ha  daou  c'hant  kolé'hélardet; 

Oaouc'haiÀ  iuar,  ha  kant.gar»,' 
A  gement  koad  a  zo  é  vré^ . 

■Oaauc'hanl  o^f*,  kaDlid^kant  g.vY«nijlt 
Vo  ret  ho  krec'hen  dré  ran  krenn . 


—  85  - 

C'esl  la  Doce  de  la  Glle  du  roi  ;  y  vienne  qui  voudra 
dans  huit  jours  ; 

A  la  noce,  petits  et' grands,  qui  demeurent  en  ce 
canton  ; 

À  la  noce,  gentil  shomnies  de  Idules  les  parties  de 
la  Bretagne, 

Gentilshommes  et  juges ,  gens  d'%lise  et  cheva- 
liers; , 

£t  d'abord  les  grands-comtes,  et  les  riches  et  les 

pauvres; 

Et  les  riches  et  les  pauvres,  nî  or  ni  argent  ne  leur 

manquera  ; 

Il  ne  leur  manquera  ni  chair,  ni  pain,  ni  vin,  ni  hy- 
dromel à  boire; 

Ni  escabelles  pour  s'asseoir,  ni  valets  vifs  pour  les 
sâ^rir; 

Il  sera  tué  deux  cents  porcs  et  deux  cents  tau- 
reaux engraissés  ; 

Deux,  cents  génisses  et  cent  chevreuils  de  tous  les 
bois  delà  Bretagne;  ' 

Deux  cents  bœufs,  cent  noirs,  cent  blancs,  dont' 
les  psaux  seront  également  partagées. 


Digitizefl  by  Google 


_  86  - 
Kanl  zé  a  vo,  he  a  gloan  wenn 
Haga  vo  ret  dar  vcicicn  ; 

Ha  karkaniou  aour  a  vo  kant, 
A  vo  ret  dar  varc'heien  goant  ; 

MÎDteli  glaz  vo  leiz  eur  lal , 
Pa  réi  d'ar  mei-c'héd  da  fragal  ; 

.  Hag  eiz  kaift  bragou  névé  £^*etf 
Da  rei  d^ann  dud  paoar  da  wisket; 

Ha  tr^cmt  soner  'on  ho  dorcbeo, 
Son  pad  ann  dé  ar  ann  dachen; 

Ha  MerlÏQ-Barz  é-kr^  al  lez 
Da  veuli  ar  briadelez. 

C'hoari  awalc'h  a  vo  enaa, 

Mar  vo  biken  war  ann  bed-man. — ' 

IX 

— Klével,  k^ieeur,  méh«  ped  :  ' 

iNag  ann  cured  zo  achuet  ? 

—  Ann  eured  a  zo  achuet, 
Hag  ann  hoU  draou  ivé  lipet. 

Peinzek  dévéziou  deuz  badeL^ 
Ha  c'hoari  awalc'h  a  zo  bet; 
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Il  y  aura  cent  k'obefl  dç  laine  bJ^nçhe  \>wr  les  pri- 
tres;  ... 

£t  cent  colliers  d'^  pfw  le»  beAUs  cbtvalf«rs  ; 

Plein  une  salle  de  maiMeaux  biens  ds  iks  pour 
leadames} 

Et  huit  eenu .  ^sf\e&  neuyes  vpçifi'.  )ffi  pauvres 

Et  trente  musiciens  sur  leurs  sié^,  feront  de  la 
musique  pendant  tout  le  jour  ; 

El  Merlin-Ie-Barde,  au  milieu  de  la  cour,  célébrera 
le  mariage. 

Enfin,  la  fête  sera  telle,  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en 
ce  monde.  — 

IX 

—  Ecoutez,  cuisinier,  je  vous  prie  :  est-ce  que  ia 
Doce  est  finie? 

—  La  noce  est  finie,  et  aussi  tout  lippe. 

ê 

Elle  a  duré  quinxe  jours,  et  il  y  a  eu  du  bruit 
assez. 


Et  ÎDi  rac'h  kuit,  a  galon  vad, 
Gand  skoaz  ar  rou  kag  hé  c'himiad  ; 

Hag  hé  vab  kaer  da  vro  Léon, 
Gand  hé  hried,  heul  braz  gant  hon. 

Et'int  hoil  kuît,  hé  laouen  net, 
Mémed  ar  roué  né  dé  ket; 

Merlin  c'hoaz  eur  wech,  n»  koUet, 
Wiep'h  darré  pélec*h  ma  oet.  — 


—  sa- 
lis s'en  sont  tous  allés,  le  cœur  joyeux ,  avec 
congé  et  protection  du  roi  ; 

Et  son  gendre  est  parti,  pour  le  pays  de  Léon, 
avec  sa  femme  et  une  snite  nombreuse. 

Ils  s'en  sont  tous  allés  fort  satisfaits;  le  roi  seul  ne 
l'est  pas  ; 

Merlin,  encore  une  fois  est  p^u,  et  l'on  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu.  — 
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ET  tiCLAIB^HSeilKNTS. 

Dans  cette  seconde  pièce,  Merlin  paraît  n'être  plus  devin;  cependant 
ii  est  encore  barde,  car  il  en  porte  l'anneau  d'or  el  la  harpe  ' .  Mais  on 
lui  dérobe  celte  barpe;  on  lui  arrache  cet  anneau;  on  le  joue,  on  le 
charme;  il  marche  nu-pieds,  nu-tète,  il  porte  des  vêtements  en  lam- 
beaux; il  pleure  ;  il  est  vieux,  il  est  homme.  Et,  si  on  le  recherche 
dicere,  si  le  peuple  pousse  des  cris  de  joie  pour  saluer  sa  bibn-Ténue, 
sll  paraît  à  la  cour  des  chefs,  c'est  en  souverain  détrôné. 

Aussi,  dès  qu'il  le  peut,  s'échappe-l-il.  Cette  disparition  est  at- 
testée dans  l'histoire  réelle  des  deux  Merlin.  "  Nul  ne  sait  oïi  est  la 
tombe  de  MerliQ-Emrcys,  dit  un  harde  dont  les  poésies  sont  apté- 
rieures  au  x"  siècle  *.  Il  s'embarqua  avec  neuf  autres  bardes,  disent 
les  Triades,  et  on  ne  put  patreuir  à  savoir  ce  qu'il  devint*.  Merlin- 
IfrSnnage  nous  apprend  lui-même  qu^l  quitta  la  cour  et  s'enfuit 
dans  les  bois  *. 

Notre  ballade  est  aussi  d'accord  avec  l'histoire,  en  prêtant  &  Mer- 
lin un  gûiit  tout  particulier  pour  les  pommes  et  en  le  faisant  tomber 
dans  un  piège  où  ces  fruits  sont  l'appiit.  Il  vénérait  tellement,  coDnn& 
nous  l'avons  vu,  l'arbre  qui  les  produit,  qu'il  lui  a  consacré  un  poème: 

1  0  pommier!  s'écrie-t-il  doux  et  cher  arbre,  je  suis  tout  in- 
quiet pour  toi;  je  tremble  que  les  bûcherons  ne  viennent,  et  ne 
creusent  autour  de  ta  racine ,  et  ne  corrompent  ta  sève,  et  que  tu 
ne  puisses  plus  porter  de  fruits  à  l'avenir,  » 

D'autre  part.GeoU'roy  deSIonmouth  (xii''sièclcj,  avec  la  tradition  de 
son  temps,  lui  fait  tenir  ce  langage  :  "  Un  jour  que  nous  chassions , 
nous  arrivâmes  près  d'un  chêne  aux  rameaux  touffus....  A  ses 
pieds  coulait  une  fontaine  bordée  d'un  gazon  vert.  Noos  sous  as- 
sîmes pour  boire.  Or,  il  y  avait  çà  et  là,  parmi  les  herbes  tendres, 

I  •  Le  bardo  dv  U  cour  reçoit  du  pilaee  une  hirpe,  el  de  ta  MiM,  on  nmMif 

d'or  -  (Loiî  d'Uoel-da,  c.  m,  HîTfrim,  t  m). 
'  MyvyrLsD,  1. 1,  p.  TT. 

■  Trioëd.  énei  Pridtin,  ibUi.,  t  tu,  1. 1. 

■  AtoUmcw,  ibta.,  t.  K  p.  ISO. 

'  m.,m.,mi. 
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des  pommes  odorantes,  au  bord  du  ruisseau         Je  les  (tarta- 

geai  entre  mes  compagnons  qui  les  dévorèrent;  mai^  aussitôt  iU 
perdent  la  raison,  frémissent,  écumoiL,  se  feulent  furieux  il  terr«, 
et  s'enruient,  chacun  de  son  côté,  comaie  des  leiips,  ea  ronplissant 
l'air  de  déplorables  hurlements. 

n  Ces  fruits  m'étaient  destinés;  je  l'ai  su  depuis.  Il  y  avait  alors 
en  ces  parages,  une  femme,  qui  m'avait  aimé  autrefois,  et  avait 
passé  avec  mm  plusieurs  années  d'amour,  le  la  dédaignai ,  je  re- 
poussai ses  caresses  :  elle  voulut  se  venger  ;  et,  ne*  le  pouvant  faire 
autremeat,  elle  pbça  ces  d«ns  enefasBlés  au  bord  de  ta  fontaine, 
où  je  devais  revenir....  Hais  ma  bonne  étoile  ra'da  préserva'.  ■ 

Peut-être  est-ce  celte  même  magicienne  que  veut  désigner  la  bal- 
lade bretonne;  Merlin-le-Sauvage  parle  lui-même  dans  son  jîoijme 
d'une  certaine  femme  versdc  dans  les  sciences  magiques,  avec  laquelle 
il  parait  avoir  eu  des  rapports  et  qu'il  appelle  Chwibleian  ou  la  Si- 
bylle, nom  qui  s'appliquerait  à  merveille  à  notre  sorcière. 

Le  roi  auquel  le  poiile  fait  allusion  dans  notre  pièce,  sanslenommer, 
paraît  être  Budik,  chef  des  Bretons  d'Armorique,  prince  d'origine 
cambrienne,  émigré  de  l'Ile  de  Bretagne  :  il  combattit  lesFrancs  et  iÛea- 
dit  vaillamment  contre  eux  la  liberté  de  sa  pabie;  Giovis  n'ayant  pu  le 
vaincre,  le  fîtassassiner  (vers  609j.6udikavaît  marié  sa  fille  Aliénorânn 
prince  qu'on  ne  nomme  pas,  et  lui  avait  donné  en  dot  plusieurs  seigneu- 
ries sur  les  côtes  de  léon.  C'était  d'après  la  Charte  iT  Alan  Fergan , 
la  tradition  populaire  du  xi'  siècle  *;  c'était  aussi  celle  du  xr»  selon 
le  Mémoire  du  vicotnîe  de  Rohm.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
Aliénor  est  la  linor  de  !a  ballade,  dont  le  nom  aura  iXé  francisé 
au  moyen  âge,  el  que  le  jeune  homme  dont  le  barde  Merlin  sanc- 
tionne et  célèbre  forcément  l'union  avec  elle  ',  et  à  qui  il  fait  gagner 

'  yuaUerllniCaledonlensls,  p.  55. 

<  vicecomes  LeonensU  proiunc  Iiabcbai  quam  plurimas  uobiliUUw  per  mare 
OcesDum  in  costeriit  occiiniorum,  seu  Lconiot  DOvIgiulibus,  quw,  ut  dicebatur.Bu- 
dicius  quondim  rex  BrilsniiiiB  concessernt  el  dedcrat  uni  pnedeccHoram  suonim 
inmatrimon<o(Caria'ifanfFergan,ap.D.IKoriceclD.  Loinnean,  BlMt.de  Bretagne). 

'  a  Voîi  puUiquoau  pals  eslqulcetuydebvoir  (de  Léon)  Itiilpar  na  piiace  iMiUjA 
en  dot  et  en  mariage  ralci  d'une  fille  du  dicl  princei  un  des  anlétetseun  du  ficomle 
de  Léon  (Mémoire  aaa:  ÉWIi— IIJB— ap.  D.  Morice,  HIst.  de  Bretagne). 

•  '  Les  bardei  célébrcroni  daii«  leurs  cbsnis  les  mariages  de  U  nation  de;  Can^ 

K  Le  cbet  des  bvdes  aura  une  double  part  dant  le»  dons  rDjaiii  el  dans  les  larges- 
Kifaiisi  i  l'oceadon  duiDarlage  de  k  Bile  duebeT*  (_LoUdeMoebmideilolt  de 
Boel  da.  MTVTrtau,  i.  lu,  p.     el  aai}. 
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la  souven^elé  du  pays  de  Léon,  n'esl  autre  que  le  fils  de  la 
magiciome;  enfia,  queTauleurdela  Charte  d'Alan  Fergan,  et  l'ait 
teur  da  Jlf  Anotre  du  vicomte  deKokan  coanaissaient  notre  poème  ;  eo 
M  cas,  cepoSme  serait  le  romande  l'hisloire.  L'époque  où  il  a  été  com- 
posé, noua  awble  assez  diQicile  à  délerminer.  Tel  qu'il  est,  il  ne  peut 
guère  èm  contemporain  de  l'éTénement,  et  cependant  ilnVst  cQrtaiDe- 
meot  pas  Fourrage  des  siècles  de  la  chevalerie  ;  il  en  porterait  le  cos- 
tume; c'est  ce  qui  nous  induit  à  peoser  qu'il  a  subi  les  altérations 
qu'il  offre,  du  vi"  au  v  siècle. 

Nous  avons  été  mis  sur  la  trace  de  ce  chant  et  du  morceau  pré- 
cèdent  par  une  dame  des  environs  de  Morlais,  qui  a  bien  voulu  nous 
en  coDununiquer  des  thigments  chantés  aux  pays  de  Tréguier.  Cest  à 
Paidede  ces  débris  que  nous  ayons  retrouvé  tes  pièces  entières.  Nous 
sommes  beurenx  dVroir  l'ooeasiio  de  remercier  notre  aimable  e( 
modeste  guide,  en  même  temps  que  dés<rié  qu'elle  nous  ait  inivé  de 
la  Batisbction  d'amoui^rtq^  que  nous  aurions  eue  li  la  nommer  m. 
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HÉLOISE  ET  ABAYLARD. 


ARGUMENT. 

L'hisloired'Hélolseetd'Abaylardafoaraiunsujetàhotre 
poéûe  popalaire;  mais  elle  l'a  chantée  à  sa  manière.  Ce  ne 
sont  ni  les  amonrs,  ni  les  malheurs  des  deax  amants  qnï 

l'ont  frappée.  La  métamorphose  qu'elle  a  fait  subir  à  cette 
femme  célèbre  est  fort  étrange  ;  on  voudrait  pouvoir  en 
douter,  mais  il  n'y  a  pas  matière  à  l'ombre  d'un  doute  ; 
les  faii3  sont  positifs  :  Héloïse  est  changée  en  une  affreose 
pythoaisse. 

On  sait  qu'elle  passa  avec  Abaylard  plusieurs  an- 
nées au  bparg  de  Patlet,  près  de  Nantes.  Dorant 
lenr  séjour  en  Bretagne,  le  bruit  de  son  savoir  se 
repandit  partout  ;  le  peuple  en  fut  émerveillé  ;  et, 
comme  à  cette  époque  de  naïve  ignorance,  tout  savant 
était  un  sorcier,  il  lui  en  départit  toutes  les  connais- 
sances et  les  attributs  ;  telle  est  sans  doute  la  cause  de 
cette  métamorphose  singulière. 


VIII 


LOÏZA  HAG  ABALABD. 

Né  oann  némed  daouzek  vloa  pa  guitez  ti  ma  zad 
Pé  oann  etgand  ma  c'hloarek,  ma  dousilî  Abalard. 

Pc  oann  lué  et  da  jVaonet  {jand  ma  dousik  kioarek 
Né  wienn  les,  ma  donc,  némed  ar  brézonek  ; 

îïé  wienn  tra,  ma  doué,  met  iavar  ma  fater 
T'é oann-taé  placliik  bihao  é  di  ma  zad  enn^. 

Ho^en  bréman,  m'onn  dîskoet,  m'onn  dîskoel  mad 
[a-  grenn, 

Me  war  Galek  ba  Latin  ha  mé  war  skriw  ha  lenn  ; 

Ha  lenn  é  lévr  ann  aviel  ha  skriva  mad  ba  brek, 
Ha  sakri  ann  bara-kana  kerkoulz  ba  peb  bëlek  ; 

Ha  tnirout  deuz  ann  bélek  o  lar  hé  oFéren, 
Haskloumo*nnaklouétennéc'hreizhagenndaoubenD; 
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VIII 


H^Ï^OISî:  et 

(DUect*  de  GonutamUei] 

Je  D'avais  que  douze  ans  quand  je  quittai  la  mai- 
'  son  de  mon  père*  quand  je  ^uÏtis  mon  clerc,  nus 
cher  Abaylard. 

Quand  j'allai  à  Nantes,  avec  mon  doux  clerc,  je  ne 
savais,  mon  Die.',  d'autre  langue  que  lebieton; 

Je  ne  savais,  mon  Dieu,  que  dire  mes  prières, 
quand  j'étais  chez  mon  père,  petite,  à  la  maison. 

Mais  qi^inten^nt  je  suis  instruite,  fort  instruite  en 
tout  point;  je  connais  la  langue  des  Francs  et  le  latin, 
et  je  sais  lire  et  écrire  ; 

Et  lire  dans  le  livre  des  évangiles  et  bien  écrire, 
et  parler,  et  consacrer  l'hostie  aussi  bien  que  les 
prêtres. 

Et  protéger  coijtre  le  prêtre  qui  dit  sa  messe,  et 
nouer  Taigaillette  par  le  milieu  et  les  deux  bouts 
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Mé  war  kahout  *nn  aour  mélen  é  touezal  ludu; 
Hajïann  argant  touez  ann  drez,  pameuzkavet  ann  tu  : 

Mé  war  mont  da  giez  du»^  da  vran,  pa  meuz  c'hoant; 
Pé  da  potrik  ann  skod-tati,  pé  da  aéroaant  ; 

Méwareur  zonen  a  Iak  ann  envou  da  vralla, 
Hag  ar  mer  braz  da  dridal,  hag  ann  dir  da  gréna. 

Méwar  mé  kément  tra  zo,  enn  bed-man  da  gwihet, 
Kément  tra  zo  bet  guechall,  kémeot  zo  dazonet. 

Kentan  louzou  ameuz  gret,  gant  ma  dousik  kioarek, 
Gand  l^ad  kleiz  eur  raorTranha  katoo  eunn  tousek  ; 

Hagand  had  ar  raden'glaz,  déon  ar  pnns  kaol  goure4t 
Ha  gourïou  ann  aour-^oten  ar  ann  prad  dastumet; 

Dastumet,  diskabel  kaer,  dré  zav  ann  dé  a-grenn, 
Néntet  ma  iviz  gan-in,  hag  ouspeon  dierc'hen. 

Kentan  dolez  ma  louzou  da  gouzoïtt  ma  oa  madi^ 
A  oa  é-kreiz  park  ségal-ann  olrou  ann  Âbad, 

Deuz  iriwec'h  bigoiiad  ségal  doa  hadet  ann  abad« 

"Se.  deuz  bet  da  zaslumi  némed  doau  guichcnnad. 

Mé  meuz  eunn  arc'hik  argant  enn  ger  é  di  va  zad» 
Ann  hîni  hé  ztgorfé  enn  défé  kalonnad  ; 
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Je  sais  trouver  l'or  pur,  ati  milieu  de  la  cendre, 
et  l'argent  dans  le  sable,  quand  j'en  ai  le  moyen  : 

Je  me  change  en  chienne  noire,  ou  en  corbeau, 
quand  je  le  Taux,  ou  en  porte-brandon  (feu  follet], 
ou  en  dragon  ; 

Je  sais  une  chanson  qui  fait  fendre  les  cieux,  et 
tressaillir  la  grande  mer,  et  trembler  la  terre. 

i    .  '       '    '  . 

Je  sais,  moi,  tout  ce  qu'il  y  a  à  savoir  en  ce  monde; 
tout  ce  qui  a  été  jadis,  tout  ce  qui  sera. 

La  première  drogue  que  je  lis  avec  mon  doux 
clerc,  fut  faite  arec  l'œil  gauche  d'un  corbeau  de 
mer,  et  le  cœur  d*uD  crapaud  ; 

^  Et  avec  la  graine  de  la  fougère  verte,  cueillie  à  cuit 
brasses  au  fond  du  puits,  et  arec  la  racine  de  Tberbe 
d*or  arrachée  dans  la  prairie. 

Arrachée  téte  nue,  au  lever  du  soleil,  en  chemise 
et  Du-pieds. 

La  première  épreuve  que  je  fis  de  mes  drogues,  l'ut 
faite  dans  le  champ  de  seigle  du  seigneur  Abbé  : 

De  dix-huit  mesures  de  seigle  qu'avait  semées 
l'abbé,  il  ne  recueillit  que  deux  poignées. 

J'ai  un  cofiret  d'argent  à  la  maison,  chez  mon 
père  1  qui  l'ouvrirait  s'en  repentirait  bien  ; 

I.  7 
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Hag  enii  hi  1er  aer-wiber  o  gouri  'nn  wi  aérouant, 
Mar  zea  ma  aerouant  da  vad,  neuzé  vo  nec'homant. 

Né  ket  gand  kik  klnjiri  na  gand  kik  kévélied, 

Gand  gwad  sacr  aon  dinamed^'a  m'ini  gao-in  ma^l. 

A  r  c'heDtao  em  boa  lahet  a  oa  barz  ar  véred. 
Mont  da  glask  ar  vadihiant,  ar  béieg  'nn  hé  roched. 

Tré  mé  oa  et  d'ar  c'faoaz-heat,  me  dennez  ma  boutoUf 
Hag  a  iez  dlié  zivezio,  didrouz,  ar  ma  lérou. 

Mar  jommann  ar  ann  douar,  ha  gan-in  ma  goulaou, 
Mar  jommomp  ar  ann  bed-man,  c'hoaz  eur  MoarT0t 
[pé  zaou; 

C'hoaz  eunn  daou  pé  dri  bloavez  ma  dous  ha  mé  hon 

[dmb  : 

Ni  a  lakai  ann  bed  —  man  da  drei  ar  hé  ginaou.  — *- 

—  Ëvéséitmad,  Loiza,  évéséit  dlKu^h  éné^ 

Mar  dé  ann  bed  man  ganoc'h,maéhenDgftdDouë.— 
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Il  y  a  là  li  ois  vipères  qui  couïeot  un  œuf  de  dra- 
gon ;  si  mon  dragon  vient  i  bien,  il  y  aura  grande 

désolation. 

Ce  n'est  pas  avec  de  la  cliaii-  de  perdrix,  ni  avec  de 
la  chair  de  bécasse,  mais  avec  le  sang  sacré  des  in- 
nocenta, quejelefrlioun'is. 

Le  premier  que  je  luai,  était  dans  le  cimetièrè, 
sur  le  point  de  recevoir  le  baptême,  et  le  prêtre  m 
surplis. 

Quand  on  l'eut  porté  au  carrefour,  je  quittai  ma 
chaussure,  et  m'en  allai  le  déterrer,  sans  bruit,  sur 
mes  bas. 

Si  je  reste  sur  terre,  et  ma  Lanière  avec  moi  ;  si 
nous  restons  en  ce  moade encore  on  m  ou  deux;  ' 

Encore  deux  ou  trois  ans,  mon  doux  clerc  et  moi 
nous  ferons  tourner  ce  monde  à  rebours   ' 


—  Prenez  bien  garde,  Loiza,  prenez  garde  à  votre 
D^M  II"'  *  T»"''  ''™tre  appartient  à. 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENT^. 

L'auleur  suppose  qu'Héiciise  n'a  qa«>d(Mz««B'  t^ulelle  quitte 
la  maisoa  paternelle  pour  suim  son  amant.  Il  y  a,  dans  l'énuméra- 
tion  qu'elle  lait  de  ses-laleafs,  ua  qsrfalQ-prgueil  qpi  comneaGe  par 
âre  naïf,  et  finit  par  devenir  horrible.  On  y  trouve  ud  bizarre  mélange 
de  pratiques  druidiques  et  de  superstitions  cbrétieunes.'  Hélfti'se  est 
fort  savante  :  elle  sait  la  langue  des  Francs  et  le  latin;  elle  lit  l'ÉvaD' 
gile;  les  abbesses  seules,  entre  les  femmes,  en  avaient  le  droit.  Ce 
fait  est  important  j  il  prouve  qu'Jliiloïse  était  déjà  retirée  aul'araclet, 
lors  de  la  composition  du  cliant  ;  elle  n'est  donc  pas  seulement  soT- 
cifere,  elle  est  religieuse,  prêtresse  même,  puisqu'elle  prétend  con- 
sacrer l'hostie. 

Elle  est  alchimiste;  elle  se  métamorphose  à  son  gré;  elle  est  tour 
à  tour  chienne  noire,  corbeau,  dragon' ou  feu  follet.  Lus  àines  des 
méchants  empruntent  toutes  ce&  formes.  '  , 

Au  pied  du  Mont-Saint- Michel  en  Cornouaille,  s'étend  un  vaste 
marais;  si  ie  muiitagnarJ  voit  passer,  sur  le  soir,  un  grand  homme 
maigre  et  pMe  suivi  d'une  chienne  noire  qui  se  dirige  de  ce  cùté,  il 
regagne  bien  vite  sa  cabane,  il  ferme  sa  porte  au  verrou,  et  se  met 
en  prière,  car  1&  tempête  afiproche.  Bientôt,  les  vents  muassent,  le 
tonnerre  roule  avec  fracas,  la  montagne  tremble  et  parait  prke  à 
s'écrouler;  c'est  le  moment  où  le  magicien  évoque  les  Smes  des 
morts.  ■ 

.  Le  feo  follet  est  ud  enGut  qui  porte  i,  la  main  un  brandon  qu'il 
tourne  comme  une  roue  enflammée;  c'est  lui  qui  incendie  les  villages 
que  l'on  voit  Imiler,  la  naît,  sans  que  pecsonne  y  ait  mis  le  feu;  le 
cheval  malade,  qui  se  traîne  vers  l'écurie,  c'est  lui  :  on  croit  le  tenir, 
il  échappe  en  j^ant  son  tison  k  la  ttte  du  pdtre  qui  veut  le  conduire 
il  rétable.  La  ch&vre  blandie,  égarée,  qui  hèle  tristement,  aprbs 
le  coucher  dn  solul,  au  bord  de  Félang,  c'est  encore  lui  ;  elle  ùXt 
tomber  le  voyageur  dans  l'eau  et  fuit  en  ricuant  Esprit,  lutin, 
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dëmoD  malicieux  et  moqueur, -le  poftt-hrandtm  Ebet  sa  joie  ir  nar'- 
guer  l'homme. 

Hëloïse  a  tout  pouvoir  sur  la  nature  :  elle  connaît  le  présent,  le 
passé,  l'avenir;  elle  chaule,  et  la  terre  s'émeut.  Elle  sait  la  vertu  des 
simples  ;  comme  Merlio,  elle  cueille  au  point  du  jour  l'herbe  dVr  ; 
elle  jette  des  sorts;  elle  fait  couver  des  vipères,  qu'elle  engraisse  de 
sang  humain  ;  elle  bouleverserait  le  monde.  Cependant,  il  y  a  une 
limite  qu'elle  ne  franchit  pas  ;  où  finit  Gon  empire,  commence  celui 
ie  Sim.  Il  est  cttrieuf  d'entendre,  au  n*  siècle,  lé  barde-druide 
Taliesin  foire  étalage  de  ses  comuissaDces  de  la  même  maïuira 
qa'Héloîse.  Lui  aussi  se  vante  d'avoir  subi  ou  de  pouvoir  subir  des 
métamorphoses  étranges;  d'avoir  été  bicbe,  coq  et  chien*;  de  con- 
naître tous  les  mystères  de  la  nature  d'être  linstituteur  du  monde: 
de  tenir  enfermé  dans  ses  livres  sacrés  le  trésor  entier  des  coonaîs- 
sances  humaines  *. 

Le  poëte  est  d'accord  avec  l'histoire,  en  faisant  vivre  Héloïse  et 
son  amant  à  Nantes,  ou  aux  environs.  C'était  le  pays  classique  de  la 
sorcellerie.  Le  druidismc  avait  eu  un  collège  de  prêtresses  dans  une 
lies  iles  situées  à  l'embouchure  de  la  Loire,  et  leur  science  avait 
laissé  de  si  profondes  traces  dans  les  esprits,  qu'au  milieu  du 
»v<  siècle,  elles  ne  s'étaient  point  encore  effacées.  Le  nombre  des 
sordères  se  irailtipliaït  m&ne  tellement  de  jour  en  jour,  que  l'évéque 
diocésain  crut  devoir  contre  elles  mie  bulle  d'excommunica- 

tion, arec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  en  pleine  cathédrale,  au  son 
des  cloches,  en  allumant,  puis  éteignant  les  flambeaux,  et  foulant  aux 
pieds  le  missel  et  la  croix*. 

Les  druidesses  de  la  Loire,  comme  les  vierges  de  l'Arcbipel 
Armoricain",  étaient  sans  doute  douées  d'un  esprit  surhumain  ; 
sans  doute,  dics  (louvaicnt  soulever  par  leurs  chants  la  mer  et  les 
vents,  prendre  à  leur  gré  la  forme  d'animaux  divers,  guérir  de  ma- 
îaiiies  incurables,  (connaître  et  prédire  l'avenir. 

Il  est  facile  de  voir,  a  ces  traits,  que  le  poëte  a  cmfonda  Héloue 

'  Angar  ryrlnda^rd.  llyv^tiaD,  1. 1,  p.  iS. 

'Elfln,  ibld.,  tbid.,  p.  ai. 

'  Uoncs  Tnliciin,  ibUL,  tbbL,  p.  30. 

•  Mrilarias  quin  qaotidie  mnlUpiicuUiir  in  civilaleel  diocetl  Nenneteml.. .  «icatn- 
niunicamus  (Siama  Olltvarii,  episcopi  NanDCtnui»,  ii  ann.  1S5I.  n.  Morlec,  ttiêl. 
de  Bre(.,  prcuvei"). 

'  Huia  et  venlDf  condlari  cirmiDibiM  ;...3equ(i  in  qu»  tellinl  inimilia  vcrlere. 
tmiara  «i  prcdkars  (P.  Mêla,  De  liiu  orbis,  6b.  m,  e.  «]. 
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avec  les  prèlresses  du  culte  antique  de  ses.  pères  ;  lui  aurait-il  mis 
dans  la  bouche  quelques  débris  de  leurs  hjmnes,  conservés  par  la 
tradition?  Nous  sommes  portas  à  le  croire,  et  telle  est  la  raison  qui 
nous  a  fait  attribuer  à  une  partie  du  cbant,  une  antiquité  très  recu- 
lée et  bien  antérieure  au  »i*  siËele,  auquel  il  semble  appartenir. 
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LE  RETOUR  D'ANGLETERRE. 


ARGUMENT. 

Ce  chant  étant  un  épisode  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,  nous  ne  saurions  luieux  faire 
que  d'emprunter  notre  sommaire  au  bel  ouvrage  de 
M.  Augustin  Thierry. 

«  Guillaume,  dit  le  grand  peintre  d'histoire  que  nous 

venons  de  nommer,  fit  publier  son  ban  de  guerre  II 

ofEHt  one  forte  solde  et  le  pillage  de  l'Angleterre  à  tout 
homme  robuate  et  de  haute  taille  qui  vendrait  le  ser- 
vir  de  la  lance,  de  l'épée  ou  de  l'arbalète.  Il  en  vint  une 
multitude,  par  toutes  les  routes,  de  loin  et  de  près,  du 
nord  et  du  midi.  Il  en  vint  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne,  de  la  France  et  de  la  Flandre, 
de  l'Aquitaine  et  de  la  IJourgogne^daPiémont  et  des  bords 
du  Rhin.  Tous  les  aventuriers  de  profession,  tous  les  en- 
fanta p«rdw-d«  l'Europe  oc^deotals  accoururent  à  gran- 
des journées. 

«  Le  comteEudes,doBretaEne«nToya  à  Guillaume  ses 
deux  fils  pour  le  servir  contre  les  Anglais.  Ces  deux  jeunes 
fi-ens,  appelés  Brian  et  AUan  vinrent  au  rendez-vous 
des  troupes  Normandes,  accompagnés  d'un  corps  do 
chevaliers  de  leur  pays  ^.  »  Parmi  ces  auxiliaires  du  duc 
de  Normandie,  se  trouvait  un  jeune  Brcion,  dont  nos 
poCles  populaires  no  us  ont  conservé  la  loiicliante  liisloire, 

'  Allan  Fergao,  fils  d'Havoise,  Ji  laquelle  le  nhaot  qu'on  va  liw 
donne  le  nom  de  Vueheue. 
*  T.  I,  liT.  III,  p.  338  et  328,  a'  éû. 
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(lei  Kerné.) 

Etre  parrez  Pouldregat  ha  parrez  Ptouaré, 
Ez-euz  tudjentil  iaonank  o  sével  eunn  armé 
Evit  monet  d*ar  brezel  dindan  mab  ann  Dokés 
Deuz  dastumet  kalz  a  dud  euz  a  beb  kom  a  Vreiz  ; 

ËTÎt  monet  d'ar  brezel  dreist  ar  mor,  da  Vro-zoz. 
Me  meuz  ma  mab  Silvestik  ez-iot  ous  hé  c'hortoz. 
Me  meuz  ma  mab  Silvestik  ha  né  meuz  né  met-hen 
A  ia  da  heal  ar  strollad,  ha  gand  ar  varclieiea. 

Ëunn  noz  é  oann  em  gwélé,  né  oann  ket  kousket  mad, 
Me  glévé  merc'hed  kerlaz  a  gaoé  son  ma  mab  ; 
Ha  mé  sevel  ém'  c'hoanzé  raktal  ar  ma  gwelé  : 
—  Otrou  doué!  SiWeslik,  pelec'h  oiid-debrémé? 
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LE  RETOUR  D'ANGLETERRE. 

(BUmI*  4b  Cetnoaulle.) 

Entre  la  paroisse  de  Pouldrégat  et  la  parcUse  de 
Plouaré  il  y  a  de  jeunes  gentilshommes  qui  lèvent 
une  armée  pour  aller  à  la  guerre  sous  les  ordres  du 
fils  de  la  Duchesse,  qui  a  rassemblé  beaucoup  de 
gens  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne  ; 

Pour  aller  à  la  guerre,  par-delà  la  mer,  au  pays  des 
Saxons.  J'm  mon  fils  Silvestik  qu'ils  attendent  ;  j'ai 
mon  fils  Silvestik, mon  unique  enfant,  qui  part  avec 
l'armée,  à  la  suite  des  chevaliers. 

Une  nuit  que  j'étais  couchée,  et  que  je  ne  dormais 
pas,  j'entendis  les  filles  de  Kerïaz  chanter  la  chan- 
son de  mon  fils  ;  et  moi  de  me  lever  aussitôt  sur  mon 
séant  :  —  Seigneur  Dieu  !  Silvestik,  où  es-tu  mainte- 
nant? 

•  Dans  la  baie  de  bouamenn:,  k  quatre  Iteues  de  Kemper,  ep 
Cornouaille. 
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Marlézé  émoud  ouspenn  tricliant  léo  dious  va  zi 
Fé  tolet  barz  ar  mor  braz  d'ar  pesked  da  zibri  ; 
Mar  kérez  béa  chommet  ganl  da  varam  ha  da  dad» 
Te  vize  bet  dimézet  bréinan  dimézet  mad  ; 

Té  vizé  bet  dimézet  hag  eureujed  tîmad 
D'ar  braoa  plac'h  dious  ar  vro,  ManDaik  PouldregaE 
Da  Manna  da  dousik-koanl,  ha  vizez  gen-omp-nî 
Ha  gasd  da  Tugaligou  trouz  gant-hé  kreiz  ann  ti. 

Me  em  euz  eur  goulmik  glaz  toskik  dîeo»  ma  dorr 

Ma  hi  é  douli  ar  garrek  war  bcnn  ar  roz  o  ^or; 

Me  stago  dioiis  )ii  gouk  me  slago  eul  lizor 

Gant  séiennen  va  eured,  ra  zeui  ma  mab  d'ar  ger. 

—  Sav  a-Ié-sé,  va  c'boulmik,  sav  war  da  ziou-askel 
Da  c%out  mar  té  a  nichfé,  mar  té  a  nicbfé  pell  ; 

Da  cliout  mar  té  a  nichfé  gwali  bell  dreist  ar  mor  braz^ 
Ha  wifez  mar  d-é  ma  mab,  ma  mab  er  bohé  clioaz  ? 

Dac'hout  mar  te  a  nichfé  tré-beteg  ann  armé 
Ha  gasfez  euz  va  mab  paour  timad  kélou  dimé? 
— Sétu  kouhnikglaz  va  mamm  a  gané  kreiz  ar  c^hoat, 
Mé  hi  gwel  émi  d'ann  gwem  me  hi  gwel  oc'h  rézat. 

—  Ëurvad  d'hoc'h  hu^  ^Testik,  eurraâ  d*ho<^li,  ha 

[klévet  : 

Ama  emeuz  eul  lizer  zo  gan-in  d'hoc'h  kaset. 

—  Beon  tri  bloaz  hag  euun  devez  me  erruo  da  vad 
Benn  tri  bloaz  hag  euan  devez  gant  ma  mamm,  ha  m» 

[zad.  — 
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Peut-être  es-tu  à  plus  de  trois  cents  lieues  d'ici,  ou 
Jeté  dans  la  grande  mer  en  pâture  aux  poiuons.  Si  lu 
eusses  touIu  rester  près  de  la  mère  et  de  ton  père,  tu 
serais  fiancé  maintenant,  bien  fiancé; 

Tu  serais  à  présutt  fiancé  et  raarië  k  le  plus  jidîe 
fille  du  pays,  à  Mannaîk  de  Pouidrégat,  à  Manna,  ta 
douce  belle,  et  tu  serais  avec  nous  et  au  milieu  de  tes 
petits  enfants,  faisant  grand  bruit  dans  la  maison. 

J'ai  près  de  ma  porte  une  petite  colombe  blanche 
qui  couve  dans  le  creux  du  rocher  de  la  colline;  j'at- 
ladierai  à  son  cou,,  j'attachovï  une  lettre  arec  le  m* 
ban  de  mes  noces,  et  mon  fils  reviendra. 

—  Lève-toi,  ma  petite  colombe,  lève-toi  sur  tes  ' 
deux  ailes;  volerais-tu,  volerais-tu  loin,  bien  loin, 
par-delà  la  grande  mer,  pour  savoir  si  mon  fils  est  en- 
core en  vie? 

Volerais-tu  jusqu'à  l'armée,  et  me  rapporterais-tu 
des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant? 

—  Voici  la  petite  colombe  blanche  de  ma  mère, 
qui  chantait  dans  le  bois ,  je  lii  vois  qui  arrive  aux 
mâts,  je  la  vois  qui  rase  les  flots. 

—  Bonheur  à  vous ,  Silvestik,  bonheur  à  vous,  et. 
écoutez  :  j'ai  ici  une  lettre  pour  vous. 

—  Dans  trois  ans  et  un  jour  j'arriverai  heureuse- 
ment; dans  (rois  ans  et  un  jour  je  serai  près  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  — 
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Achuet  oa  ann  daou  vloaz,  achuet  oa  ann  tri  : 
—  Kénavo  did^SilTeslik}  néaz  gweliQDkétmui; 
Mar  gafTeDD  da  eskern  paour  totet  gand  ar  maré 
Ha  mé  ho  dastumefé  hag  ho  briatéfe.  — 

Neoa  kéthe  c'homz  gant-hi,  héc'hoiDZ  peur-laTaret 
Pa  skoaz  eul  lestr  a  Vreiz  war  ann  ot,  hen  kollet, 
Pa  skoaz  eul  lestr  a  vro  penn-da-benn  hea  frezet^ 
Kollet  gant-ben  hé  raonnou  hag  hé  gwernou  bréet; 

Leun  a  oa  a  dud  varo,  den  oa  ouffé  lavar, 

Na  gout  pe  géil  so  amzer  n'hé  detiz  f^welet  ann  douar. 
Ha  Silvestik  oa  éoo,  faogen  na  raamm  na  lad, 
Na  luinon,  né  doa  siouaz,  sarret  hé  zaou-lagad  ! 
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Deux  ans  s'écoulèrent,  trois  ans  s'écoulèrent..,. 

—  Adieu,  SilvesUk,  je  ne  le  verrai  plus!  Si  je  trou- 
vais les  pauvres  pelits  os,  jetés  par  la  mer  au  rivage, 
oh  !  Je  les  recueillerais,  je  les  baiserais  !  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler ,  qu'un  vaisseau  de 
Bretagne  vint  se  perdre  à  la  cote  ;  qu'un  vaisseau  du 
pays,  sans  rames,  les  mâts  rompus  et  faisant  eau  de 
toutes  parts,  se  brisa  contre  les  rochers. 

Il  était  plein  de  morts;  nul  ne  saurait  dire  OU  sa- 
voir depuis  combien  de  temps  il  n'avait  vu  la  terre;  et 
Silvestik  était  là-,  mais  ni  pèret-ui  mère,  hélas!  niaoû 
n'avait  fermé  ses  yeuKl 
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NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


LaconquËtederAngleterreremontaDt  Buxi*8iècle(l066),  il  y  a  lieu 
de  penser  (jue  cette  ballade  a  été  composée  à  la  même  épO(]Tie.  C'est 
ropiDion  de  M-  Ausngtia  Thierry,  qui  l'a  jugée  d^e  d'^re  insérée 
dans  soa  histoire. 

Plusieurs  des  chefs  Bretons,  auxiliaires  des  Normands,  se  ûjLh~< 
rent  dans  les  domaines  qu'ils  devaient  à  la  victoire;  d'autres  ne 
revinrent  eu  Bretagne  que  longtemps  après  Texpédition.  On  com- 
prend ainsi  l'bistoim  de  SUvesttk.  UaîB  qui'était-il?étaît-if  fils  d'un 
noble  ou  d'un  paysan?  prenait-il  part  à  la  guerre  comme  sergent  d'armes 
DU  comme  chevalier?  Nous  adopterions  plutôt  ce  dernier  sentiment. 
Mais  l'histoire  n'en  dit  rien,  non  plus  que  la  tradition.  En  revan- 
che, celle-ci  nous  a  conservé  de  précieux  renseignements,  relatif  à  un 
usage  auquel  le  poite  fait  allu«on  :  nous  voulons  parler  du  Jtuban 
de»  Noces. 

Anciennemrat,*  disent  les  vi^rds,  le  jour  des  noces,  chez  les 
licbes,  avant  que  Fon  se  rendit  i  l'église  et  que  le  fiancé  fU  ar- 
rivé, h  nouvelle  mariée  descendit  dans  la  salle  du  manoir,  où  les 
paraits  les  amis  se  trouvaient  déjà  réunis  ;  elle  allait  s'asseoir  sur 
un  lit  somptueux,  et  te  ■  Diskaret  »  (on  nommait  ainsi  l'amant 
supplanté)  8*i])proch3it  pour  lui  entourer  le  front  du  ruban  des  noces. 
Ce  ruban  devait  être  blanc  comme  l'innocence  de  la  jeune  fille, 
rose  comme  sa  beauté,  noir  comme  le  deuil  qu'allait  prendre  le 
diskaret  Un  baiser  était  le  prix  de  ta  tâche  étrange  que  lui  imposait 
la  coutume. 

On  conservait  précieusement  le  ruban  des  noces  dans  la  cassette  des 
joyaux  de  la  famille,  d'où  il  ne  sortait  qu'aux  jours  de  fête.  Les  années 
venaient  ;  te  rose,  le  blanc  et  le  noir  du  rut)an  passaient  avec  les  fraî- 
ches couleurs  de  Vépouse,  ses  rêves  naïfs  de  jeune  fille,  et  le  cbagrin 
de  ramant  snpplantéi  mais  Pamour  qu'elle  avait  juré  i  son  mari,  dont 
le  rival  avut,  pour  ainsi  dire,  noué  de  sa  main  les  nceuds,  ne  paisiït 


—  ni  — 

pas;  elle  en  gardait  toujours  le  gage,  qui  la  suivait  jusque  dans  la 
tombe,  comme  un  emblème  d'éternelle  foi. 

La  mère  de  Silvestik  avait  aussi  son  nœud  de  rubans  ;  mats  il  ne 
lui  ramena  point  son  fils;  la  colombe  messagÈre  de  la  colline  ne  lui 
rapporta  qu'un  rameau  (Tespérance  trompeuse,  que  le  vent  des  tem- 
pêtes devait  effeuiller  et  flétrir  avec  ses  deniers  beaax  jours  ses 
denritew  joies  de  mère. 
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L'ÉPOUSE  DU  CROISÉ. 


ARGUMENT. 


A  deux  lieues  de  la  jolie  petite  ville  de  Kemperlé,  qui 
semble  Ûotter  sur  les  eaux  d'Isol  et  d'Hllë,  comme  une 
coriieille  de  feuillage  et  de  fleurs  sur  unëtang,on  trouve, 
en  allant  vers  le  nord,  le  gros  village  du  Faouet.  Les  an- 
ciens chefs  de'ce  nom  tiennent  une  assez  grande  place  dans 
notre  histoire  de  Bretagne,  et  notre  poésie  popolaire  lésa 
pris  pour  sujet  de  plusiears  de  ses  chants.  Un  d'eux,  par- 
tant pour  la  terre  sainte,  confia  sa  femme  aux  soins  de 
son  beau-frère  ;  celui-ci  promît  d'avoir  pour  elle  tous 
les  égards  dus  à  son  rang  ;  mais  à  peine  les  croisés  eurent* 
ils  quitté  le  pays,  qu'il  essaya  de  la  séduire.  N'ayant  pu  y 
réussir ,  il  la  chassa  ignominieusement  de  chez  lui ,  et 
l'envoya  garder  ses  troupeaux.  C'est  ce  que  nous  appren- 
nent ane  vieille  tradition,  et  un  chant  populaire  dont  nous 
ne  possédons  plus  que  des  fragments. 
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GROEG  AR  C  HROAZOUR. 

(Zei  Kemé.) 

Keid  a  vinn  d'ar  brczel  lec'h  é  red  d'in  moneL 
Da  biou  e  roinn  mé  ma  dousik  da  Tiret? 

—  Digaset-hi  d'am  zi,  va  breur-kaer,  mar  keret 

Mé  hi  Iako  er  ^ambr  ^ant  va  zémézéled  ; 

Mé  bî  labo  er  gambr  gant  va  zémézéled, 
Pe  barz  ar  zal  énor  gand  ann  itronêzed.  - 
Enn  eunn  hévéleb  poud  a  to  gret  d'hé  ho  boed, 
Ouz  ainn  hévéleb  dol  é  véint  azéel.  — 

]&enn  eunn  nébeut  goudé  kaervijé  da  wélet 

Porz  maner  ar  Faoïiet  !-ean  a  zudhentîled  ; 

Bcp  kroaz  ru  ar  ho  skoa,  bep  niarc*hbraz,bepbanmel, 

£vit  klask  ann  otrou  o  fonet  dar  brézel. 

Né  oé  oet  pellik  meur  é  méz  diouz  ann  tî, 
Pé  oé  laret  d'hé  groek  kalz  a  brézégou  kri  : 

—  Diwisket  bo  prouz-ru,  hag  unan  gwenn  gwisket 
Ha  ieffet-hu  dal  lann  o  buri  al  loenned. 
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LÉPOUSE  DU  CROISÉ. 


PendanL  que  je  serai  à  ia  guerre  pour  laquelle  il  me 
faut  partir,  à  qui  ciontierai-jc  ma  douce  à  garder?  — 
Emmenez-la  chez  moi,  mon  beau-frère,  si  vous  vou- 
lez  :  je  la  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles; 

Je  la  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles, 
ou  dans  la  salle  d'honneur  avec  les  dames;  on 
leur  jiréparera  leur  nourriture  dans  le  même  v'ase  ; 
elles  s'asseyeront  à  la  même  table.  —  ' 

Peu  de  temps  après,  elle  était  belle  à  voir  la  cour 
du  manoir  du  Faouel  toute  pleine  de  gentilshommes, 
chacun  avec  une  croix  rouge  sur  l'épaule,  chacun  sur 
un  grand  cheval,  chacun  avec  une  bannière,  s'en 
Tenant  chercher  le  seigneur  pour  aller  h  la  guerre. 

Il  n'élait  pas  encore  bien  loin  du  manoir,  que  déjà 
son  épouse  essuyait  plus  d'un  dur  propos  :  —  Jetez  là 
votre  rohe  ronge  et  prenez-en  une  de  toile,  et  allez 
a  la  lande  garder  les  troupeaux. 

S. 


—  Ho  lifjaré,  va  breur,  pctra  em  euz  mé  gret? 
Mé  né  m'onn  bel  biskoaz  da  viret  an'n  denved. 

—  Mar  né  m-hoc  h  bel  bi-'coaz  da  ziwal  ann  denved. 
Aman  zo  ma  goaf  hir  a  zUkei  d'hoc'h  monet.  — 

Bel  é  épad  saz  bloa,  né  ré  oemed  wéla. 
Ëno  dive?  ar  seiz  bloa  n'em  lakaz  da  gana. 
Hag  eur  marc'hek  iaouank  o  tont  deuz  ann  armé 
A  gleviz  eur  voez  dous  kana  war  ar  mené. 

— Arz,  va  pachik  bihan,  krog  é  brid  armarc'h  mé  : 
Meglev  eur  voez  a'rgant  kana  war  ar  mené; 
Me  glev  eur  roézik  dous  war  ar  mené  kana; 
Hiriou  a  zo  seiz  bloa  m'er  c'hlériz  dtvéza. 

—  Dévad  a  larann  dlioc'h,  plac*h  Iaouank  ar  méné 

Ha  merniet  raad  hoc'h  euz  pa  ganet  ken  gé  sé  ? 

—  la  merniet  inad  em  euz,  a  drugare  doué: 
Gand  eunn  tamm  bara  zec'h  emeuz  débret  a  mé. 

—  Léret  d'io  plac'hik  koaul  o  tiwal  ann  denved 
Ëbarz  ar  maner  ze  hallfenn  but  kemeret? 

—  O!  ia!  zur,  ma  otrou,  digémer  a  geffet 
Hag  eur  tnarcbosi  kaer  da  lakad  ho  ronsed. 

Eunn  gwélé  mad  a  btun  ho  pézo  da  gousket 
Evet  d'on-mé  guéchall  pé  oann  gaut  ma  fried  ; 
ISé  gouskenn  ket  neuzc  er  c'hraou  'Louez  al  loennedi 
Nag  é  skude)  ar  c'hi  na  oé  ret  d'în  ma  boet. 


—  iir  — 

— Excusez-moi,  mon  frère;  qu'ai-je  donc  fait?  Je 
n'ai  gardé  les  moutons  de  ma  vie  !  —  Si  vous  n'avez 
gardé  les  moutons  de  votre  vie,  voici  ma  longue  lance 
qui  TOQS  apprendra  b  les  garder.  — 

Pendant  sept  ans  elle  ne  fit  que  pleurer;  au  bout 
des  sept  ans,  elle  seroitti  chanter. 

Et  un  jeune  chevalier  qui  revenait  de  l'armée  ouït 
une  petite  voix  douce  sur  la  montagne. 

—  Halte ,!(  mon  petit  page;  prends  la- bride  de  ce 
cheval  ;  j'entends  une  voix  d'argent  dianter  sur  la 
moTTU^e;  j'entends  une  petite  vois  douce  chanter 
sur  la  montagne.  Il  y  a  aujourd'hui  sept  ans  que  je 
l'entendis  pour  la  dernière  fois. 

—  Bonjour  k  vous,  jeune  fille  de  la  monlaj^ne; 
TOUS  avez  bien  djné,  que  vous  chantez  si  gaiement? 

—  Oh  !  oui ,  j'ai  bien  dîné,  vraiment,  grâces  en 
soient  rendues  à  Dieu!  avec  un  morceau  de  pain  sec 
que  j'ai  mangé  ici. 

—  Dites-moi,  jeune  fille  jolie  qui  gardez  les  mou- 
tODSi  dans  ce  manoir  pourrai-je  être  logé  ? — Oh  !  oui, 
sûrement,  mon  seigneuri  vous  y  trouverez  un  gîte  et 
une  belle  écurie  pour  mettre  vos  chevaux.  . 

Vous  y  aurez  un  bon  lit  de  plume  pour  vous  repo- 
ser, comme  moi  autrefois  quand  j'avius  mon  mari  ;  je 
ne  couchais  alors  dans  la  crèche  parmi  les  troupeaux  ; 
je  ne  mangeais  pas  alors  dans  l'écuelle  du  chien. 


—  tl8  — 

—  Pélec'h  éta,  ma  merc'h,  pélec'h  é  ho  pried,  — 
Pa  welann  enn  ho  torn  al  liamm  ho  eured  ! 

—  Ma  fried,  va  otrou,  a  zo  oet  d'anniarraé  ; 
En  devoa  bléo  mélen,  mélen  evel  ho  ré. 

—  Mar  en  doa  bléo  méten  kenkoulz  ^el  d'on-mé 
Laket  evez  limad  na  vijé  me  a  vé?  " 

—  la,  med  onn  ho  iLrou,  ho  tous  hag  ho  pried. 
Ma  hano  zo,  "vit  ^wir,  itronez  arFaouet. 

—  Lezet  al  loeoed-zé  ha  ieffeo^  d'ar  maïieT}  - 
HasteZ'euz.war'Don-mé  da  erritout  charger. 

—  Eur  rad  did-e,  va  breur,  eur  vad  did  a  largnn 

Fénoz  îa  ma  fried  em  boa  laket  aman  ? 

—  Azéet-hu,  va  breur,  kadarn  a  koanl  bépred  ! 
Oét  é  da  Gemperlé  gand  ann  itrone^dt  ■  ' 
Oet  é  da  Gempârlé  ^ec'h  zo  staL  meurbet,'  ' 
Pa  zistreio  d'ar  ger  aman  a  to  kavet. 

—  Gaou  a  lérez  d'in  me  rag  té  c'heu2  hé  kasQt .. 
'Vel  eur  c'hoz  korkerez  da  buri  al  loenned  ; 
Gaou  a  lerez  d'in-raé,  é  kreïz  da  zaouïagad, 
Ragéma  dréoo  ann  nour,  éno  oc'h  huanat. 

Tec'h  tu-zé  gand  an  véz  !  toc'h  kuit  Aon  milliget  I 

Karget  é  da  galon  a  gwall  hag  a  béc'hed; 
Mar  ne  vé  ket  araé  ti  ma  mamm  ha  ma  zad  ; 
Mé  lakefé  va  c'hiéan  da  ruio  gand  da  wad  1'  — 


—  U9  — 

.  —  06  donc,  mon  enfant,  où  est  voire  mari?  Je 
vois  &  TOtre  main  votre  bague  denocesl —  Mon  mari, 
mon  seigneur,  est  aUé  à  l'armée;  il  avait  des  cheveux 
blonds,  blonds  comine  les  vdtres. 

—  S'il  avait  des  cheveux  blonds  comme  moi,  re- 
gardez bien  vite,  ne  serait-ce  point  moi?  —  Oui,  je 
suis  TOlre  dame^  votre  amie,  votreépouse  ;  oui,  c'est 
moi  qui  m'appelle  la  dame  du  Faouet. 

— •  Laissez  là  ces  troupeaux,  que  nous  nous  ren- 
dions au  manoir,  j'ai  hàle  d'arriver. 

—  Bonheur  à  vous,  mon  frère,  bonheur  à  tous; 
comment  va  mon  épouse,  que  je  vous  avais  conGée? 

—  Toujours  vaillant  et  beau  !  Asseyez-vous,  mon 
fr^re.  Elle  est  allée  à  Kemperié  avec  les  dames; 
elle  est  allée  à  Kemperié,  où  il  y  a  fjrande  fête.  Quand 
elle  reviendra,  vous  la  trouverez  ici. 

— Tu  mens!  car  tu  l'as  envoyée  comme  une  vile 
mendiante  garder  les  troupeaux  ;  tu  mens  par  tes  deux 
yeux!  car  e|le  est  là  qui  sanglotte  derri^  la  porte. 

-Va-t-en  cacher  ta  honte!  Ta-tf«n,  maudit!  Ton 
cœur  est  plein  de  mal  et  d'infamie  !  Si  ce  n'était  ici 
la  maison  de  ma  mère  et  de  mon  père,  je  rougirais 
mon  épée  de  ton  sang  !  — 
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NOTES 


BT  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


La  crois  rouge  que  Elit  porter  le  po8te,'Sur  r<^paulc  à  chaque  cbc- 
vali»,  est  le  signe  qui  nous  a  fait  reconnatire  quelle  est  la  date  de  la 
ballade,  A  k  laquelle  des  guerres  saintes  elle  se  rapporte.  Évidem- 
xpapt,  c'est  &  la  première.  C'est  la  seule  où  tous  les  croisés  aient 
pris  cette  croix  ;  aus  suivantes,  chacun  portait  la  couleur  de  son 
pays,  et  l'on  sut  que  le  noir  était  celle  de  TArmorique. 

L'histoire  ninis  appreod  qu'Alan  et  les  <it»b  Bretens  qui  k 
suirirait  en  Palestine,  minrent  an  bout  de  cinq  ans  :  le  poëte  pi^m- 
Ure  dit  de  s^;  Ehl  y  a  otcuf,  elle  vient  peut-^re  du  chaoloir;  la 
mesure  des  mots  cinq  et  $ept  étant  la  mtaiB  en  brebu,  cmnme  en 
ftançais. 
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LË  ROSSIGNOL. 


ARGUMENT. 

Celle  ballade  étant  connue  de  Marie  de  France,  et  déjà 
populaire  à  l'époque  où  vivait  ce  trouvère  illustre  qui  l'a 
imilée ,  nous  n'Iiésitons  pas  à  la  croire  antérieure  au 
xiH"  siècle.  Nous  ne  l'avons  entendu  chanter  qu'en  lîasse- 
Cornouaille,  mais  elle  a  Uù  élre  composée  en  Léon,  car 
elleappartient  plus  particulièrement  au  dialecte  de  ce  pays. 
L'événement  qui  en  est  le  sujet  est  peu  important  en  lui- 
même.  Le  chanteur  Breton  ne  fait  que  l'indiquer.  Marie 
de  France  le  délaye. 

Une  dame  de  Saint-Halo  aime  an  jeune  homme  et  en 
est  aimée  :  elle  se  lève  souvent  la  nuit  et  va  causer  avec 
lui  à  la  fenêtre  i  le  mari  s'en  aperçait ,  prend  l'éveit  et 
l'interroge  ;  la  jeune  femme  répond  qu'elle  se  lève  pour 
écouter  un  rossignol  qui  chante  dans  le  jardin.  Le  mari, 
donnant  ou  feignant  de  donner  dans  le  piège,  fait  tendre 
deslacst  par  le  plus  grand  hasard,  un  rossignol  s'y  trouve 
pris;  m'apporte  à  sa  Jemme.  le  toesous  ses  yeux,  et  lui 
Ate  ainsi  tout  prétexte  de  se  lever  à  rqjenir. 


XI 


ANN  EOSTIR. 


Argreg  iaduank  a  Zànt-Malo, 
Toull  hé  feneslr  deac'h  o  wélo  : 

—  Sîoaz!  sioazi  me-d-ounn  fallet! 
Ma  éostik  paour  a  zo  lazet  !'  ^ 

' —  Livirit  d'in,  ma  greg  neVez,  ' 
Perakta  zaTetkelliez,  . 

Kellîèz'dioiidliVa  gbstë,  " 
£  kreiz  ann  noz,  deuz  hb  kwelé, 

Dîskabel  kaer  ha  digerc'hen?  ' 
Pei'ak  ta  zavet  éveIhennP|" 

—  Sdar  a  zaTann-mé  evel-sé, 
E-kreiz  ann  noz,  diouc'h  va  gwelé» 

Mad  é  ma  gan-imé  gwélet, 
Âl  listri  vraz  monl  ha  donet. 


! 


XI 


LE  ROSSIGNOL 

La  jeune  épouse  dé  Saint-Halo  pleurait ,  hier  à 
sa  fcDêtre  : 

—  Hélas  I  hélas  !  je  suis  perdue  !  mon  pauvre  ros- 
s^ûl  est  tué! 

—  Dites-raoi,  ma  nouvelle  épouse,  pourquoi 
ioûc  vous  levez-vous  si  souvent, 

Si  souvent  d'auprès  de  moi,  au  milieu  de  la  nuit,  de 
voire  lit, 

Nu'tête  et  ni>pieds  P  Pourquoi  vous  lerez-vous 

aÏDsi?  _^  ■■     "       .   ■  '    ■  • 

— Si  je  me  lève  ains*,  au  milieu  de  la  nuit;  dë  mon 

iil,  '    ■■  .. 

Cesi  que  j'altbe  ^  voir  lés  grands  vaisseaux  aller 
eLvenir.       ■   ■  ■    ■  ■     '    >     i  '■■ 
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—  Ne  d-éo  ket  Vit  gwir,  *Tid  eul  leslr, 
let  c'hoiii  kelliez  d'ar  fenestr  ; 

Né  d-é  ket  évid  al  listri, 
Nag  évil  daou  nag  evit  tri  ; 

Ne  d-é  ked  évid  ho  sellet, 
Nag  al  loar  nag  ar  stéred. 

Ma  ilronez,  d'in  iivirit, 
Da  bérak  bep  noz  a  zavit? 

—  Sével  a  raon  da  vont  da  zelJ, 
Ma  bugélik  enn  bé  c'havel. 

—  Ne  d-é  ked  évid  hé  sellet, 
Vit  gwelout  ho  pugel  kouskel  ; 

Ne  d-é  kei  géier  a  fell  d'é. 
Da  bérak  zavet  evel  sé? 

—  Ala  denik  koz,  ma  na  dOTes, 
Mé  lavaro  ar  ^rionez  : 

£unn  éostik  a  glévann  bep  noz, 
Barz  ar  jardin  war  eur  bôd-roz  ; 

Eunn  éostik  a  glévann  bèp  nouz, 
Ha  gan  ken  gé,  a  gan  ken  dous  ; 

A  gan  ken  dous,  a  gan  ken  flour, 
Bep  noz,  bep  noz,  pa  zionl  ar  mour.  — • 


-  126- 

—  Ce  n'est  sûremeot  pas  pour  un  vaisseau,  que 
vous  allez  si  souvent  à  la  fenêtre  ; 

Ce  n'est  point  pour  des  vaisseaux,  ni  pour  deux,  ni 
pour  trois, 

Ce  n'est  point  pour  les  regarder,  non  plus  que  la 
lane  et  les  étmles. 

Madame,  dites-le-moi,  pourquoi  chaque  nuit  tous 
levez-TousP 

—  Je  me  lève  pour  aller  r^rder  mon  petit  enfant 
dans  son  berceau. 

—  Ce  n'est  point  pour .  Taller  regarder ,  pour 
Toir  dormir  votre  fils; 

Ce  ne  sont  pdnc  des  contes  qall  me  faut.  Pour- 
quoi TOUS  levez-Tous  aîusi? 

—  Mon  vieux  petit  homme,  ne  vous  fSdbez  past  je 
vais  TOUS  dire  la  vérité  : 

C'est  un  rossignol  que  j'entends  chanter  toutes  les 
nuits  dans  le  jardin,  sur  un  rosier, 

C'est  un  rosdgnol  que  j'entends  toutes  les  nuits, 
qui  chante  si  gaiement,  qui  chante  si  doucement; 

Qui  chante  si  doucement,  qui  <^iante  si  harmo- 
nieusement, toutes  les  nuits,  tontes  les  nuits,  lorsque 
la  mer  s'apaise.— 


-  t96  — 
Aonaotroa  koz  daim  hé  gtévaz, 
Enn  hé  c'haloun  a  brédériaz; 

Ann  aotrou  koz  daim  hé  glévaz, 
£nn  hé  clialouD  a  lavaraz  : 

—  mar  ma  gwir,'  pé  mar  ma  kel, 
Ann  éostik-noz  a  to  paketl  — 

Ha  pastrinkaBaDBgoulou-deiz, 
Da  gahout  V  jardmour  a  ez. 

—  JardiDOUK  mad,  sentec  ouz-in; 
Eunn  dra  zo  a  ra  glac'har  d'ia  : 

Et  jardin  zo  eunn  éoclUt*noe» 

Ne  ra  nemet  kana  enn  noz  ; 

Hed  ann  noz  né  ra  met  kana, 
Ken  em-ounn  dihuneL  gant-ha. 

filar  ma  paket  henoaz  gan-id, 

£ur  skoed  a  aour  a  roinn-mé  d'id.  — 

Ar  ^rdinour  pan  deuz  klévet  ; 

Ëul  las  er  jardin  deuz  léket, 

Hag  ann  éostik  en  deuz  paket. 
Ha  d'hé  aotrou  deuz  henkasei.. 

Hag  ann  aotrou,  pan  hé  zalc'haz, 
Awalc*h  hé  c*haloun  a  c'horzaz, 


—  137  — 

Quand  le  vieux  sagneur  l'eatendit,  il  réfléchit  au 

fond  de  son  cœur  ; 

Quand  le  vieux  seigneur  l'entendit,  il  se  parla 
ainsi  à  lui-même  : 

—  Que  ce  soit  vrai,  ou  que  ce  sok  faux,  le  rossi- 
gnol de  nvHt  sera  [vis  1  — 

Et  quand  brilla  l'aurore,  il  alla  trourer  le  jardinier. 

—  Bon  jardinier,  écoutez-moi  ;  il  y  a  une  chose 
qui  me  donne  du  souci  : 

II  y  a  dans  le  jardin  un  rossignol,  qui  ne  fait  que 
chanter,  la  nuit; 

Qui  ne  fait,  toute  la  nuit,  quechanter,  si  bien  qu*it 
me  réveille. 

Si  tu  Vas  pris  ce  soir,  je  te  donnerai  un  écu  d'or. — 

Le  jardinier  Tayaut  écouté,  tendit  un  lacet  dans  le 
jardin  ; 

Ët  11  prit  le  rossignol,  et  il  le  porta  à  son  seigneur; 

Et  le  seigneur,  quand  il  le  tint,  se  mit  à  rire  de  tout 
son  cœur. 


—  128  — 
Hag  o  c'hoarzui,  heo  hé  vougaz» 
War  barlen  'no  itroa  hé  daolaz. 

—  Dalit,  dalit,  va  greg  iaouaok, 
Sélu  araao  hoc'h  éostik  koant  ; 

Mé  meuz  hen  paket  evtd  hac'h  ^ 
Mé  chaos,  ma  dous,  a  blijo  d'hac'h. 

Ann  den  iaouank  dal  ma  gléve, 
Gand  {jlac'har  braz  a  lavaré  : 

 Sétu,  ma  dous  ha  mé  tizet  ; 

Né  hallfomp  muî  en  emgwelet, 

Da  skléar*!  loar,  d*ar  feuester , 
Vet  ma  oamp  boézet  da  ober. — 


—  !29  — 

Et  en  riant,  il  l'étoufFa,  et  le  jeta  sur  les  g^oux 
cle  la  dame. 

—  Tenez,  tenez ,  ma  jeune  épouse,  voici  votre 
joli  rossignol  ; 

C'est  potir  vous  que  je  l'&i  âttrapé;  je  suppose, 
œa  beliqf  qu^il  vous  fera  plaisir.  — 

En  appreBau  U  invretle,  le  j«tnie.«vo«rciK  di- 
sait bien  tristement  : 

—  Nous  Toilà  bien  pris,  ma  dôu6e  et  moi  ;  nous 
ne  pourrons  plus  noua  voir, 

Au  clair  de  la  lune^  à  la  fenêtre^  wùosl  notre  ha- 
bitude. — 
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NOTES 


ET  ÉCtAIRCISSEMENTS. 

Voulant  mettre  le  lecteur  à  m^e  d'établir  mie  camparaison  entre 
Pœurre  brute  du  poêle  populaire,  ti  le  morceau  plus  délicat  du  trou- 
T6nt,nousciterODSprest|tteênaitierla  inëce  de  Marie  ds  France.  On 
BOUS  pardonnera  si  nous  altérons  l'orthograpfae  du  texte  et  si  nous  en 
njeflfliasoiii'qaBtqnes'inotspiwrie  nmdrepfnfttiildtigible}Poi>iBÎaal 
été  pubHé  par  Biiqaaf(}rt  %  fl  sera  ftijle  d*f  neopriT; 

Une  arenture  vous  dirai 
Dont  les  Bretons  firent  un  lai; 
Eostik  a  nom,  ce  m'est  avis. 
Si  (ainsij  l'appellent  en  leur  pays. 
>        =  .-CeMtrow^ljeniraiçais,. 

Et  n^htingale  en  droit  anglais.  . 

A  Saint-Malo,  en  la  contrée, 
Est  une  ville  raiommée  ; 
Deux  chevaliers  illec  flà)  mnnaient  (demeuraient), 
£t  deux  forez  (voisines)  maisons  avaient. 
L'un  avait  femme  i^pousée, 
Sage,  courtoise,  moult  acemée  [spirituelle), 
Et  l'autre  était  un  bachelier 
Bicai  est  connu  entre  ses  pairs 
'  De  prouesse  et  de  grand*  valeur. 
Et  Volontiers  faisait  honneur. 
La  femme  à  son. voisin  aima. 
Tant  la  requit,  tant  ta  pria, 
Et  tant  parut  en  lui  grand  bien, 
Qu'elle  l'aima  aur  toute  rien  (par-dessus  tout). 


■  poéala  de  Maie  de  Franet.  L  i,  p.  Ut. 

•  ciwTillm  paovrtt,  auHHKimmtelHH-ebeTdleTf. 
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lAfBgamaat  se  Boat'NiMiteés  . 
Tant  que  ce  vtat  à  im  été, 
Que  bob  et  prës  soat  reverdis^ 
Que  les  vergers  sont  tous  fleuris. 
Et  qu'oisillons  pu  grand'  douceur 
Mëneot  leur  jQie  panni  les  (leurs. 
Qui  aimer  a  &  son  tâlent  ; 
n'est  i;nerveîllé  s'il  y  entend. 
Du  chevalier  vous  dirai  voir,         -  ■  i 
11  y  entend  à  son  pouvoir; 
Et  la  dame  de  l'autre  part 
Et  du  pari»  ^  du  regardt 
la  miiU,  qoiaid  k  la»  In^it^ 
Et  son  sire  coaohé  était, 
D'auprès  de  lui  souvmt  levait,  ' 
Et  de  son  manlel  s'affublait, 
A  la  fenesire  ester  (s'asseoirj  Tenait 
Pour  son  ami  qu'elle  y  savait. 
Tant  elle  y  Tut,  tant  se  leva, 
Que  son  sire  s'en  courrouça 
Et  maintes  fois  lui  demanda 
Pourquoi  levait  et  où  alla  ? 
—  Sire,  la  dame  lui  répond , 
11  n'en  a  de  joie  en  oe  mnid* 
Qiû  n'oiift  1b  éestjk  dumleri  ■ 
Pour  ce,  me  tus  iû  ester. 
Tant  doucmait  EoA  b  anft,.  ■ 
Que  mouk  me  aenble  grand  àéàak  ftliUr).  — 
Qnanil  lé  Bi|8  «mt  cequ'dla  dit, 
De  ire  (colèr^  et  mal  talent  ([Rtié]  ai  rit 
De  une  chose  ponrpensa  (résolut}, 
Que  le  éostik  enginera  (prendra) 
11  n'eut  valet  en  sa  maison 
(qui)  Neftt  engins,  rets,  oulaçoa,  ^ 
Puis  les  mettent  par  le  Terger,     .  ■  >  ' 
Ni  eut  coudre  (coudrier)  ni  cbataigoiff 
Oùtls  neniettrat'laes  eu  ^u, 
Tailt  que  pris  Tout  et  MeÉu;'  '' 
Quand  le  éottikeuTeiltprisj    -         -  -  ^  i  - 
9. 


AuBeigDeurMMdulBUtviC'  . 
Moult  est  joyem  quodSktiflatc"' 
A  duiulbre  Ift  3nM-B*tBi4eiit;  - 
—  Dame,  fUb^  flù  itONmra 
Tenet  anid  pûiet  à  nom.  '  -, 

ïe  ai  le  éottik  englué. 
Pour  qui  TOUS  avez  laU  veiUi  : 
Besor(désoniuUs)pouTesddn&irapaix,  ■ 
n  ne  Tooa  éT^BIm  BUiB.**»' 
Quand  h  dame  l'Atetasdu,-  - 
Dolmte  et  ooumMcée  «  Alt } ' 
A  son  seigneur  l'a  d«nanâé. 
Et  il  l'occil  par  engresté'  (maunisa iiBBfetir}. 
Le  col  lui  rompt  à  ses  deux  mains 
(De  ce  fit-il  ifxb  trop  vilain  !), 
Sur  la  dame  le  corps  Jeta, 
Si  que  son  ciinse  (corsage)  aisaiif[hifei 
Un  peu  dessus  le  sein  devanL 
De  la  chambre  sort  à  l'iastaiit. 
La  dame  prend  le  corps  petit, 
Durement  et  pleure  et  mauckt 
Tous  ceux  qui  lèéSRtïtHrivciKt  - 
Et  les  eo|jnsdblwKtB  flM. 
Car  mooU  root  mitée  grand  hrit. 
— Hélas]  bit<âli,inal  m^nbut  {a^«nin)1 
Ne  pouraii  pluftlft  suit  Inv, 
Aller  à  la  feneata«'ealBc, 
'Ok  ji  soulàfs  mon  ami  -nk. 
Il  pensera  que  je  me  feigte^oMcpiiO  ^ 
De  ce  feut-il  que  conseil  premid  i 
Le  éoslik  lui  transmetterai , 
L'aïenture  lui  manderai.  — 
En  une  pièce  de  sarait  (talTetas) 
A  or  brodé  et  tant. écrit, 
A  Toisillon  çavel(^pË , 

■  Hirie  tranciae  àTi^mnimit  M  mU  braUM.  entres  {D.  l*),  tengreued  (0.  C.) 
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tin  sien  Talel  a  aj^é, 
Sm  message  lui  i  donné  ; 

A  son  ami  l'a  tsvoyé. 
L'autre  est  au  chevalier  vaxa. 
Far  sa  dame  lui  dit  salut. 
Tout  son  message  iui  conta, 
Et  le  éostik  lui  présenta. 
Quand  tout  lui  a  dit  et  montré, 
(Et  il  l'avait  bien  écouté), 
Se  l'aveuture  était  dolent. 
Mais  ne  Ait  pas  vilain  ni  lenC 
Va  vasselet  (petit  vase]  a  Ut  toteu 
Oii  il  n'y  eat  fer  ni  acier; 
Tout  fut  d'or  fin  h  bonnes  pierres 
Moult  précieuses  et  moult  chères, 
Couvercle  y  eut  très  bien  assis. 
Et  le  ëostik  a  dedans  mis  ; 
Puis  fit  la  chisae  Um  sceller, 
Et  teujours  avec  lui  porter. 

Cette  aventure  fut  contée. 
Ne  put  ttrelongtemps  ceMe  ; 
On1ai  «  fitent  leiBMoos, 
Et  le  Eostik-PtppetM-on. 


LA  FIAîïjCÉK  EN  ENFEÏL 


ARGUMENT. 

"  Quiconque  rst  fîanc^  trois  fois  sans  se  mariér,  ts 
brûler  en  enfer.  » 

Cet  aphorisme,  qui  fail  le  thème  d'une  antique  ballade, 
a  sans  doute  son  origine  dans  le  respect  que  professaient 
nos  pères  pour  la  sainteté  des  fiançailles  ;  sa  forme  rhyth- 
miqne  est  celle  des  maximes  des  drdîd^/  et  n'oos  ne 
àerioQspas  étonné  qu'è  c'en  fût  une. 
'  Selon  eux,  les  âmes  avaient  trois  ccircles  à  parcourir; 
le  premier  était  le  cercle  des  peines,  ou  l'eufer;  le  se- 
cond, celui  de  la  purification  ;  le  troisième,  celui  du  bon- 
beur  parfait  c'rat  be  qu'étaUlissent  les  '  documents  gae 
nous  ont  .laissés  les  'vieax  liardes  Bretoiis''3ti  pays'de 
GaUrâ\      '   .  ' 

'  L'âmel  d'aprèi  nos'p<)étes'd'Anuorique','  dÀait,' ayant 
d'arriver  en  eni^}' passer  les  Etati^  de  l'Angoia»  et 
9es  Ossements,"  Irâ  'Vallées  'dti'  Sanff,'  et  en&W  ia  Vùt, 
par 'delà' laqbellb'-l^âtijnrjfienl:  lès  lulticte»  de  PAblme; 
nabiîrde  GaHinr'dd  V*  otaTi"^Iè  rijcMlialt  iiitissî,  dHnfT 
les^inir  de  1&  Hoit  À  ^'Ptiibef ,  tme  Vallée  iaomtnée  la 
■  Vallée  des  eaux  de  l'Angoisse*;  »  il  y  avait  de  même , 

>  Voyez  la  Tiriade  det  «ïerefu.  OvMVVbgIl.'-diet.  ir.il,pf  314, 
a.  1833.  ■'   •'  •  •■  "■  ■ 

'  Mpyrian,  1. 1,  p.  li.  '  '  ■  * 
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dans  le  ITiflyheim  des  Scandinaves,  un  fleuve  ou  lac  de  la 
Douleur. 

Voici  laaiBleHaat  ce  quenaoBlttit  nracope  et  Êlaudins: 

■  Les  picbeurs  et  les  autres  habitants  des  côtes  de  la 
Gaule  qui  sont  en  face  delaGrande-Bretagne,  dit  le  pre- 
mier de  ces  auteorsi  so&t*chargés  d'y  passer  les  âmes,  et, 
pour  cela,  exempts  de  tributs.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  en- 
tendent frapper  à  leur  porte  ;  i^  te  lèvent,  ils  trouvent  sur 
le  rivage  des  barques  étrangères  où  ils  ne  voient  personne, 
et  qui  pourtant  sont  si  chargées,,  qu'elles  semblent  sur  le 
point  de  sombrer,  et  s'élèvent  d'un  pouce  à.j^^,ean-de8-i 
SOS  des  ^nz.  Une  heure  leur  suffît  pqur  le  trajet,  qufniyie 
àyec  lei^  propres  bateaux  ils  puissent  4ifG,c)leipei|t  le 
faire  dans  l'espace  d'une  nuit  » 

«  Il  est  un  lieu,  poursuit  Claudien,  il  est  à  t'extrëmitc 

de  la  Gaule,  un  lieu  battu  par  les  flots  de  l'Océan  ,  où 

l'on  entend  .  les,  plaintes  des  ombres  volant  avec  un  léger 
bruit.  Le  peuple  de  ces  côtés  voit  des  faqtômes  pâles  de 
morts,  qui  passent*.  ■ 

On  croit  quq  Procope  et  Cl{uidien,  ijj^-les  po*!te8  Bre-. 
tqns,  ont  voulu  désigner  la  pointe  la  p)l^  reculéq  de  l'Âr- 
inorique  :  la  pointe  du  Raz,  et  la  baie  des  Anies  on  des 
Tj;épa9sé^  *,  qui  l'ayoiçineot  ;  les,  vallée?  nues  et  solitaires 
du  Cap  situé  en  face  de  l'ile  de  Seit^e,  l'étang  de  Kledeu, 
sif);ie  bpr^.  difqupl  on,  voit-  eiTçr,  )a  quit ,  les  squelettes 
df^,i)ff9fïtag^^  qni.ijepniu^deat  ui^^uaire  et  une  tombe;  les 
bquches  dp  l'enfer  de  plogof^^,  v;l)e  d'Odîeijne,  en  un 
iqot ,  tqut«  cette  càte  ^fieiue  di^  Ço^J^pup^U^  liÂ<^Hé« 

'  De  £ell.  goth.,  lib.  4,  c  20. 

*  Boé  ann  anaoD. 

■  Tool)  aim-ifein. 
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d'écaeils  et  conTerte  d'immenses  roinesi  où  les  tempêtes, 
les  ravages  et  U  désolation  semblent  avoir  fiséleoremiMTe. 

Ao  moins  ne  pentKm  nier  qtie  les  tronvires  Françus  da 
XII*  siècle  en  aient  fait  le  séjour  des  âmes. 

L'antear  du  roman  de  GaiHaam  au  court  n«t,-qai  tra- 
vaillait à  cette  époqne  sur  un  fonds  de  vieilles  tradidoos, 
ou  qui  peut'étre  iséiw^B'ÀaH  cpAtndncbBitr,  aoppMe 
qu'un  chevalier  nommé  Renoard  parcourt  les  mers  pour 
chercher  son  fil». 

Le  cheralier  s'endort  >  la  rame  lui  échappe  des  mains, 
sa  barque  erre  à  l'aventrire  ;  trois  fées  l'aperçoivent  et 
s'approchent  en  se  disant  :  «  Emportons-le  bien  loin  d'ici, 

En  Odierne,  la  fort  cité  maaant, 
Où  si  il  T«it  meor&plns  avant, 
En  la  cité  Loquifeme  *  la  grand 

Après  avoirjHeeftoJ^SflnaUanKpiiétmiiwiiWquA  nous 
avons  crues  indispensables,  on  comprendra  mieoz  la  bal- 
lade qni  snit. 

<  Selon  Torthographe  brelotineLtdûfBni  (leliaadel'aiférj. 

'  Voy.  le  iipre  den  Uff^Hn  WT  M- *PW  A*  toW-  Ex- 

iTdils  de  romans  manuscrits  ^  notes. 
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XII 


AR  PLACE  piMEZBT  ENN  IFERN. 

(lHUoa>' 

Chilaouit  holl  bihan  ha  braz 
Ar  barz-baléer  eur  vech  ç'hoaz. 

Enr  werz  nevéz  em  euz  savet 
'  Roz  hia  iaouank  deuid  d'hé  fi^lérel. 

Ann  dra-ma.pjé  oa  digwezet 
Oann  ket  daouzek  bloaz  achuet, 

Oann  ket  daouzek  bloaz  acfauet,         '  -*'  ' 
Ha  sétu  m*em*iri-ugent  net. 

Deuid  d'am  chélaou,  neb  a  garo, 
Dachélaou  ar  baléer-bro  ; 

'  Deuid  d'am  chéiaouî  marjbéivt 
Benn  eunn  pennad  na  réféot  ket. 


LA  FIANCÉE  m  ENFER. 

Écoutez  tous,  petits  ^gniub,  l^barde  yoy^ur 
encore  une  fois. 

J'ai  composé  uq  cfawt  aouineau;  jewws  et  yieux, 
venez  l'entendre.  ;  -    ;  .  ,       .,  , 

Quand  anÏTa  ceci,  je  n'avais  pas  ^ouzia  ans  finis, 

Je  n'avais  pas  douze  ans  finis ,  et  voilà  que  fen  ai 
soixante.  , .  ■  ■ 

Vïemie  m'écouter  ^  TOtutra,  écpqtfr  IfS  Toya- 
geur;  *  .  .  •  . 

Venez  m'écou^ij,  fli»oijp,Tg«Je?;,;  (îaqp  pw.yousne 
m'entoidrez plus.    .1 ,.  .. .    •  ■ 


—  140  — 


Ter  noz  zo  m'euz  koU^et  banné 
Nag  heDoaz  na  rinn  adarré, 

O  c'bouibanat  war  lez  ar  ster. 

Ha  lavaré  dré  hé  trlicmiban  î 
—  Chétu  gan-in-mé  c'hoaz  eunan  ! 

Euz  ar  gei^tea  m'eti^  k«t  pédar,. 
Heb  charrat  nikun  d'ann  doiiar.>*w 

-DâDttïëri  lëaéank  a  irèm  vrâ£tités- 
A  oa  dimézet  ann  déiz-zé. 

Triw«c%  k^tsâUep  a  off  bàf 
Aoza  dézhi  zaé  bé  eured  ; 

À  oa  enn  bi  daouzek  stered; 

Al»  ean  bi  dadacdt  uwfdi 
Hag  ann  hêol  bag  al  loar  phiiet, 

Nemet  Satan  dlié  ziwiska.    ■  ''  '  : 

Ann  oféren  pé  oa  kanet, 
A  zistroaz  barz  ar  véred. 


Il  y  a  trois  uuitt  qae  je  n'ai  doroti»  d  m  MJr  en-  , 
core  je  ne  donnîMl  (Kriati 

Tant  (ait  de  bmil  la  Vipire  qnl  citt»  as  bqr4  de  la 

rivière. 

Or,  elle  a  dit  ài  aifibat  ;  «■^'Em  foi<ri  eneoM  un&à 

moi!  .     '  ■ 

/ 

J'en  ai  eu  quatre  de  ce  Uau»  dota  pas  une  ifa  été 
portée  en  terre.  •***' 

Deux  jeunes  gens  dm  Icès  noble  raae  a«^8ftt  été 

6ancés  ce  jour-là .       '  ' 

Dix-huit  tailkars  a^aiènl  fait  k  robe  de  mms  de  la 

jeune  fille; 

Lui  avaient  &it  aa'  robe  _àû  aooes^  où  douze 
étoiles  ; 

Douze  étoilest  elle  soleil  et  la  lune  étaient  brodés. 

Dix-huit  tailleurs  l'habillèrent;  Satan  seul  la  dés- 
habilla. 

Quand  la  messe-aot  été-ébantée ,  eUa  cevint  au  ci- 
metière. 


— 1«  - 

O  fonet  tré  barz  ana  îliz» 

Oa  ken  kaer  ével  bleun-al-liz  ; 

OtoDt  enn  dro  irezek  'nn  oivzai, 
Oa  kea  ran  Vel  d'euna  durziioal.  . 

Digwes  eann  aolrou  brds  Schel»  . 
Ha  hen  penn-da-benn  hoiiamezet; 

ennà  U^Lkera  aoar  war  hé  benDt  ■ 
Ha^  cur  paliok  ru  war  hé  geio  ; 

He  saoula^d  ével  lugern, 

Ënn  hé  heaUf  dindan  hé  sokhern  ; 

Ha.  gant^en  euDo  inkam^zai», 
'Hag  hé  ken  du  ével  anu  noz  ;  ■ 

Ëuno  inkané  tan  diouc'h  hé  dreid, 
'Vel  d'ann  hîni  'nn  aotrou  marc'hek, 

'Nn  'aotrou  Pi'ar  ann  Izel-vet,  ' 
(  Bézet  gand  Doué  pardonet  !  ] 

—  Taolid  din-mé  ar  plac%  nevé, 
Da  gas  da  welet  d'ann  dud-mé  ; 

Da  gas  d'am  dud-ma  da  wetet 
Brema-souden  vinn  distroet.  — 

Keer  oa  gortoz  ar  plae'h  oévez  ,  - 1  ■ 
Ar  plae'h  névez  na  ibtroez.  . 


-  I4S- 

En  entrant  dans  Téglisej  elle  était  brillante  comme 
la  (leur  du  lis  ; 

En  repassant  le  seuil  de  la  porte,  elle,  était  faible 
comme  une  tourterelle. 

Survint  un  grand  seigneur  magnifiquement  vêtu,  et 
couvert  de  fer  de  la  tète  aux  pteds; 

Avec  un  casque  d'or  sur  la  téte,  un  manteau  ronge 
sur  les  épaules  i  . 

Denx  yeux  comme-dès  éclairs^  sous  son  casque,  en 
sa  téte;  ' 

Pour  monture ,  une  haquenée  saxonne  aussi  noire 
que  la  nuit  ; 

Une  haquenée  dont  le  sabot  iaisaît.  jaîUïr  du  fea, 
comme  celle  du  seigneur  chevalier. 

Du  seigneur  Pierre  dlzelvet  ^  qui  Dieu  fasse  paixl) 

—  Donnez-moi  la  noavèUe.mariée^  que  }e  la  fasse 
voir  aux  miens  ;  . 

Qu'aux  miens  je  la-  fbssevoir;  je  serai' de  retour 
dans  un  moment.  — 

On  eut  beau  attendre  la  nouvelle  mariée,  la  nou- 
velle mariée  ne  revint  pas. 


II 


Pé  oa  sonerien  auA  ébat 
OtoDt  d'ann  ger  noz-divézad, 

Digwezana  aotrou  braz  0cheL 

—  Choari  gaec  zo  bet  barz  ar  fesl  ? 

—  Choari  walc'h  zo  bet  enn  eured, 
Mez  ann  plac'h  névéz  zq  kollet. 

—  Adû  plac'h  nevéz  a  zo  kollet? 

Ha  clioant  Té  gaD-^hoc'h  d'hi  gwélel? 

—  Choant  awalc'h  hor  bé  d'hi  gwélet, 
Ma  hor  bé  poan  na  droug  é-bed.  — 

Oa  ket  ho  c^omz  gear-lavaret, 
Gaod  ann  aod  a  oant  digwezet  ; 

Ha  gand  eul  lestrïk  oant  lemmet, 
Hag  ar  tuor  braz  a  oa  treuzet, 

Ha  lenn  *nn  Anken  hag  ann  Oskern, 
Ha  oant  darvet  touU  ann  ifern. 

^ — Sétu  sonerien  hoc'h  eured 
Zo  deuet  érid  ho  kwélet. 

Pétra  réfec'h  d'ann  dad  Tad-ma, 
Zo  deuet  d'ho  kwélet  ama? 


—  1*6  — 


II 

Comme  les  sonneurs  '  de  la, fête  s'en  revaaaient 
Fort  avant  dans  la  nuil, 

Arriva  le  grand  seigneur  juagoifiquement  Tétp. 

—  On  s'est  bien  diverti  â  la  fèie? 

On  s'est  assez  diverti  à  la  noce  ;  mais  la  nou- 
velle mariée  est  perdue. 

— La  nouvelle  mariée  est  perdue?  Ët  seriez-vous 
bien  aises  de  la  voir? 

—  Nous  serions  assez  aises  de  la  voir,  s'il  ne  nous 
en  arrive  aucun  mal.  — 

Ils  parlaient  encore,  qu'ils  étaient  rendus  au  ri- 
vage, 

Et  einporiés  par  une  petite  barque,  et  qu'ils  avaient 

passé  la  grande  mer, 

Et  le  lac  de  l'Angoisse  et  des  Ossements,  et  qu'ils 
étaient  aux  bouches  de  l'enfer. 

—  Voici  les  sonneurs  de  vos  nobes,  qui  sont  venus 
TOUS  voir. 

Que  donnerez-Tous  à  ces  braves  gens-ci,  pour  être 
Tenus  vous  rendre  visite? 

*  On  donne  ce  nom  auxDénttn*»)  esBreUgM. 
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—  146  — 
—  DalU  seizénen  va  eured 
Easit-faeD  gan-é-hoc'h  mar  kérel; 

Dailtt  bizou  aour  va  eured, 
Kasit-lien  d'ana  ger  d'am  fiied. 

Livirit  d'ézhan  wéla  ket, 

JNé  meuz  ua  clioant  na  droug  é-bed. 

Kasit-hen  d'ann  ger  d'ara  fried, 
A  zo  inlanv  deiz  hé  eured. 

Mé  zo'nn  eur  gador  alaouret, 
Meski  dour-vei  d'ar  ré  zaonet.  — 


III 

—  Défoiil  kel  gréai  eur  paz  krenn, 
Pa  c'iiievzoot  tenn'  eur  iourc'hadenn 

—  Mil  malloz  dé4ioc'h-fau  siMierien  t 
Puns  ann  ifern  oa  warhé  fenn. 

M'an  defé  hé  seizen  miret 
Haganp  bizou  aour  hé  eured, 

Hag  hé  bizou  aour  bennigel, 
PuDs  ann  ifeni  bà'kouhfbnlet^  '  ' 


—  147  — 

—Tenez*  te  rubao  de  mes  noCes*,  emportez-le,  si 

vous  voulez  ; 

Tenez,  laiineau  d'or  (le  mes  noces,  portez-le  chez 
moi  à  mon  mari. 

Dites-lui  de  ne  point  pleurer,  que  je  n'ai  ni  désir 
ni  mal. 

Portez-le  cliez  moi  a  mon  mari,  qui  est  veuf  le  jour 
de  ses  noces. 

Assise  sur  une  chaise  dorée,  j'apprête  de  l'hydro'^ 
mel  pour  les  damnés.  — 


lU 

—  Ils  n'avaient  pas  fait  un  pas,  qu'ils  entendirent 
Jeta*  un  cri  : 

—  Mille  malédictions  sur  tous,  sonneurs  I  — 
puits  de  Penrer  était  sur  sa  tête. 

Si  elle  eôl  gardé  son  ruban  et  l'anneau  d'or  de  ses 

noces. 

Et  son  anneau  béni}  le  puits  de  l^enfer  était  con- 
fondu. 

10. 


—  148  - 
Eneb  a  ra  tri  dljmizi,  ^ 
Tri  dimizi  heb  eureuji, 
A  ia  d'ann  ifern  da  leski, 

Ha  ken  dîstak  diouc'h  ar  baroz, 

Ha  ma  'un  delien  seac'li  dïouc'h  ar  roz; 


"*Ken  distak  diouch  baroz  Doue, 
Ha  ma  'nu  braok  trouc'het  diouc'h  ann 


—  149  — 

Quiconque  est  fiancé  trois  fois ,  trots  fois  sans 
se  marier,  va  brûler  en  enfer» 

Où.  il  est  aus&î  séparé  du  paradis  que  la  feuille 
morte  l*est  de  la  rose  ; 

Ausa  séparé  du  paradis  de  Dieu,  que  la  branche 
coupée  l'est  de  l'arbre. 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

On  devine  quel  est  le  fait  qui  a  pu  fournir  le  sujpt  de  cette  ballade 
au  barde  voyageur  :  c'est  sans  doute  un  enlèvemeot.  La  piice  offre  te 
même  miîlanpe  d'idëes  druidiques  et  chrétiennes  que  nous  avons  déjà 
signalé,  et  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  encore.  L'enter,  tel 
qoe  le  décrit  ici  le  poëte,  n'est  ni  TenTer,  comme  le  concoirent  les 
Bretons  d'aujourdliui,  ni  Tenfer  tel  que  le  concevaient  les  Gaulois, 
bien  que  les  abords  en  soient  les  mèioes.  Il  présente  des  carsctères 
aD[Hiuitétftl*uaetàraulre;  il  o&k«  aussi  un  des  traits  du  vaballa  des 
Scandinares  :  les  damnés  boivent  de  rhydromel,  et  la  fiancée,  assise 
SOT  un  Tauteuil  doré,  leur  sert  d'échanson.  Elle  ne  forme  aucoo  vœu  ; 
elle  ne  souffre  pas-  Les  démons  n'ont  aucun  pouvoir  sur  elle,  car 
elle  porte  des  symboles  bénits  ;  mais  elle  les  abandonne,  et  soudain  le 
puits  de  l'ablme  l'engloutit.  ' 

On  devait  se  figurer  ainsi  l'enfer  au  moyen  âge,  et  Salan,  comme 
un  chevalier,  avec  un  manteau  rouge,  un  casque  d'or,  et  des  éclairs 
dans  les  yeux.  Le  barde  lui  fuit  mouler  une  baquenée  angbùse,  pa- 
reille à  celle  de  défunt  seigneur  Pierre  d'Izel-Vel. 

On  voit  dans  la  petite  église  de  Lokrist,  en  Iiel-Vel,  paroisse  à  quel- 
ques lieues  de  Saint-Pol  -de-Léon,  dans  le  dioeur,  à  droite  de  l'autel,  près 
de  la  balustrade,  une  tombe  plate  avec  le  nom  de  Pieibe  di  Kebma' 
VAM,  et  ces  mors  :  ^^nno  Dom.  mccxh.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
c'est  à  lui  qu';  le  barde  fait  allusion.  On  peut  croire  aus^  quil 
n'était  pas  mort  depuis  très  longtemps,  sans  quoi  le  poëte  ne  l'aurait 
pas  cité  comme  exemple  à  ses  auditeurs.  Telle  est  la  raison  qu!  nous 
Elit  assigner  à  la  ballade  une  date  antérieure  ï  la  seconde  moitié  du 
un»  siècle. 
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LES  TROIS  TEMPLIERS, 


ARGUMENT. 

Aa  xrv'=  siècle,  qui  est,  a  ce  qu'il  paraît,  l'époque  de  la 
composition  de  la  ballade  suivante,  les  Templiers  ou  moi- 
nes rouges,  comme  les  uppellenl  les  Uieluns,  u'élinietit 
pas  plus  populaires  en  Breia|;ne  que  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe  occidenlale.  lia  ADjfIcKîrre,  les  enfnnts 
s'en  allaient  criant  par  les  rues  ;  «  (janluz-voua  de  hi  Ijou- 
che  des  Templiers'  !  »  En  France,  on  dit  encore  aujour- 
d'hui proTerbialemenl  :  «  Boire  cotnme  un  Templier.  » 
On  les  accusait  d'initiations  infâmes  ;  d'adorer  «  une  cer^ 
taine  tête  liorrible ,  à  barbe  blanche,  avec  des  yeux  étio- 
celsnts,  qu'ils  appelaient  leur  Sauveur*.  ■  Le  peuple  pr^ 
tendait  qu'ils  oi|;naient  et  sacraient  cette  idole  de  la 
graisse  d'un  eiifunL  nouvellement  né  d'un  Templier  et 
d'une  vierjje,  o  cuit  et  rosty  au  feu',  »  et  qu'à  leur  entrée 
ù'ins  l'ordm  ils  renonçaient  nu  christianisme,  et  cra- 
l'haient  sur  la  croix.  Tels  furent  les  motifs  de  leur  con- 
damnation. 

Ou  voit,  aux  portes  de  Kcmper,  tes  ruines  d'une  anti- 
que commanderie  de  Templiers.  C'est  probablement  là 
qtie  se  passa  le  fait  consigné  dans  la  ballade  suivante.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  arriva  sous  l'épiscopat  d'Alain  Morel, 
éféque  de  Kemper,  de  f  290  a  1  Sîl ,  ëpoque  de  l'abolition 
(les  Templiers  de  Bretagne. 

'  Condl,  Britam.,  p.  360. 

*  Baynald,  p.  2S2,  ib.,  p.  2Bi. 

*  Chronique  de  Saini-Ôenyt,  etc.,  et  la  curieuse  dissertation  de 
M.Hicbelet,  JTÏrf.  deF^aoce. 


XIII 


ANN  TRI  MANAC'H  RU. 

Kreno  rann  era  'izeli,  kreno  gand-ann  glac^har, 
O  gwclet  ann  gwalleuriou  à  sko  gand  ann  donar. 

O  soojal  d'ann  éveotî,  zo  Dévé  c'houarrezet 
Trések  ann  ger  a  Gémper,  eur  bloa  so  trémenet. 

Katelik  Moal,  gand  ann  hend,  o  lavar  hé  chaplat, 
Digont  gant-hi,  tri  inanacli  ba  hé  haraezet  mad; 

Ha  hé  war  ho  c'hezek  bi'az  faarnezet  a  bep-tu, 
Digont  ganl-hi,  kreiz  ann  hent,-  digont  tri  manacli  ru. 

—  Deut  gan-omp  d'al  léan-dî,  deat  gan-omp  pladiik 
[îtoaiil, 

Eno  na  vanko  d'hac'h-hu  nag  aour  nag  ai^gant. 
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LES  TROIS  MOINES  ROUGES. 

{Dialecte  Je  Ooraoaftîlle.) 

Je  frémU  de  tous  mes  membres,  je  frémis  de  dou- 
leur, en  Toyant'les  malheurs  qui  A^ppent  la  terre. 

En  songeant  à  l'événement  qui  vient  encore  d'arri- 
ver aux  environs  de  la  ville  de  Kemper,  il  y  a  un  an. 

Katelik  Moal  cheminait  en  disant  $on  chapelet , 
quand  irols  moines ,  armés  de  toutes  pièces,  la  joi- 
gnirent; 

Trois  moines  sur  leurs  grands  chevaux  bardés 
de  fer  de  la  téte  aux  pieds ,  au  milieu  du  chemin , 
trois  moines  rouges. 

—  Venez  avec  nous  au  couvent,  venez  avec  nous, 
belle  jeune  fille;  là  ni  or  ni  argent  ne  vous  man- 
quera. 


—  m  ~ 

— Sal  ho  kras,  va  otrounez,  gaii-lioc'h  na  inn  kel  mé, 
Âon  emeuz  d'euz  ho  klézé,  zo  'stribil  'nn  ho  koste. 

■ — Deutgan-omp-nijplac'h  iaouanlt,  na  pezo  droug^-é- 

[hed. 

—  Na  inn  ket,  va  otrounez,  gwall  draou  a  vé  klevel  ! 
— Gwall  draou  awalc'h  Téklevetgandann  dud  milli- 

[se>; 

Mil  malloz  d'ann  gwall  déodou  ;da  gément  zo  er  bed! 

Deut  gan-omp  ni  plac'h  iaouank,  peuz  ker  kaout  aon 

[é-bed  ; 

— Pîa  inn  ket  fé,  gan-hoc'h-hu  ;  gwell  vé  din  but 
[dewet  ! 

— Deut  gan-omp  d*al  léan-di,  ni  fao  Iako  'nn  ho  aez. 
— Na  inn-ket  d'al  léan-di,  gwell  éo  d'in  chomm  é 
[mez.  — 

Béd  zo  bel  enn  hea,  glevan,  seîz  plac%  diwar  ar  mez, 
Seiz  plac'h  koant  da  zimizi,  ha  nlnt  ket  deud  é  mez. 


— Mar  zo  bet  enn  hen  seiz  plac'h ,  c'hui  a  vo  ann  eiz- 
[ved.  — 

Ha  hé  dhé  doit  war  ho  marc'h,  ha  hé  kuit  enn  eur  red; 


—  15S  — 

—  Sauf  votre  grâce,  messeïgneurs,  ce  n'est  pas  moi 
qui  irai  avec  vous  ;  j'ai  peur  de  vos  épces  qui  pendent 
k  Totre  côlé. 

—  Venez  avec  nous,  jeune  fille,  il  ne  vous  arrivera 
aucun  mal. 

—  Je  n'irai  pas ,  meF^seigneurs,  on  entend  dire  de 
TÎlaines  choses  ! 

—  On  entend  dire  assez  de  vilaines  choses  aux 
méchants  1  Que  mQle  fois  maudites  soient  toutes  les 
mauvaises  langues  1 

Venez  avec  nous,  jeune  fille,  n'ayez  pas  peur  ! 

—  Non,  vraiment!  je  n'irai  point  avec  vous;  j'ai- 
merais mieux  être  brûlée  ! 

—  Venez  avec  nous  au  couvent}  nous  vous  met- 
trons k  l'aise. 

—  Je  n'irai  point  au  couvent;  j'aime  m^eux  rester 
dehors. 

Sept  jeunes  filles  de  la  campagne  y  sont  allées, 
dit-on,  sept  belles  jeunes  filles  à  fiancer,  et  elles  n'en 
sont  point  sorties. 

—  S'il  y  est  entré  sept  jeunes  filles,  vous  serra  la 
huitième  !  — 

Et  eux  de  la  jeler  k  cheval,  et  de  s'enfuir  au  galop;  . 


—  156  — 

Ha  hékQÏt  tresek  ho  ker,ha  lié  kuït  enn  eunn  pred, 
Ar  plac'h  a-dreuz  war  ann  marc'h,  hé  vek  dézhî  roou- 

[get. 

Hag  a-benn  seiz  pé  eiz  miz,  pé  'on  dra  bennag  goudé, 
Hé  a  oa  souezet  braz  barz  ann  abati  zé  ; 

Hag  a-benn  seiz  pé  eiz-miz  pé  *nn  dra  bennag  goudé  : 

—  Petra  raimp-ni,  -va  breudeur,  deuzar  plac^h-riua 

[brémé? 

—  Boutomp  hi  'nn  eiinn  toiîll  douar.  —  Gwcil  vé 

[dindan  ann  groaz. 
— Gwell  vé  c'hoaz  mar  vé  Iaket,  dindan  ann  oter  vraz, 

—  Na  damp  henoaz  d*hé  lakat  dindan  ann  oter  vraz 
Elec'h  ne  zeuio  nékun  diouz  hé  ligné  d'hé  c'hlask.  — 

Tro  maré  charrez  ann  dé,  ann  env  hoU  da  vralla  1 
Glao  hag  avel  ha  grizil,  ha  lanfoeltr  ann  gwalla  ! 

Hag  eur  paourkez  marc'haour,  ha  glebethé  zïlad 
À  oao  falédiwet;  ann  glao  oc  h  hébilat; 

O  falé  dré>zé  o  klask  enn  tu  bennag  eunn  ti, 
Ha  hen  da  zont  da  zigont,  gan  'nn  iliz  'nn  abalti. 

Ha  hen  monet  da  zelet  étré  douU  ann  alc'hué 
Ha  wett  eur  goulouenik  a  oa  c'hwéet  azé; 


—  167  — 

.  De  s'enfuir  vers  leur  demeure»  de  s'enfuir  rapide- 
ment avec  la  jeune  fille  en  travers,  h  cheval,  un  iHin- 
deau  sur  la  bouche.  . 

Et  au  bout  de  sept  ou  boit  mois,  ou  quelque  chose' 
de  plus,  ils  furent  bien  étonnés  en  celle  abbaye; 

Âu  bout  de  sept  ou  huit  mois,  ou  quelque  chose  de 
plus  : 

— '  Que  ferons-nous,  mes  frères,  de  cette  611e-ci 
maintenant. 

—  Mettons-la  dans  un  trou  de  terre.  —  Mieux 
vaudrait  sous  la  croix.  —  Mieux  vaudrait  encore 
qu'elle  fût  enterrée  sons  le  maitre-aulel. 

—  Eh  bien  !  enterrons-la  ce  soir  sous  le  maître- 
autel,  où  personne  de  sa  famille  ne  la  viendra  cher- 
cher !  — 

Vers  la  chute  du  jour ,  voilà  que  tout  le  ciel  se 
fend  1  De  la  pluie,  du  vent,  de  la  grêle,  le  tonnerre  le 
pins  épouvantable! 

Et  un  pauvre  chevalier,  les  habits  trempés  parla 
pluie,  qui  voyageait  tardj  battu  de  Torage; 

Qui  voyageait  par  là  et  cherchait  quelque  part  un 
asile,  arriva  devant  l'église  de  l'abbaye.  . 

Et  lui  de  regarder  par  le  trou  de  la  serrure,  et  d'y 
voir  briller  une  petite  lumièreî 


—  lÛS  — 

Hag  ann  tri  manac'h  a-gleîz,  o  touUa  'on  oier  vraz, 
Hag  ar  plac'h  war  hé  gosté,  slaget  hi  sreidïk-noaz. 

Àr  pkc'hik  paour,  a  glemiué,  gouleaaé  fors  Irué. 
— Loaketgan-in,  va  buhé,  otroBoez,  'nn  ban\  Doué! 

Otrounez  enn  hanvDoué*  losket  d'in  va  buhé, 
Mé  a  Talo  deuz  ann  noz  ha  g:uho  deuz  ann  dé.  — 

Ken  a  varraz  ann  goulou,  eunn  boutadik  goudé. 
Ha  hen  da  jonjm  tout!  ann  or,  heb  Gchal,  spontet  tré, 

Kêd  a  ylevez  ann  plac'bîk,  enn  hé  bc  o  tatnan  ; 

—  Mé  garfc  d'am  krouiidur,  oléo  ha  vadïhiant  ; 

Hag  ann  groaz  hag  ann  oen  evid-on-ine  unan 
Ha  mervel  vel  a  rïnn  laouen,  a  galon  vad  brémaa. 

—  Olrou  eskob  a  Gerné,  dihunet,  festha  net, 
Chuizoazé'onhokwetéwar  ann  blun  hlod  kouskel; 

C'huizo  azé  'nn  ho  kwelé,  war  ann  blun  blod  meurbed/ 
Hag  eur  plac'hik  o  taman  enn  toulL  douar  kaled, 

O  koulenn  d'hé  c'hrouadur,  oléo  ha  vadihianl, 
Hag  ann  groaz  hag  ann  oen  evit  hi  hé  unan.  — 
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Elles  trois  moines,  h  gauche,  qui  creusaient  sous 
lemaître-auiei  ;  et  la  jeune  fille  sur  lecâté,  et  d<nit  les 
petits  pieds  nus  étaient  attachés. 

La  pauvre  jeune  fille  se  désolait,  demandait  grftcer 

—  Laissez-moi  ma  vie,  messeigneural  au  nom  de 
Dieu  ! 

Measeigneurs,  au  nom  de  Dieu  !  lalssez-moi  ma  vie  ! 
J'errerai  la  nuit  et  je  me  cacherai  le  jour.  — 

£t  la  lumière  s'étcij^nit  peu  après,  et  il  restait  à  la 
porte  sans  bouger,  stupéfait, 

Quand  il  eniendit  la  jeune  6IIe  se  plaindre  au  fond 
de  son  tombeau  : 
— Je  voudrais  pour  macréaturePhuile  elle  baptême; 

Et  l'eztrême-onction  pour  moi-même,  et  je  mourrai 
contente  et  de  grand  cœur  après. 

—  Monseigneur révéque  de  Comouaillé,  éveillez- 
Tous  bien  vile;  vous  êtes  là  dans  votre  lit  couché  sur 

la  plume  molle  ; 

Vous  êtes  là  dans  votre  iii,  sur  la  plume  bien 
molle  et  il  y  a  une  jeune  GUe  qui  gémit  au  fond  d'un 
trou  de  terre  dure, 

Requérant  pour  sa  créature  l'huile  et  le  baptême, 
et  l'extrême-onclion  pour  elle-même.  — 
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Toullet  oa  ana  oter  vraz,  dré  urz  ann  otrou  kont. 
Ha  lennet  mez  ar  plac'h  paour,  ann  eskob  o  tigont. 

Ha  lenneL  ar  plac'hik  paour  emez  deuz  ann  toull  don, 
GaDlrbi  hé  mabik  bUian,  kousket  >var  bé  o'balon  ; 

Débret  é  doa  hé  diou-vre(^h,  didammet  hé  diou*Tron, 
Didammel  hé  diou-vroD  wenp  beteg  toull  hé  c*halon. 

Hag  ann  otrou  ann  eskob  pa  welaz  kemeot  sé 
N  'em  strinkaz  war  hé  zaoulin,  da  wela  war  ann  bé, 

Chommaz  tri  dé  ha  ter  noz  étouez  ann  douar  ien 
Gwisket  gant-hen  eur  zé  reun  hag  hé  dreid  dïéc'hen. 

Hag  a-benn  ann  trïdé  noz,  ann  holl  venec'h  eno, 
Teuz  da  fichai  ar  viigcl,  élrù  ann  diou  goulo, 

Ha  zigor  hé  zaoulagad,  ha  kerset  war  eunn  tro, 
Kerset  d'ann  tri  manac'h  ru  :  —  Ann  tri  man  au- 
[hî-éo!  — 

Enn  tan  em  inl  bet  déwet,  hag  enii  avel  gwentet; 
Holiorf  laket  da  zaman,  enn  abek  hosorfet. 
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On  creusa  sous  le  maître-autel  par  ordre  du  8ei« 
gneorcomte,  et  on  retira  la  pauTre  6Ue,  au  moment 
où  l'érêque  arrivait  ; 

On  retira  la  pauvre  jeune  fille  de  sa  fosse  profonde, 
avec  son  petit  enfant,  endormi  sur  son  sein  ; 

Elle  avait  rongé'Ses  deux  bras,  elle  avait  décbiré 
sa  poitrine,  elle  avait  déchiré  sa  blanche  poitrine  jus- 
qu'à son  cœur.  '■ 

Et|lftSoign«ur  «véquç,  flBand.il  Tit,c(il^<^,jeta 
4<eiK  gemnK,  en  pleurant,,  sur  la  tombe  i 

Il  passa  tfOis  jours  et  trois  ara'ls  suj'.Ia  terfefiBÎile, 
vluid'twe  rot»  de  crin  etna-pieds. 

Et  au  bout  de.  la  troisième  nuit,  tous  I&  moines 
élant  là,  l'enfant  vint  à  bouger  à  la  clarté  des  flam- 
beaux, 

Et  à  ouvrir  les  yeux  et  i  marchcr.tout  droit,  tout 
droit  aux  trois  moines  rouges  :  —  Ce  sont  cçux-cil— 

Ils  ont  été  brAlés  vifs,  et  leurs  cendres  jetées  au 
vent;  leur  corps  a  été  puni  il  cause  de  leur  crime. 


I. 
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NOTES 


'  ET'ÉCLAIRGISSEUENIS. 

.  Le  peuple  voit  «Kore  la  nuit  les  moines  rouges  ;  ils  sont  Tèlus  de 
meiilmiix  Mânes  efportett.uu  gfmàa  tnix  énxbta  sar  b  poitrine  ; 
ils  raoïtot  des  squelettes  de  chevaux  eiveloppés  dans  des  draps 
mortuaires.  Ils  poursuivaient,  dit-oo,  jadis  les  voyageurs,  s'atta- 
quant  de  préférence  aux  petits  garçons  et  aux  jeunes  filles,  qu'ils 
enlevaient  et  conduisaient,  Dieu  sait  où,  car  ils  ne  les  ramenaient 
point.  On  raconte  qu'une  pauvre  femme  attardée,  passant  près  d'un 
cimetière,  ayant  vu  un  chçval  noir,  couvert  d'un  linceul,  qui  broutait 
l'herbe  des  tombeaux,  puis  tout  à  coup  une  forme  gigantesque  avec 
une  figure  verte  et  des  yeux  clai|s  venir  à  elle,  fit  le  signe  de  la  croix^ 
qu'à  l'instant  ombre  et  cheval  disparurent  dans  des  tourbillons  de 
flanmies,  et  que,  depuis  ce  jour,  les  moines  rouges  (car  c'en  était 
un)  ont  cessé  d'être  redoutables  et  perdu  le  pouvoir  de  nuire. 
Cegt  peul--^  nneallégom  de  leur  épouvant^  &i. 
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LE  BARON  DE  JAUIOZ. 


ARGUMENT. 

Louis,  baron  âe  Jauîoz,  en  l^n^uedoc,  était  fils  de 
Randon  I"  et  de  Flore  de  Kailus  ;  son  nom  apparlienl  à 
l'histoire  du  xiv"  siècle,  et  se  lie  assez  souvent  aux  princi- 
paux événements  de  la  fin  de  cette  grande  époque. 

Mous  le  voyons  suivre  en  Bretagne  le  duc  de  Berry, 
son  sQterain,  que  Charles  V  y  envoyait  conjointement 
avec  Bertrand  Dnguesclin  et  les  ducs  de  Bourgogne  et. 
de  Bourbon,  combattre  et  chasser  les  Anglais  (1S76); 
nous  le  retrouvons  soira  les  mêmes  drapeaux  en  Flandre, 
triomphant  des  mêmes  ennemis;  il  prend  part  à  toutes 
les  victoires  qu'y  remportent  les  armées  liguées  du  roi 
de  France  et  de  Jean  de  Bretagne;  it  esta  Ypres,  àCassel, 
à  Graveiines,  au  siège  de  Bourbourg.  Quelques  années 
plus  tard,  il  fait  son  testament  à  Aigues-Morles,  et  s'em- 
barque pour  la  Terre-^inte.  Son  sceau,  en  cire  rouge, 
porte  un  écussoD  à  trois  pals  et  un  chef  char{;é  de  trois 
hydres;  pour  cimier  deux  longues  oreilles;  et  pour  lé- 
gende: S.  Lots  de  Jauîoz'.  Seloa  nos  poètes  populaires, 
il  aurait,  pendant  son  séjour  en  Bretagne,  adhetë  à  prix 
d'or,  et  emmené  en  France,  une  jeune  fille  de  nos  cam- 
pagnea,  qui  en  serait  morte  de  chagrin. 

■  Chartei  du  Ordres,  v.  ih,  !.  6933. 
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XIV 


BARON  JAOtJIOZ. 


Pé  oann  d*ar  sEer  gant  va  dilad 
Mé  glévé-'na  ein-glothuanat  : 

—  TInaik-Ié  né  ouzocli 

D'ar  baron  Jaoaioz  oc'h  gwerzet. 

—  Gwip  é  raa  mamm  pez  'meuz  klével. 
Ha  da  Jaouioz  kouz  onn  gwerzet  ? 

—  Ma  merc'hik  paour  né  ouzonn  ket 
Bigand  ho  tad  a  goulennet. 

—  Ma  zadik  d'in-mé  iévéret 

Ha  da  Loiz  Jaouioz  onn  gwerzet? 

—  Ma  merc'hik  ker  né  ouzonn  ket 
D^and  lio  preur  a  goulennet. 


XIV 


LE  BARON  m  JMmZ. 

(IKaleeted*  GorneoaîlhJ 

I 

Comme  j'étais  à.l&  rivière  à  laver,  j*entendis  sou- 
pirer Foiseau  de  la  mort  : 

—  Petite  Tina,  vous  ne  sayez  ^as?  vous  êtes  ven- 
due au  baron  de  Jauioz. 

—  Est-ce  Trai,  ma  mère,  ce  que  j'ai  appris?  ^trU 
vrai  que  je  sois  vendue  au  vieux  Jauioz? 

—Ma  pauvre  petitç,  je  sçis  riefl,  ((ÇJPW^m  à 
votre  père. 

—  Mon  père,  dites-moi,  est-il  vrai  quç  je  sois 
vendue  à  Lois  de  Jauioz. 

—  Ma  chère  enfant,  je  n'en  sais  rien,  demandez  & 
votre  iirère. 


—  166  — 

—  Ma  breur  Lannik  d'in-mé  leret 
Ha  d'ann  otrou-zé  m'onn  çwerzel? 

—  la  d'ar  baron  c'hui  zo  gwerzet 
Ha  moDl  kuit  timad  a  so  red; 

Ha  mont  kuit  beb-dalé  zo  red 
Ho  paé  zo  digémeret  ; 

Anter  kanl  skoed  a  arc'hanl  gweaD 
Ha  kemed-all  a  aour  méleD. 

—  Ma  maoïmik  d'in-mé  léveret 
Pé  ré  dilad  a  to  gwisket  ? 

Va  brouz  ru  pé  Ta  brouz  gloan  wenn 
Oeuz  paket  d'in  va  clioar  Elen? 

Va  brouzik  ru,  va  brouzik  wenn. 
Ha  va  korken  ru  a  zéienn? 

—  Gwisket  anu  dilad  a  gerfet 
Hogen  kcment-sé  na  vern  keC 

Rag  eur  marc'h  du  zo  touU  ann  or 
O  c'hortoz  ann  noz  da  zigor, 

O  cliortoz  da  zigor  ann  noz 

Eùr  marc'h  du  stemet  ho  kbrtoz,  — ' 


-  167 ,— 

—  Lannîk,  mon  frère,  dites-moi,  suU-je  vendue  à 
ce  seigneur-là? 

—  Oui  I  TOUS  êtes  vendue  au  baron,  et  vous  allez 
partir  à  l'iastant  ; 

—  Et  vous  aJies  partir  sbds  tard^,  le  pvix  tic  ]a 
vente  est  reçu  : 

Cinquante  écas  d'ar^éntlilanc,^  àntsntt  cPorbril- 
lant. 

—  Ma  bonne  mèrè',  ifuds  Irabits  mettrai-je-,  s'il 
vous  plah.?  ,  ■  .  .  ^ 

Ma  robe  rouge  ou  ma  rcSie  iïelàiné  blaiiche,  que 
m'a  faite  ma  sœur  Hélène^ 

Ma  robe  noire,  m'a' robe  blanche,  ou  mon  corset 
de  soie  noire?  ■  _  .  _ 

—  Mettez  les  habits  que  vous  voudrez,  maîft  cela 
importe  fort  peu; 

Car  il  y  auncheval  noif  k'ia  pbite  qui  attend  que 
la  nuit  s'ouvre,  .  .    .  ■ 

Qui  attend  le  moment  oâ  la  nuit  Va  s'ouvrir,  un 
cheval  noir  tout  équipé  qtû  ypus  attend,  —*  . .  - 


n 

Peli  euz  ar  {jer  né  oa  ked  éet 
.Pa  gléviz  arc'bléier  sooet.  . 

Neuzé  n'em  lekez  da  wéla  : 
■  •?r',£én^TO  d'id  saub»  Anna; 

Kénavo  d'hocli  kléïer  Ta  bro, 
.  Kléier  va  ferez,  teesaToI  — 

Pa  dréménaz  lenn  ann  Anken 
Tud  Taro  wélez  'nueur  vandea^i 

Gwélez  tud  varo  'nn  eur  vanden 
E  lestrigOQ,  gwîskebé  gweimj 

Gwélez  tud  Taro  ken-ha-ken; 
,  Rezbékalonstrakélœdwt. 

Pa  dréméoaz  traoniou  ann  gwad' 
Ho  kwélez  dlié  bsol  o  lampaX  ; 

Kémend  é  déroa  kalonad 
Kément  sarréz  hé  daou-Iagad  ;, 

Kémeïfâ  ê  iléToa'fcalbàâd  ' 
Kânent  gollez  hé  skiand-vad. 


-  tes  - 


II 

£Ue  n'était  pas  loin  du  luoiaeaU)  qa*tà\o  entendît 
sonner  les  docbes; 

Alors  elle  se  mit  &  plewer:  — -  Adien,.»UDle  Annej 

Adieu  cloches  de  mon  pays;  cloches  de  ma  pa- 
roisse ,  adieu  ! 

En  passant  le  lac  de  l'A  Qgoisse  * ,  elle  vit  une  bande 
de  morts; 

Elle  vit  une  bande  de  morts,  vêtus  de  blanc,  dans 
de  petites  barqaes  ; 

Elle  vit  des  morts  en  foule  >  sa  téte  tombait  contre 
sa  pcntxine,  ses  dents- clbqwoit. 

£n  passant  par  les  vallées  du  Sang,  elle  les  vit  s'é- 
lancer à  sa  suite; 

Son  cœur  était  si  plein  de  douleur,  que  ses  yeux  se 

fermèrent  ; 

Son  cœur  était  si  plan  de  douleur,  qu'elle  perdit 
connaissance; 
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m. 

—  Tapet  eur  gador,  Iiag  azéet 
O  c'horloz  vo  daré  ann  boet.  — 

Ann  otrou  a  oa  'ta!  aiin  tan 

Ha  hen  ken  du  'vel  eur  roorvran , 

Hé  varo  hag  hé  yléo  gweno-kann, 
Hé  zaou-lagad  gis  daou  akod-tan. 

—  Sétu  ama  eur  fémélen 
£m-onn  pell-zo  oc'h  hi  goulenn  ! 

Déomp-DÏ,  va  mercli,  war  ma  brïzaoUf 
DéoiDp  da  ober  va  raimoiaou. 

Deuet-hu  gan-in  a  g^nb  é  kaœb 
Da  gonta  'on  aour  hàg  ann  argant. 

—  Gwell-vé  gan-in  but  ti  va  mamm. 
Da  gontaV  sklop  da  doit  enn  tan. 

■ —  Deuet<hu  gan-in  d'ar  c'hao,  d'ann  ttaoa'f 
Da  danv  ann  gwin  euz  ann  douson. 

—  Gwéll-Té  d'in  éva  dour  ann  prad  -  ' 
Demeuz  a  ev  ronsed  va  zad. 


III 


—  Prenez  un  siège ,  asseyez-vous  j  en  altendaat 
l'heure  du  repas.  — 

Le  seigneur  était  près  du  feu,  aussi  noir  qu'un  cor- 
beau de  mer, 

La  barbe  et  les  cheveux  tout  blancs,  les  yeux  bril- 
lants comme  deux  tisons. 

—  Voici  mie  jeune  fille  que  je  demande  depuis  bien 
loDgietnps  ! 

Allons,  mon  enifent,  que  je  vous  fasse  voir  toutes 
mes  richesses. 

Venez  avec  moi  de  chambre  en  chambre»  compta* 
mon  or  et  mon  argent. 

—  J'aimerais  mieux  être  chez  ma  mère,  k  compter 
les  copeaux  à  jeter  au  feu. 

—  Descendons  au  cellier  ensemble  goûter  mon  Tin 
le  plus  doux. 

—  J'aimerais  mieux  boire  de  l'eau  de  la  prairie 
dont  boivent  {&  chevaux  de  monpère. 


—  m  — 

—  Deuel-hu  gan-în  da  sta!  é  stal 
Da  bréna'r  pawisk  da  fragal. 

—  Gwell  Te  d'in  eur  brouz  liesnet 
Mar  ma  mamra  é  d^é  hé  gret. 

—  Déomp-nï  br^a  d'ar  vesUFl 
Ghoaz  brodou  da  Iakad  enn  ht. 

—  Crwell  vé  d!in  ann  neuraien  wenn 
A  cliourié  d'in  va  c'hoar  Eleo. 

■ —  Hepvez  ar  gomzou  a  Ijerat 
Aon  emeuz  n*em  c*haret  ket. 

Mé  gar  vié  bet'r  c'hor  ém  zéod 
Enn  amzer  ém^onn  bet  ken  sot, 

'Monn  bet  ken  sot  eaz  da  bréna 
Pe  n'em  fréalzez  gant  nélra.  — 

IV 

—  Einigou  mad,  diwar  ho  nech, 
Mé  ho  ped  da  zélaou  va  moez  : 

Chui  ia  d'ann  ger  mé  né  éann  ket 
G'bui  zo  laonen  mé  glac'hareC. 

y  a  gourc'hémeDnou  ar^fet 
D'am  holl  broie  pa  ho  gwelfet; 


—  1?3  — 

—  Venez  avec  mor  de  boutique  en  boutique  ache- 
ter un  manteau  de  fête. 

—  J'aimeraù  mieiix  ime  ju^  -de  toîte  si  ma  mère 
mePaTatt  faite. 

—  ÂUons  maintenant  an  vestiaiPe  choisir  fies  fes- 
tons-.pour  Vamer, 

—  J'auueraia  mieux  la  tresseblancbe  que  ma  sœur 
Hélène  m'ourlait. 

—  Si  j'en  juge  par  vos  paroles,  j'ai  peur  que  tous 
ne  m'aimiez  pas. 

Que  n*eu8-je  un  abcès  à  la  langue,  le  jour  où  j'ai  été 
assez  fou. 

Assez  fou  pour  vous  acheter,  quand  rien  ne  peut 
TOUS  consoler,  — 

ÏV 

—  Bons  petits  oiBcaax,  dans  TOtre  Tolyje  tous 
en  prie,  écoulez  ma  Toiz  : 

Vous  allez  au  TÎllage,  et  moi  je  n'y  vais  pas,  tous 
êtes  joyeux,  moi,  bien  triste. 

Faites  mes  compliments  à  tous  mes  compati^ioles 
quand  tous  les  verrez  ; 


Digilized  by  Coogle 


_  174  - 
D'ar  vammik  é  deuz  rae  gaoet 
Ha  d'ann  tad  en  deuz  me  maget  ; 

D*ar  vammik  é  deuz  me  ganet 
D*ar  beldL  koz  deuz  me  badéet. 

Kénavo  d'ann  hoU  a  laifet 

Ha  d^am  breur  é  ma  pardonet*  — 

V 

EuDD  daou  pé  tri  miz  goudé-zë 
Aoa  hé  dud  eon  ho  gwélé, 

'Ëaa  ho  gwélé,  ha  kousket  dous, 
Ënn-dro  demeaz  a  hanter  nouz. 

Ifa  diabarz  na  més  ueb  irouz , 
Touli  ann  or  kléviz  eur  voez  dous  : 

—  Va  zad,  va  raamm  enn  han  Doué 
Laked  pédi  evid  onn-mé  ; 

Pédit  ivé,  ha  gret  ya  c'banv 

Rag  ma  ho  merc'h  \rar  ar  vaz-skanv. 


—  17fi  — 

A  la  bonne  mère  qui  m'a  mise  au  jour,  et  au  père 
qui  m'a  nourrie; 

À  la  bonne  mère  qui  ma  mise  au  monde,  au  vieux 
prêtre  qui  m'a  baptisée. 

Vous  direz  adieu  à  tout  le  monde  ;  et  à  mon  frère 
que  je  lui  pardmme.  — 

V 

Deux  où  trois  mois  après,  sa  famille  était  coudiée, 

Était  couchée  et  reposait  doucement,  vers  minuU. 

Ni  au  dedans  ni  au  dehors,  aucun  bruit;  —  on 
entendit  à  la  porte  une  voix  douce  : 

— Mon  père,  ma  mère,  pour  l'amçur  de  Dieu, 
faites  prier  pour  moi  ; 

Priez  aussi  et  prenez  le  deuil,  car  votre  fille  , est 
dans  sa  bi^.  — 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMBrrre. 

Nos  poètes  ne  réussissent  jamais  mieux  que  lorsqu'ils  peuvent  se 
mettre  eux-mêmes  naturellement  h  la  place  de  leurs  acteurs,  et 
quils  ont  à  peindre  quelques-uns  des  seatimeuts  les  plus  énergiques 
de  nos  cœurs  :  l'amour  du  pays,  par  exemple.  Le  poëme  qu'on  Tient 
de  lire  en  est  une  preuve  bien  fra[qiante.  Noua  se  connaissons  si 
aucone  langue  de  ballade  plus  bniebante  but  ce  sojet. 

L'dseau  de  la  Hort,  un  petit  biseau  gris  qui  chante,  rbirer,  dam 
les  landes,  d'une  voix  douce  et  triste,  prédit  h  la  jeune  fille  ses  nul- 
heurs,  comme  la  corneille  ooire,  au  berger  de  Virgile.  Elle  interroge 
son  père,  sa  mère,  tout  le  monde  ;  personne  n'ose  lui  tiîpondre.  Enfin, 
elle  s'adresse  à  sou  frère,  et  la  fatale  vérité  éclate  comme  la  foudre; 
elle  l'apprend  d'un  cœur  résigné  ;  elle  pari  sans  se  plaindre  ;  elle  a 
contenu  sa  douleur  devant  sa  mbre.  <  Mais  les  cloches  de  la  paroisse 
Bc  font  entendre;  elle  n'y  peut  plus  tenir;  son  cœur  se  brise.  Le  poëte 
noua  révËle  ici  un  des  traits  les  plus  intimes  de  notre  nature  bretonne, 
une  de  nos  plus  chères  affettions.  Nos  cloches  I  ce  sont  pour  nous  des 
SŒurs,  d'immortelles  amies  qui  ne  nous  abandonnent  jamais,  qui 
chanteid  sur  notre  beroeBa,-'qoi<^^t-teHrjeie>à  notre }de,.qui 
frémissaient  jadis  en  se  réveillant  avec  nous,  le  jour  oà  Ton  attaquait 
Dosidr^ts  ;-qur  oéléliraisnt  nos  trioiivhe%>oufqui  plaurdoitsnr  les 
tombes  do  nos  guerriers.  La  Domination  d'une  cloche  est  une  fête  pour 
la  paroisse  ;  chacun  se  pare  de  ses  plus  beaux  babils  ;  on  chante,  on 
boit,  on  danse  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Lorsque  durant  la  révolu- 
tion,' nos  cloches  nous  furent  enlevées  pour  être  jetées  en  fonte,  et 
faire  des  canons,  la  constcnhitios  fut  giiuéraic;'  ou  ne  voyait  au 
pied  des  clocbcrs  que  des  fcmmc3  et  des  enfants  qui  tombaient 
à  genoux,  en  barrant  le  passage  aux  soldats  et  en  criant  miséri- 
corde ;  OD  eût  dit  qu'un  grand  malheur  menaçait  le  pays,  qu'il  y  allait 
de  la  vie  de  ses  habitants.  Aussi  pleurait-elle  la  pauvre  Tina,  en  en- 
tendant sonner,  pour  la  dernière  fois,  tes  cloches  de  son  village,  et  en 
leur  faisant  ses  adieux.  Mais  où  va-t-elle?  que  veulent  dire. ces  petites 
barques  pleuies  de  morts  et  ce  Lae  4e  fAngoim  et  ces  VdRitt  dm 
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Smg?€aqanl  pays  l'emporte  son  coursier  noir?  en  France.  Tels  sont 
les  traits  sous  lesquels  le,  pni)tc  rcjtrcïicQte  ce  paya-  Ces  tnita  sont  oeax 
queles  anciens  Sretons  prêtaient  à  leur  enfer.  C'est  la  terre  jtraug&re, 
ce  tombeau  du  cœur  et  des  joies  de  la  patrie. 

Nous  croyons  devoir  foire  observer  ici,  comme  point  philologique, 
qu'au  nombre  des  objets  que  le  sire  de  Jauioz  ofTre  i  la  petite  Tina, 
se  trouve  unpawigk.  Ce  vêtement,  dont  se  servaient  les  dames  du 
un'  siècle  et  probablement  du  siècle  suivant,  mais  noa  plus  du  rr, 
éliil  une  esp^  de  jmanteau  >.  Son  usage,  à  début  d'autre  témoi- 
^uge,  servirait  à  fixer  l'époque  à  laquelle  a  été  foite  sotra  ballade. 


LE  FRÊRK  DE  LAIT. 


AKGUMENT. 

Cette  ballade  se  chante  sous  des  titres  diiférents  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe.  M.  Fauriel  l'a  publiée  en 
grec  moderne;  Burgcr  l'a  recueillie  de  la  bouche  d'une 
jeune  paysanne  Allemande,  et  lui  a  prêté  une  forme  arti- 
ficielle, d  Les  morts  vont  vite  ■>  n'est  que  la  reproduction 
artistique  de  la  ballade  danoise  ;  a  Aage  et  else.  •  Un  sa- 
vant Gallois  nous  a  assuré  ^ae  ses  compatriotes  des  mon- 
tagnes du  Nord  la  possédaient  également  dans  leur  lan- 
gue ,  mais  nous  n'avaHB  pn  parvenir  à  la  découvrir.  Toutes 
reposent  sur  l'idée  d'un  devoir,  l'obéissance  à  la  religion 
du  serment.  Le  héros  de  la  ballade  allemande  primitive, 
Constantin  et  le  chevalier  Breton ,  ont  juré  de  revenir; 
et  ils  tiennent  parole,  quoique  morts. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  on  fait  remonter  la 
composition  des  deux  chants  allemand  et  danois,  ni  celle 
de  la  ballade  grecque;  la  nôtre  doit  appartenir  aux  belles 
années  du  moyen  Age  ;  le  dévouement  chevaleresque  y 
brille  de  son  plus  doux  éclat. 


12. 


XV 


AR  TREUR-MAGER. 

(Xm  Wtf') 


I 


Brftoa»  mov'h  d^ealil  a  oa  dréma  tro^war-dro» 
Eur  plac^hik  triwec'Ji  btoa,  GweBnolaik  ht  bano. 

Maroann  otro  koz  hi  diou  c'hoarbBOur,faag  hé  vanun  ; 
Maro  holl  dud  hé  di,  sîoaaz  déî  !  mtd  hé  ies-Tannn. 

Traé  oa  hi  gwelet  war  ireuz  ann  nor  ar  maner 
Wdan  leie  be  c'halon*  hag  hi  kea  douz  ha  kea  k  aer! 

O  sellt  war  ar  mor-braz  kas  gwell  lestr  hé  breur  mag- 

[er, 

He  holl  goafort  er  bed,  oa  he  cliortoz  pell  amzer; 
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XV 


LE  FRÈRE  DE  LAIT. 

(D>ale«to  de  Ttëgnier.) 


I 


La  plus  jolie  fille  de  genUlhomme  qo'Ql  y  eât  en  ce 
pays  à  la  ronde,  était  une  jeune  fiUe  de  dix-huit  aos; 
GweDDolaîk  était  son  nom. 

Le  TÏeaz  seigneur  ëlaît  mort,  ses  denx  pauvres 
sœurs  et  sa  mère  ;  tous  les  nens  étaient  morts,  hélas  1 
excepté  sa  belle-mère. 

C'était  pitié  de  la  voir,  pleurant  de  tout  son  cœnr, 
au  seuil  de  la  porte  du -manoir,  die  si  douce  et  » 

belle! 

Les  yeux  attachés  sur  la  grande  mer,  y  cherchant 
le  vaisseau  de  son  frère  de  lait,  sa  seule  consolation 
au  ni<mde,  et  qu'elle  attendait  d^uiis  l(wgtieiq(»; 


—  182  — 

O  sdlet  war  ar  mor,  kas  gwelet  he  breur-mager  ; 
Achuet  oe  c'houec*h  bloa  oe  œt  kuit  demeuz  ar  ger, 

— Tec'het  diwar  ma  hent,  ha  oet  da  glask  al  loenned 
Ne  éann  ket  d'ho  magan  éit  chomm  azé  chouket.  — 

Diou  ter  beur  ken  ann  dé  a  oa  dihunet  gant  fai 
Enn  goaii)  da  c'houéan  tan,  ha  skaban  peb  kom  ana  tî  j 

Da  Tont  da  gerc'had  dour  d'ar  feuntenn-wez-ann- 
[gorred. 

Gaod  eur  podik  toullet  hag  eur  sellik  dizéoaet. 

Ann  noz  a  oé  tenwal,  ann  dour  a  oé  siravilet 

Gand  marc'b  eur  varc'haour,  o  tisiront  deuz  a  Naoned. 

— ïerc'hed  mad  d'hoc'h  plac'hik  ha  c'houi  a  zo  dimé- 
[zet?~. 

Ha  mé  iaouank  ha  sod,  a  responliz  :  — N'ouzonn  ket. 

—  Ha  c*hout  zo  dimézet  lérered  d*in  mé  ho  ped. 
—Sal  ho-kraz,  otro  ker,  dimézel  c'hoaz  nem-onn  ket. 

—  Dalet  ma  gwalen  aour;  ha  d'ho  vamm-lez  a  !eret 
Moc'h  dimet  d'eur  varcltek,  o  tistront  douz  a  Naoned  ; 

Gwall  clioaria  zobet,  lazet  héfloc*hik,  dozé, 
H«n  tibet  hé  eunan  er  c'bof  gand  «mm  toi  chlézé  ^ 
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Les  yeux  atutché»  sur  la  mer,  y-  cfarcinnt  le  vais^ 
seau  de  s<m  frère  delail.  II  y  avait  as  ans  passés  qa^fl 
avait  quitté  son  pays. 

—  Otez-Tons  de  mon  chonoin,  et  allez  dhavhèr  lés 
Utea;  je  ne  tous  nonrrà  pas  poor  rester  là,  as- 
sise. — 

Elle  la  rérdllait  deux,  trois  heures  avant  le  jour, 

l'hiver,  pour  allumer  le  feu  et  balayer  la  maison  ; 

Pour  aller  puiser  de  l'eau  à  la  foutaine  du  ruis- 
seau des  Fées,  avec  une  petite  aruche  £âlée  et  va  seau 
fendu. 

La  nuit  était  sombre  ;  l'eaa  avait  été  tropblée  par 
le  cheval  d'un  chevalier  qui  revenait  de  Nantes. 

—  Bonne  santé,  jeune  fille;  êtes-vous  fiancée?  — 
Et  mot  (que  j'étais  enfant  et  sotte!  ),  je  répondis  ; 

Je  n'en  sais  rien. 

—  Étes-vous  fiancée?  Dites-le-moi,  je  vous  prie. 

—  Sauf  votre  raspet^,  cher  sire,  je  ne  suia  poitt 
mcore  fiancée. 

—  Ëhbien!  prenez  ma  bague  d'or,  et  dites  à  votre 
belle-mère  que  vous  êtes  fiancée  à  un  chevalier 'qui 
revient  de  Nantes; 

Qu'il  y  a  eu  grand  combat;  que  son  jeune  écuyer 
a  été  tué  I  à  -  bas  -,  qu'il  a  été  lui-^éine  btessé  au  flâne 
d'un  coup  d'épée; 


—  m  — 

Bans  terinria  1ml  tri  dé»     pa  va  dèaietila  Tad, 

A  seub      BMKter,  laoueB  lu  ifcaiiT,  d%o  kerc'hat.— > 

Hfg  bl  d'w»D  ^  dQc>4«,  i»  da  rdU  deiK  «r  Ihzou. 


11 

Admet  oé  ar  zan^  hag  ami  eil  hs^  ann  tridé, 
Ar  Tarcliaour  iaouank  oé  ket  dea^  adarré. 

'^^ed  éo  d*faoc'h  dimizi  sonjal  meuz  éin  cbalon, 
Ha  choazet  emeuz  d'hec'h ,  ma  merc'h ,  eunn  den  a 

[féson. 

—  Sal-ho-kraz ,  ma  mamm-Iez  meuz  ker  deaz  a  zeo 

[e-bed 

Med  deuz  ma  breur'inager,  bag  a  zo  d'ann  ger  digwet. 

Bifiaq  meoz  «figaat-han  gwaleink  aour  ma  eured 
Ha  dont  a  réi  souden  laouen  ha  skanv  d'am  c'faeroliet. 

— Sarret  ho  pek  din-mé,  gand  gwalen  aour  .ho  eured, 
Me  dapo  vaz  gan-hec'h,  étt  diskï  d'hec'h  dahrek. 

A  c'hrad  Tad^  a  c'bradfall,  red  é  vo  d'hec'h  dimizi 
Da  Jobik  Al-Ioadeb,  hûn  polrik-ar-mardtosi. 
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Que  dans  trois  semaines  ^  trois  jouFS  il  sera  ^éri, 
et  vi^dra  au  manoir*  gaîanent  et  vite,  tous  cher- 
oba*.  — 

Et  elle  courut  aussitôt  h  la  maison  «  et  r^arda 
ranneao.  C'était  ranneaa  que  son  frère  de  lait  portait 
à  la  main  droite. 


Il  s^ëtait  ëooulé  une,  deux,  trois  semaines,  et  le 
jeune  cavalier  n'était  pas  de  retour. 

Il  faut  TOUS  marier;  j'y  ai  songé  dans  mon 
cœur,  et  vous  ai  choisi,  ma  fille,  un  mari  comme  il 
faut. 

—  Sauf  votre  respect,  ma  belle-mère,  je  ne  veux 
d'autre  mari  que  mon  frère  de  lait,  qui  est  arrivé. 

II  m'a  donné  mon  anneau  d'or  de  noces,  et  viendra 
bientôt,  gaiement  et  vite,  me  chercher. 

- —  Taisez-vous ,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  anneau 
d'or  de  noces;  ou  je  prendrai  un  bâton  pour  vous  ap- 
prendre à  parler. 

Bon  gré,  mal  gré,  vous  épouserez  Jobik  Alluadek, 
tiotre  jeune  valet  d'écurie. 


^  186  — 

—  Da  Jobik  menargars  !  mervel  rinn  gand  ann  gla- 

[c'har  I 

Ma  mamm,  ma  mammik  paour  I  mar  vé  c'hoaz  Tvar 
[ann  douar! 

— Oet  da  gtaninaD  er  porz  klemmet,  kemend  a  garfeC 
Kaer  po  ober  lallo,  benn  tri  dé  vUiol  dimel  !  — 


III 

Tro  mare  sé  a  iez  ar  c'hieuzer  koz  dré  ar  vro 
Gant-han  bé  c'bloc'h  bihan,  o  kaset  kannat  maro. 

—  Pédit,  éit  ann  éné  a  zo  bel  'on  olro  marc'hek 
Kéit  é  oé  war  ann  bed,  eunn  den  mad  ha  kalonek , 

Ha  ma  het  gwall  tihet  er  c'hof  gand  eunn  toll  klezé 
£nn  tu  ail  da  Naoned,  kreiz  eunn  eœgann  braz  duzé. 

War  choaz  tro  ann  kuz  héol,  a  déraouo  ann  nozvez 
Ha  kaset  to  gondé  d'ann  iliz  gwenn,  faa  tShé  vez.— 
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— Jobik  !  quelle  horreur  I  j'en  mourrai  de  chagrin! 
Ma  mère  1  ma  pauvre  petite  mère  !  sï  elle  étaàl  encore 
CD  vie! 

»  Allez  pleurer  dans  la  courj  pleurez-y  tant  que 
Tons  voudrez.  Vous  aurez  beau  ftiire  des  grimaces, 
dans  trois  jours  vous  serez  fiancée  !  — 


III 

Vers  ce  temps-là,  le  vieux  fossoyeur  parcourait  le 
pays,  sa  clochette  à  la  main,  pour  porter  la  nouvelle 
de  mort. 

• — ■  Priez  pour  l'âme  qui  a  été  M .  le  chevalier,  de  son 
vivant  un  homme  de  bien  et  de  cœur. 

Et  qui  a  été  blessé  mortellement  au  flanc  d*un 
coup  d'épée,  au-delà  de  Nantes,  dans  une  grande  ba- 
taille, là-has. 

Demain,  au  coucher  du  soleil,  commencera  la 
veillée  ;  et  après  on  le  portei'a  dans  l'église  blanche, 
où  il  sera  enterré.  — 


IV 


—  Choui  ia  d'ann  ger  a-Jiredl  —  Mar  éaon  dann  ger, 

[o  !  ia  dé  ! 

—  Né  ket  achuet  fest,  na  ken-nebeut  'nn  abardé. 

—  IN'onn  ket  kapet  barzin  gan-trué  emeuz  oui-bi. 
Ha  gand  ann  potr-ar-zaout ,  tal  oc*h-taI,  gan-m, 

[enn  li.  — 

Enn  dro  (Vann  plac'bik  paour,  a  wëlé  leiz  hi  c'halon, 
Ann  holl  dud  é  wélé,  ha  siken  'na  ulro  person  ; 

Enn  iliz  ai-  parrez,  beuré  ma,  'nn  holt  a  wélé 

Ré  iaouank  ha  ré  goz.  Dé  met  -hi  lez  wamm  na  ré. 

Seul-wi  ar  soncrirai  tout  d^ar  inaner  a  zone 
Seut-wi  hi  gonfortec'h,  seul-iri  hé  c'h^on  ranné. 

Kaset  oé  doc*h  ann  dol  enn  pena-kentandagoanian; 
Né  deuz  éret  banné  na  débret  ié  tamm  baran. 

Bet  m'int  d'hî  ziwiskan  d*hi  lakal  enn  he  gwÛé 
Slrâikel  deuz  hi  gvalen,  roget  hi  zéiea  newé. 
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IV 

—  Vous  vous  en  retournez  de  bien  bonne  heure  ! 
—  Si  je  m'en  retourne?  Oh!  oui,  vraiment!  — La 
fête  n'est  pas  finie,  ni  la  soirée  non  plus. 

— Je  ne  puis  contenir  la  pitié  qu'elle  m'inspire,  et 
rhorrear  que  me  ftU  oe  gûvleiu'  de  vaobes,  qui  se 
troavefaee  à  face  avec  miM  dans  kmaiMMi!  — 

Ai'entoar  de  ht  pauvre  jeune  fille,  qui  pleurait  de 

toot  son  coeur,  tout  le  monde  pleurait,  et  même  M.  le 
recteur  ; 

Dans  L'église  de  la  paroisse,  ce  matin,  tous  pleu- 
raient; tous,  et  jeunes  et  vieux;  tous,  excepté  la 
beHe-mâre. 

Plus  les  Boaneurs^,  m  revenant  tui  mantor,  s<»i- 
naient,  plus  on  la  consolait,  plus  son  cœur  était  dé- 
diiré. 

On  Ta  condtûte  à  table,  à  la  place  d'honneur,  pour 
souper;  elle  n'a  bu  goutte  d'eau  nî  mangé  morceau 
de  pain. 

)ts  ont  la  dédnbiller  tont  à  IImotc  pour  h 
mettre  au  lit;  elle  a  jeté  sa  bague,  déobarésco  ban- 
deau de  nocsB. 

'  fûyexp.  145. 
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Ha  kuit  met  deuz  ann  ti,  diskabel-kaer,  da  valé. 
Lec'h  ma  éet  da  gahet  né  wiec'h  ket  adavré. 


V 


Lazet  ann  hoU  c'holo,  ha  kmuket  mad  dud  ann  U; 
Ann  plac'hpaourhéeumn  penn-ker-all,  erTéroari. 

—  Na  piûu  a  zo  azé?  —  Mé,  Nola,  da  vreur-mager. 

—  Té  a  zo  azé  lé  I  Té  éo  lé  ma  breurik  ker  !  — 

Hag  hî  da  lammet  mez  ^  ha  kuit  war  lost  hé  varc'h 
{gv/am 

Hé  brec*h  duéo  enn  dro  déan,  enn  bi  wazé  dreon  hé 

Egein. 

—Ni  ia  founus  lereur  !  Kant  leo  deomp-ni  gmt  me 

[gred! 

Plijadur  m*euz  gan-oud  mar  ameuz  bet  war  ann  bed. 

Pell  ma  c'hoaz  ti  da  vamm,  me  garfé  bean  digwet. 

—  Dalc^h  mad,  au»,  ma  c'iHnr,  vo  kel  pel!  vitnp 

[erruet.— 
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£Ue  s'esl  échappée  de  la  maison,  chevelure  en  dés- 
ordre. 6à  die  s'eat  allée  cacher,  on  ne  le  sait  pas 
encore. 


V 


Toutes  les  lomidres  étaient  éteintes,  tout  le  monde 
dormait  profondément  au  manoir;  la  pauvre  jeune 
fiUe  était  seule,  dans  l'autre  village,  à  la  métairie. 

• 

—  Qui  est  là?  —  Moi,  Nola,  ton  frère  de  lait. 

—  Cest  toi,  viwment!  C'est  toi,  mon  cher 
frère!  — 

Et  elle  de  sortir  et  de  prendre  la  f  uile  en  croupe  sur 
le  cheval  blanc,  entourant  son  frère  de  son  bras 
droit,  assise  derrière  lui. 

—  Dieu  !  que  nous  allons  vite  1  On  dirait  que  nous 
avons  fait  cent  lieues.  Que  je  suis  heureuse  auprès 
de  toi  !  Je  ne  le  fus  jamais  autant. 

Elle  est  encore  loin  la  maison  de  ta  mère?  Je  vou- 
drais èire  rendue. 

—  Tiens-moi  bien  toujours,  ma  sœur,  nous  ne  lar- 
derons pas  à  y  être.  — 
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âhd  gaooed  a  dec'hc  oc'h  ioual  trd  dirag^be, 
Koulz  hag  td  loenn^  gwez  gand  ann  trouz  a  oa 
[gant-4ie. 

—  Da  Tarc'h  a  zo  kea  soubi;  da  baniéz  azo  ken 

[skier! 

Me  gaT  anoud  kreskeit  euna  tamm  mad  ma  breur 
[magerl 

Me  gav  anoud  ken  drant;  pellik  ma  choar  da  vaner? 

—  Dalc'h  mad  ato  »  ma  dioar  ;  pellocli  a  tigtremp 

[tfaitmger. 

—  Da  fpilon  azo  ién,  ha  da      aao  gi^ei 

Da  galon  ha  da  zom;  me  gred  a  teuz,  anouet. 

—  Dalc'h  mad  ato,  ma  c'hoar;  cbetu  ni  tostik  menr^ 

Klevez  ket  ar  voez  skiltr,  ar  zonerien  bon  eured?  — 

Oe  ket  fae  gomz  laret,  hé  varc'h  'un  lao  a  jononaz. 
Ha  dridal  keu-ha-ken ,  hag  a-boez  peno  grisiilazj 

Hag  bé  'on  çunn  énez  kaer,  balz  a  tud  enn  bi  tausal 
Polredliaiaerc'hedkoant,  dorn  ha  dorn,  enn  bi  fragal; 
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Les  hibous  fayaient,  en  criant,  au-devant  d'eux; 
aussi  bien  que  les  animaux-  sauvages,  effrayés  du 
bruit  qu'ils  disaient. 

—  Que  ton  cheval  est  souple  et  ion  armure  bril- 
lante! Je  te  trouve  bien  grandi,  mon  frère  de  Jait! 


Je  te  trouve  bien  beau  1  Sooinies*Dous  encore  loin 
de  tdn  manoir? 

—  Tiens-moi  bien  toujours,  ma  sœur,  nous  arri- 
verons bientôt. 

—  Ton  cœur  est  glacé;  tes  cheveux  sont  mouillés; 
ton  cœur  et  la  main  sont  glacés;  je  crains  que  tu  n'aies 
froid. 

—  Tiens-moi  bien  toujours,  ma  sœur,  nous  voici 
tout  prés.  PTentends-ta  pas  les  8<ms  perçants  des  mé- 
nétriers de  nos  noces? — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  le  coursier  s'ar- 
rêta tout  à  coup  en  frémissant  de  tous  ses  membres, 
et  en  hennissant  fortement; 

Et  Us  se  trouvèrent  dans  une  île  charmante;  une 
foule  de  gens  y  dansaient; 

Des  garçons  et  de  belles  jeunes  filles,  se  tenant  par 
la  main,  s'y  ébattaient; 

r.  13 
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Ha  gvfé  glaz  tro  war  dro,  hi  kargei  a  avalo, 
Ann  héol  o  sével  adréon  war  ar  ménédo. 

Hag  eur  feontenoîk  skier  dont  enn  traon  gfmd  ann 
[gwazio; 

Anaon  oc'h       otoDt  adairé  béo; 

Mamm  Gwennolan  gant-hé,  hag  hé  dîou  c'hoar  enn 
[euim  tro. 

Choarî  atvalch  éno,  sonio  ha  iouadenoo. 
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Des  arbres  verts  chargés  de  pommes,  derrière  les- 
quels le  sôleil  se  levait  sur  les  montagoes,  l'entou- 
raient. 

Une  ptf  Ue  fontaine  claire  y  coulait  ;  des  Ames  y  bu- 
vaient et  revenaient  à  la  vie; 

La  mère  de  Gwennola  était  avec  elles  et  ses  deux 
sœurs  aussi. 

Ce  n'étaft  là  que  plaisirs,  diansons  et  cris  de 
joie. 
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NOTES 

ET  ÉCLAlRaSSEUËNTS. 


Gomme  on  se  le  rappelle,  la  ballade  alleinande  finit  b  la  maniërâ 
des  hisU^res  de  l'Hildea-BucIi,  par  une  calastix^he  qui  engloutît  les 
deux  béros  ;  il  en  est  de  même  dana  la  ballade  grecqw  de  H.  Fau- 
riel. 

Constantin  avait  promis  à  sa  mire  de  lui  ramaier  sa  sœur  Arelé, 
>  joie  ou  chagrin  qu'elle  eût  »  La  mort  le  suiprend  avant  qu'il  ait 
pu  lEnir  parole. 

B  Et  sur  le  mimiit,  Constantin  s'en  va  dienAer  sa  sœur;  il  la 
trouve  dehors  se  p^gnant  au  clair  de  la  lune  : — TlmSTite,  Areté, 
notre  mére  te  demande.  —  Ab  !  mon  frère,  quY  S't-il  donc  ?  Est-ce 

Itieure  de  se  mettre  en  chemin  ?  Est-on  joyeux  à  la  maison  ?  je  mettrai 
mes  habits  dorés;  y  est-on  triste?  j'irai  comme  je  suis.  —  Ni  joyeux 
ni  triste,  ma  sœur;  viens  comme  tu  es. — 

«  Et  daos  la  route  tandis  qu'ils  vont,  dans  la  route  tandis  qu'ils  cbe- 
inment,  ils  entendeat  les  oiseaux  dire  :  —  Voyez  donc  celte  belle  qui 
conduit  un  mort.  —  , 

1  —  Oh!  enicnds-tu,  Constantin,  les  oiseaux  ce  qu'ils  disent?— Ce 
sont  oiseaux,  laisse-les  chauler;  ce  sont  oiselets,  laisse-les  dire. — 
Oh!  j'ai  peur  de  toi,  mon  frère  ;  tu  sens  l'encens.  —  C'est  queDOUit 
avons  él^  hier  à  l'église  de  Saint-JeaD,  et  que  le  Papas  nous  a  «i- 
censés. 

«  —  Ouvre,  ma  mère,  ouvre,  voilà  ton  Areté  —  Uon  Areté 

est  absente,  elle  est  loin  d'ici,  dans  la  terre  étrangère.  —  Ouvre, 
ma  mère,  je  suis  ton  fils  Constantin,  qui  t'ai  donné  Vka  et  les 
saints  martyrs  pour  garants  de  t'amener  Areté,  chagrin  ou  joie 
qu'elle  eût.  — 

«  La  mère  alors  ouvre  la  porte,  et  L'âme  lui  aort  du  corps  '.  ■ 

<  Lt  Voyage  Socivrne,  eluatt  popaliire*  b  Grèce  moderne,  piiblis  pv 
H.  Pniriel,  i.  ii. 


Digllized  by  Google 


—  197  - 

NoussïoDs  vu  (fie  les  aoeien!  Brclom  Feconnaissjienl  plinieur» 
l'i°?.t,"f'T'f"  '«"toB.elqaeProeop, 
place  I  Elysée  druidique  m-delà  de  rocéau,  daus  une  des  lies  Bri- 
launiques  qu  il  „e  uemme  pas.  Le,  traditioas  galloises  seul  plus  prë-' 
yura  i  eu»  désigueet  expressément  celle  lie  sous  le  nom  d'Ile  d'Aïi- 
lon',  ou  des  Pommes. 

H.  r™,'"  ■  ''"''^  "Orttllomenl  à  la  b.uille 

deCatnlanu  y  esl  conduit  par  le.  lardes  Merlin  et  Taliesiu,  guidés 
^  Bannie,  le  u.ulonuler  des  .toe,  ■.  L'auteur  Français  du  romau  de 
^itoiime  m  cowl  «e^  y  fait  transporter  par  les  Fées  son  hénJS 

Avec  Arthur  et  avecques  Bolland, 
Avec  Gauvain  et  avecquea  Yvant. 

Un  des  lais  armoricain»  de  Marie  de  Ft»»  y  eonduit  de  même 
if  •'™*«.  •»  ■^<«  piMtdouler,  qu'aborJent 

quelle  n  elU  reçu  les  li«i«unifimèl««si  «lie  mtail  errer  sur  le  rivaiîe 
opposé  juequ'à  l'ieoi.  oA  le  prèM  recueillait  ses  os  et  dianlait  sou 
oyoïne  de  «aw.  Cetl.  opiiiiin  «t  «uni  vivaco  aujourdliul  en  Breta- 
gne qu  au  moyen  ige  M  tiifam'amUn,  tempsi  et  nous  y  avons  vu 
praliquerleseérémonies  funèbMStpns'jrpratlquIlienUlon:      ■  ' 

Dès  qu'un  cbef  de  famille  a  cessé"de  «m,  omjiime  mi  mml'téi-' 
dans  1-âlre,  on  brûle  sa  paillasse,  on  vide  les  cniehes  de  ».  de^ 
menre  (car  son  Jme  a  dû  s'y  laver  en  passant).  Il  est  enveloppé  4é  ■ 
la  tMe  ans  pieds  d'un  grand  drap  blanci  o»  le  courbe  sous  une  llSIlè  ' 
funèbre,  les  mains  jointes  sur  la  poitrme,  le  front  tourné  vers  l'orient  -  ■' 
en  place  i  ses  pieds  un  petit  bénitier,  on  allume  deui  cieren  jani^ 
i  ses  côtés,  et  on  donne  ordre  au  liedeag,  au.fiiiiiisiijr,  ou  qiâïqM-j 

■  Mainienani  GIuUnilmrT,  vMte  verger  UepommlBnenUiitrédepotiiefriTlêrei.' 
1"'  i»™  «v**»  "1  «ueiiiaie  Mk,n.  Pan  Kern»  ■ouiml.e  de  iS« 
«1*  de  I  abtwie,  on  traure  une  ronulee  appelée  ta  Feimiur  satnterhek  ueWiv 

•  F«Blfw/flUeofc*W(e(Ml»,p!8T. 
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fois  iiuii  pauvre,  d'aller  porter  «  la  nouveUa  de  bwtC  ■  Cet  homme 
va  de  Tïilage  en  vJÛage  aptapt.  une  clecbaUs  et  disant  i  hnttte  vids  : 
—Priez  pour  Time  qui  a  âé  tut  (dl,  i^llée  aon  liM  tetjmr,  i  ttOft 
heure,  l'^nterreaient  le  lendaiwin.  — Da  tous  cAUs,  Tsn  te  CMicher 
du  soleil,  on  arrive  au  lieu  indiqw!.  En  entrant,  ébaxm  visd  tremper 
dans  le  bénitier  un  rameau  quil  secoue  sur  les  |Heda  du  dâimL  Lors- 
que la  demeure  est  pleine,  la  cérémonie  commuée)  on  récite  d^aixird 
en  commun  les  prières  du  soir  et  l'office  des  Trépassés  ;  puis  les  fan- 
mes  chantent  des  cantiques.  Le  défimt  reste  toujours  enveloppé.  La 
veuve  seule  et  ses  enfaots  t  iennent  soulever  de  temps  à  autre  un  coin 
lia  drap  et  le  baiser  au  front.  A  minuit,  on  passe  dans  fappartement 
voisin  où  le  «  rup.is  des  âmes  "  est  servi.  Le  mendiant  s^  asseoit  à 
côlé  du  vkha:  ils  sont  égauv  devant  la  Mort.  Au  reste,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  dire  encore,  le  pauvre  Mt  toujours  associé  à  nos 
douleurs  comme  à  nos  plaisirs,  en  Bretagne  ^  il  a  sa  place  k  la  table  de 
mort,  comme  au  banquet  des  noces. 

Au,  point  du  jour,  le  recteur  de  la  paroisse  arrive,  tout  le  moode 
se  rf^iÊe,-  à  l^exeeptioa  das  parents,  en  présence  desquels  le  bedesia 
eloue  te  défunt,  dfos  h'  cbèsse.  Aitetu  membre  de  la  famille,  ni  la 
TeHve,iiile8  fràres,mleBSfirars,Biménieteplasp^tctibnt,  ne  doit 
manQuet  à  œ  snprémo  et  aoteunel  adisu;  c'est  un  (tevoir  ûexé.  On 
chMB<>  ewilM.teiniHtsiir  une  oharxaue  atMMft  de  bœufeLc  clergé, 
P^cédé  djc  la  croix,  ouvre  la  marehedu  eortége  fon^;  ensiûte 
vient  le  corbillard,  que  suivent  la  veuve  et  les  femmes  en  coiffes  jau- 
nes «t  en  mantelets  m)ir3  plissés,  et  les  autres  parents,  la  tête  nue  et 
les  cheveux  au  vent.  On  se  dirîge  ainsi  ,  vers  l'église  du  bourg,  où 
l'on  dépose  'a  bière  sur  les  tréteaux  funèbres.  La  veuve  reste  age- 
nouillée prÈs  de  son  mari  pendant  toute  la  cérémonie,  et  ne  se  relève 
([uepourle  suivre  au  cimetière. 

Le  plus  grand  silence  a  régne  juscgue  \h  ;  on  n'entend  que  la  voi^ 
deS'prëtres  qui  chantent  ies  hymnes,  et  des  clocbes  (jui  sonnent  les 
glas.  Mais  aussiLôt  que  l'ofriuiant,  debout  sur  le  bord  de  la  tombe,  a 
murmuré  les  derniers  mots  de  la  prière  des  morts,  que  le  fosspyeur 
a  laissé  glisser  la  bière  dans  la  fosse,  que  l'on  touche  à  l'instant  où  l'oa 
va  perdre  pour  toujours  celui  c|u'on  airaail,  au  bruit  sourd  qne  rend  Is 
^  châsse  en  tombant,  un  cri  déchirant  part  de  tous  ies  cœurs  ;  souveai 
la  veuve  et  ses  enfants  veulent  s'élancer  après  die  ;  les  hommes  s« 
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jettent  i  geaous,  en  voilant  leurs  visages  de  leurs  cberetu,  comme  ils 
le  fbnt  «n  signe  de  deuil}  la  fiiule  reflue  épourautée,  â  parfois  le  prttre 
lui'iiiime,  quoique  habitué  ï  ces  douloureux  spectacles,  ne  peut 
Ktoû'  ses  larmes. 
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LEZ-BKEIZ. 


CHANT  NATIONAL  DES  BRETOIffi. 


ARGUMENT. 

Ln-braz  parait  avoir  été  pour  les  Bretons  du  moyen 
âge  ce  qa'ébdt  le  bmcox  Arthar  pour  leors  pires  ;  ce  que 
fut  le  Cid  pour  l'B^gne  et  MaÂo  pour  les  Senriou.  on 
symbole  vivant  de  la  liberté  nationale ,  an  soldat  toujours 
armé  pour  la  défense  de  sa  patrie ,  toujours  prêt  à  se  bat- 
tre pour  elle.  Le  surnom  qu'on  lui  donne*  pourrait  l'at- 
tester, indépendammenl  deson  histoire.  Son  nom  véritable 
est  inconnu,  et  nous  n'avons  pu  parvenir  à  le  découvrir. 
Certaines  traditions  le  font  descendre  de  l'ancienne  famille 
de  Kerannou,  d'autres  le  confondent  avec  Jean  de  Lan- 
nion ,  seignenr  des  A-nbray,  qui  vivrait  à  la  fin  da  xvi*  siè- 
cle; mais  cette  opinion  ne  paraît  guère  sonteuable,  car,  àt 
cette  époque,  la  Bretagne  était  déjà  unie  à  la  France,  et 
le  cycle  de  chants  nationaux  dont  Lez-breiz  est  le  iiéros 
n'a  pu  naître  que  dans  un  temps  où  elle  était  indépen- 
dante. Le  lecteur  en  jugera  lui-même  par  la  ballade  qae 
nous  avons  choisie  pour  exemple,  enire  dix  ou  douze  ver- 
sions différentes.  Elle  roule  sur  un  combat  qu'eut  à  sou- 
tenir le  chevalier  Breton  contre  nn  chevalier  Français, 
dont  le  poète  cache  le  nom  réel  sous  l'injurieux  sobriquet 
de  Lorgnez  (la  lèpre), 

■  Lez-breiz  eigniBe  à  la  lettre  :  la  banche  de  h  Bretagoe.  Lez, 
hanche;  au  Bguré,  support,  soutiea;  Breiz,  Bretagae  (P'oir  Le 
Ckniilec,  DicfiotM.  Mret<m). 


XVI 


LËZ-BBEIZ. 

BABZONES  AB  TRÂXONEB. 

Emré-al-Lorgnez  hag  al-Lez-brdz 
A  zo  bet  dalc'het  eunn  emgann  réiz. 

Doué  ra  reî  gonit  d'ano  breizad , 
Ha  dar  ré  zo  enn  ger  kelou  mad. 

Add  otrou  Lez-breiz  a  lavaré 

D'hé  Qoc'faik  iaouank  eunn  deiz  a  oé  : 

—  DihuD  va  flocTiik,  sav  al-lé-sé 
Ha  kers  da  rinsa  d'in  va  c'hlézé, 

Va  sokhau,  ha  va  goaf,  ha  va  skoed 
D*ho  ruia  er  goad  ar  cliallaoued. 

Gaod  skoazel  JDoué  ha  ma  dïou-vrec'h  I 
M  é  ho  savo  c'hoaz  hirîo  d'ana-ere'h  ! 


XVI 


LEZ-BREIZ. 

CHAKÏ  VATIONAI,  DBB  BSETOITS. 


Entre  Lorgnez  et  Lez^raz  a  été  arrké  un  com- 
bat en  forme. 

Que  Dieu  donne  la  Tictoh^au  Bretou,  et  de  bonnes 
nouvelles  à  ceux  du  t>ays. 

Sire  Lez-breiz  disait  à  son  jeune  écuyer  ce  jour- 

—  Éralle-loi,  mon  pétU  écuyer;  lère-toi,  et  va  me 
fourbir  mon  épée, 

Mon  casque,  ma  lance  et  mon  écu;  je  les  veux 
rougir  du  sang  français  [ 

Avec  l'aide  de  Dieu  et  de  mes  deux  bras,  je  les  ferai 
sauter  encore  aiijdtitd'hurl 
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—  204  — 

—  Maeslrik  paoar,  dio-mé  a  lévéret 

Na  d'ann  emgann  d'hoc'h  heul  na  mn  ket? 

— Na  pélra  lavarfé  da  maram  ger  . 
Ma  na  zistrofez  ket  mui  d'ar  ger? 

Pa  ruilfë  da  wad  war  ann  doaar 
Piou  lakafé  lermen  d'hé  c'hlac'barî' 

—  'Nn  han  Doué!  aia<estr  paour,  mar  em  cliéi-el 
B'ann  eingaim  c'hout  va  losko  momiet. 

Ne  m'euz  ket  aon  deuz  ar  cliallaoïied , 
Va  c'halon  zo  kri,  va  dir  lemmet. 

Béa  droug  gand  é-neb  a  garo, 
Ëlec^haieflet  œeaielo; 

ËiecliaieffetiDéaielo» 

hecli  a  TTézelfet  mé  TrézeHo,  — 

II 

Ano  oirou  Lez-breiz  mont  d'ano  eni^nn,  *" . 
Ké  met  hé  floc'hîk  ïàouank  gant-ban. 

Santez  Anna  'nn  Arvpr  pa  erraé, 

Tré  barz  ann  iliz  hen  a  ié.  ,  ■ 

—  Ilron  Sanlez  Anna  benoigeL  !  . 
laouankik-mad  oon  bet  d^ht)  bwelet  : 


—  205  — 

«  Mon  cher  maître,  dites-moi,  est-ce  que  je  ne 
TOUS  suivrai  point  au  combat? 

—  Et  que  dirait  ta  pauvre  mère,  si  to  ne  revenais 
plus  au  village? 

Quand  ton  sang  coulerait  sur  la  terre^  qui  mettrait 
un  terme  h  sa  douleur? 

—  Àn  nom  de  Dieu  I  cher  maitre ,  si  vous  m'ai- 
mez, vous  me  laisserez  aller  au  combat. 

Je  n*ai  point  peur  des  Français,  mon  cœur  est  dur 
et  mon  acier  bî«i  aiguisé. 

Y  trouvera  à  redire  qui  voudra,  où  vous  irez, 

j'irai; 

Où  vous  ires,  j'irai;  où  voua  combattrez,  je  com- 
battrai 1  — 


II 

Le  seigneur  Lez-breiz  s'en  allait  combattre,  ^aus 
autre  suite  que  son  petit  écuyer. 

£n  arrivant  à  Sainte- A.Dne  de  i'Ârmor,  il  entra 
dans  régUse. 

~  Dame  sainte  Anne  béaie,  la  première  fois  que 
je  vins  vous  voir,  j'étais  bien  jeune  encore  ; 


—  206  — 
Oann  ket  c'boaz  ugeot  Tloa  acbuet 
Hag;  e  ugeot  stounnat  e  oann  bet, 

Hag  hocli  holl  ni  n'euzhé  goaézet, 
Dre  ho  trué  itron,  bennigei  ! 

Na  mar  dann-mé  war  va  c'hiz  d*ar  tto* 
Mamm  Sautez  Anna,  mé  ho  ko|Nro; 

Mé  a  réio  dliocli  eur  gooriz  koer 
Hag  a  réio  1er  zro  d^ho  moger,  , 

Na  ter  d'hoc'h  ilîz  ter  d'ho  péred, 
Ka  ter  d'ho  toaar,  pa  vina  dîgwet, 

Nag  ear  banniel  Toulouz-salin-gwesn 
Haç  eonn  troad  olifanl  d'hé  doogen, 

Na  séb  kWh  a  ai^nt,  rinn  ouspain 
A  gano  noz  ha  dé  war  ho  peon  ; 

Ha  me  teî  ter  gwech  war  ma  daoulin 
Da  vid  dour  da  lakat  'nn  ho  pînsin. 

—  Kéa  d'ann  emgann  marc'hek  Lez-breiz  ; 
Mont  a  rhra-mé  gan-oud-dé  irez  ! 

m 

—  Méa  wel  al-Lez-breiz  o  tonnet 

Ha  gaot-han  eunn  armégwall-siemst  ; 


—  207  — 

Je  n'avais  pas  vingt  ans  accomplis,  et  j'avais  assisté 
à  vingt  combats, 

Que  nous  avons  gagnés  tons  par  votre  assistance. 
Dame  béme! 

Si  je  reviens,  selon  ma  coutumej  au  pays,  mire 
Sainte-Ânne,  je  toos  fend  nn  don; 

Je  TOUS  ofSnraj  un  cordon  de  dre  qui  fera  trois  fois 
le  tour  de  vos  murs, 

Et  trois  fois  le  tour  de  votre  ^li$e>  et  trois  fois  le 
tour  de  votre  cïmedère,  et  trois  fois  le  tour  de  votre 
terre,  quand  je  serai  revenu. 

Et  une  bannière  de  velours  et  de  satin  bkmc,  avec 
un  pied  d'ivoire  pour  support, 

Et  de  plus,  sept  cloches  d'argent,  qui  chanteront 
nuit  et  jour  au-dessus  de  votre  tête; 

Et  j'irai  trois  fois  sur  mes  deux  genoux  puiser  de 
l'eau  pour  votre  bénitier. 

—  Va  te  battre,  chevalier  Lez-breiz;  moi  aussi 
j'irai  avec  toi!  — 

m 

—  Voici  venir  Lez-breiz,  et  avec  lui  une  armée 
bardée  de  fer; 


~  208  — 
Ha  dindan-han  eunn  azénik  wenn 
Hag  eur  c'bapez  kanab  ean  hé  benn  j 

£ar  pachik  bihan  évit  banden. 
Béa  éo,  a  glévann,  eur  g^U-zen. 

—  Cbéta  Lorgnez  o  tont  gant-^nn  hentf 
Eur  strollad  soudarded  'nn  hé  kichen  ; 

Eur  strollad  soudarded  dren  hé  gein  : 
Dek  zo,  ha  dek  ail»  ha  dek  ouspenn. 

M'inl  tigont  gand  ar  c'hoadik  keslen  ; 
Poan  Tézo,  maestr  paour»  d'hon  em  zifenn. 

— Té  iel*  da  welet  ped  zo  ann-hé 
Pa  ea  défont  tanvet  va  dunné  ! 

Ka  stok  da  c*hlézé  deuz  va  c'hlézé , 
Ha  déomp-QÎ  rog  d'ho  kahou^-hé. 


IV 

Ha  deiz-mad  d'id-dé  marc'hek  Lez-breiz. 

—  Déiz-inad  d'id-dé  marc'hek  al-Lorgnez, 

—  Deuet-ODD-mé  a  beurz  Ta  roué, 
Da  lémel  digan-id  da  vahé. 
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Il  monte  un  petit  âne  blanc ,  qui  porte  un  Ucou  de 

chanvre; 

Pour  toute  escorte  il  a  un  petit  page;  c'est,  dit-on, 
■m  terrible  homme  ! 

—  Voici  Lorgnez  qui  airïve  avec  une  troupe  nom- 
breuse; 

Avec  une  troupe  derrik«  lui;  ih  suit  dix,  et  dix 
uitreft,  et  dix  encore. 

Us  TODt  entrer  dans  le  petit  bois  de  châtaigniers  ; 
nous  aurons  bien  du  mal  à  nous  défendre^  mon  pau- 
vre maître! 

—  Tu  iras  Toir  combien  ils  sont  quand  ils  auront 
goûté  mon  fer. 

Allonsl  choque tonépéeconire  mon etmar- 
choDs  il  Irair  rencontre! 


—Hé!  Bonjour,  chevalier  Lez-breiz. — Bonjour, 
Ghevalier  Lorgnez. 

—  Je  suis  venu,  par  ordre  de  mon  roi»  t'âter  la 
vie.  . 

I.  .  '  14 


— Teu^  'met  mont  da  lar  da  da  roué, 

Mé  ra  forz  out-hen,  'vel  ann-oud-dél 

Mé  ra  forz  oul-hen,  'vel  ann-oud-d«, 
'Vel  deuz  la  c'hlézc  'vel  deuz  ta  ré! 

Ker;^  da  Bariz  é-meak  ar  merc'faed 
iXa  zougeo  da  zila  alaouret, 

Pé  mé  a  Isdcai  da^  wad  ken  ioi 
Ëwid  eunn  tamm  houarn  pé  ar  vm. 

'       Slarc'bdL  L^hrozt,  d'in  a  lévérat* 
É     goatéhflo'-hu  betgauet? 

Disléran  mcvel  zo  em  banden 
A  leinfé  ho  tok  diwar  ho  penn  1  — 

Ha  Lez-breiz  pa  eu  deuz  hé  glévet , 
Hé  c'bléaé  vrae  ea  deuï  diwenneU 

—  Ma  mt  teuz  ked  aDavet  va  zad , 
Mé  réio'dU  anavoud  hé  vapl  — 

\ 

V» 

—  Hast  azo  jvar-nn-hoc'h  mont  gand  ar  c'hoad? 
'  '"Sotret  hoi^  harnez  gaut  poultr  ha  gwad. 
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—  Ml  — 

—  Tu  peux  allér  dire  à  ton  roi  que  je  nie  tnoque 

lui  comme  de  toi  ! 

Que  je  me  moque  de  lui  comme  de  toi,  comme  de 
(on  épée,  comime  ées  iîens  I 

Retourne  à  Paris,  au  milieu  femmes»  porter  tes 
habits  dorés, 

Ou  je  rendrai  ton  sang  aussi  fivid  qu'un  unHrceaa 
de  fer  ou  que  Fa  pierre. 

—  Chevalier  Lez-breu,  veuillez  me  dnre  en  quel 
bois  TOUS  avez  été  mis  au  monde? 

Le  dernier  valet  de  ma  suite  (eftàlt  satfttt'  TOtre 

casque  de  dessus  votre  tête  !  — 

Lez-breiz,  à  ota  ttiots,  dégàbasa  grande  épée. 

—  Si  tu  D*afi  pas  connu  mon  père,  je  te  ferai  con- 
nattresonfilsl  — 

V 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  que  vous  courez  ainsi 
à  travers  la  forêt?  Votre  armure  est  souillée  de  pous- 
sière et  de  sang. 

14. 


—  212  ^ 

Deut  tré  eni  mioîç'hi  d'ho  nétat. 

— 0  klask  euDD  feunteun  bennag,  ma  zad  ; 

Kerc'hat  dour  dréman  d'am  maestr  iaouank, 

A  zo  kouet  enn  eingann,  lien  skutz-stank 

Trizek  soudard,  lazet  dindan  han,  ' 
Ar  marc'hek  Al-lorgnez  da  gentan! 

Ha  mé  meuz  diskaret  kémend-all, 
Làmmet  kuit  ho  deuz  grel  ar  ré  ail.  — 

Breizad  mad  *nD  hé  chalon  na 
Neb  awarch  hé  c'halon  na  c'hoarzé, 

O  grrelet  ann  géot  ha  hen  ruiet 
GaDlgwad  ann  gallaoned  milliget, 

Ann  otrou  Lez-breiz  enii  hé  goaosé 
^aQ  o  tîskuiz,  o  sellet  out-hé. 

Da  zalc^out  sonj  mad  deuz  ann  emganp 
'Ma  bel  savet  ann  barzonek-man  ; 

O  vézakanet  gaa  dud  a  Vréiz 

Ha  d'atm  énor  ann  otrou  Lez-breiz. 

Ha  ra  vézo  kaiiettro-war-dro 
Da  takat  laouen  ann  dud  a  vro! 
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-  213  — 

Venez  tous  laver  dans  mon  ermitage.  —  Je 
dierche  une  fontaine^  mon  père; 

.  Je  cherche  de  l'eau  pour  mon  jeune  maître,  qui 
nent  de  tomber  en  combattant,  ëpulsé  de  fatigue; 

Treize  soldats  tués  hkis  lut,  et  le  diev^ier  Lor- 
g;Drades  premiers! 

Et  moi  j'en  ai  abattu  autant^  lès  autres  ont  pris  la 
fmte.  — 

VI 

H  n'eût  pas  éié  lion  Breton  au  fond  de  son  ccpur 
celui  qui  n'eût  pas  ri  de  louL  son  cœur, 

En  voyant  l'herbe  rougie  dn  amg  des  Français 

maudits, 

£t  le  seigneur  Lez-breiz  assis  et  se  délassant  à  les 
regarder. 

Ce  chant  a  été  composé  pouf  garder  à  tout  jamais 
lesouTCnirdu  combat; 

Et  pour  être  chanté  pai'  les  gens  de  la  Bretagne, 
en  l'honneur  du  seigneur  Lez-breiz. 

Puisse-t-il  être  chanté  à  la  ronde  pour  réjouir 
ceux  do  pstyal  ^ 


NOTES 


ET  ^ÇUmCISSESfENÏS. 

D'aulrte  ballades  iu  mtme  cycle  et  sur  le  même  tbème  national, 
après  avoir  fait  combattre  et  vaincre  p^r  le  héros  Bretoa  mille  rivaux 
lenibles  que  lui  oppose  toujours  le  roi  de  France,  Culsseut  par  lui  en 
Bqsciter  un  d'une  nature  dUTérenle  et  d'une  moins  f^le  conquête  : 
c'est  te  dkd)U  en  pèrsbnne,  qui  a  pris  la  Ggure  dW  attaché  au 
service  du  roi-  Mais  aidé  de  soa  jeuae  page ,  aidé  surtout  du  mer- 
veilleux pouvoir  d'un  rameau  trempé  d'eau  bénite  qu'il  secoue  sur  sm 
adversaire ,  le  Breton  en  vient  aussi  aisdment  à  bout  que  des  autres  ; 
et  le  roi  et  toute  sa  cour,  icmoios  du  combat,  demeurent  consteméa , 
desespérant  de  pouvoir  jamais  soumettre  un  si  redoutable  ennemi. 

Sur  la  Gade  sa  vie,  il  se  relira,  dit-on,  dans  une  grotte  du  bois 
du  Ruskek,  a  l'extrémité  de  la  paroisse  de  Lokefret  dans  les  moif 
tagnes  de  la  Comouaille,  près  de  laquelle,  selon  certaines  traditions, 
existait  jadis  son  cbâteau,  et  il  y  passa  plusieurs  années  dans  la  société 
d';in  vjeil  ermite,  faisant  pénitence,  donnant  des  remèdes  aux  malades, 
et  opérant  mâme  des  miracles.  Un  matin,  comme  Une  sortait  point  se- 
lon sa  ooutume  pour  aller  à  la  fontaine,  son  ami  regarda  par  la  lucarne 
de  sa  cdiule,  et  le  voyant  couché ,  il  l'appela  plusieurs  fôtSi  mais 
Xec^rdkne  T^MUdit  pas;..!  il  était  mort  ! 

On  nous  a  monlré ,  dans  le  bois  du  Ruskek,  une  grotte  en  niiaes 
qui  offre  les  traces  de  deux  cellules  contiguës,  et  qui  passe  pour  avoir 
Âé  l'ermUage  des  deux  solitaires.  On  nous  a  aussi  assure  qu'il  existe 
une  ballade',  faisant  suite  h  celle  qu'on  vient  de  lire,  d'après  laquelle  la 
moine,  compagnon  de  Lez-breiz ,  est  le  même  qui  rencontra  le  jeune 
page  du  cbevalier  courant  à  travers  la  forêt  et  cberchant  de  l'eau 
pour  soa  maître,  après  la  conduit;  maU  ran'apu  nous  la  chanter. 
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AZÉTOR'LA-PALE. 


ARGUMENT. 


Les  lilrea  généalogiques  des  Kermorvan  uous  appren- 
nent qu'un  seigneur  de  cette  familKt ,  nommë  Ives  ou 
Iwen,  épousa,  en  rannée  1400,  une  héritière  de  lamaison 
de  Kergroadez,  appelée  Azénor'  ;  mais  ces  titres  n'en- 
trent dans  aucun  dclait  sur  c^tte  union,  et  nouâen  igno- 
rerions encore  et  le  motif  st  les  suilcs>siDotre poésie 
populaire  ne  s'était  chargée  de  suppléer  ici,  comme  en 
maint  autre  cas,  au  silence  de  la  chronique.  D'après  un 
barde  de  Cornonaiile;  Azénor  aimait  un  pauvre  cadet  de 
famille  du  manoir  de  Aleziéan ,  qu'on  desiitiait  à  l'état 
ecclésiastique,  et  elle  l'aurait  épousé  si  ses  parents,  qui 
voulaient  s'allier  aux  Kerniorvan,n'y  avaient  mis  obstacle 
en  la  forçant  de  donner  sa  main  à  Jwen.  On  va  voir  si  les 
projets  qu'ils  fondaient  sur  ce  mariage  se  réahsèrent. 

'  Sifomatiotu  de  la  noblem  âe  Bretagne,  t.  ttt,  p.  es. 


XVII 


AZÉNORIR-GLAZ. 

{Isa  Km£,) 

'Zénorik-glaz  zo  dimézet, 
Hogen  pas  d'hé  vuian-karet> 

'Zénorik  glaz  zo  dimézet, 
Hogen  pas  d'iié  dousik  kloarek. 

I 

'Zénorik  oa  tal  ar  feunleo. 

Ha  ganthi  eur  brouz  séi  mélen  ; 

Ar  lez  ar  feunten,  hi  eunan , 
O  pakad  éno  bleun  balan, 

Da  ober  eur  boukédik  koani  ; 
Eur  bouked  dar  c'hloarek  Mezléao. 

Bud  é  oa  hi  lal  ar  feuntçD 
Pà  dréménaz  'nn  otrou  Iwai , 


XVII 


AZÉHOR-LA-PALE. 

(IKaleoto  da  CtanotniD*.) 

La  petite  Azénor-la-PAle  est  fiancée,  mais  oùd  pas 
à  son  plus  aimé  ; 

La  petite  Azénor-Ia-Pâle  est  fiancée,  mais  non  pas 
à  son  doux  clerc.  ^ 


La  pelite  Àzéoor  était  âssise  auprès  de  la  fonlaioe, 
vêtue  d'une  robe  de  soie  jaune; 

Au  bord  de  la  fontaine,  toute  seule,  assemblant 
des  fleurs  de  genêt, 

Pour  en  faire  un  bouquet,  un  joli  petit  bouquet  au 
clerc  de  Mezléan. 

Elle  était  assise  près  de  la  fontaine,  loraque  passa 
messire  Iwen, 


—  218  — 
'JSn  otrou  Iwen,  ar  hé  varc'h  glaz,  . 
Kerkent  enn  eur  rédaden  braz  ; 

Kerkeott  enn  eur  rédadfen  braz 
Ilag  oQt-bi  a-dreuz  a  zellaz. 

—  Hou-man  a  vézo  va  fried 

Pé  n*em  bo,  Vît  çwir,  groég  é-heâl 

II 

Kioarek  Mezléan  a  lavaré 
Da  dud  hé  vaner  enn  dé  oé  : 

—  Pélec'h  z-euz  eur  c'hémengader, 
A  skriffenn  d'am  zouz  eul  lïzer? 

—  Kémengadérien  to  kavet, 
HogeD  é  Téhint  ré  ziTed. 

-—  Va  matézik  dlin  Uvénta 
Pétra  zo  ama  kévélet? 

—  Azénor  mé  na  ouzonn  kel-  '■ 
Biskoaz  da  skol  né  onn-mé  bet } 

Azéoor  mé  na  ouzonn  ket 
Digoret  hen  hag  é  welfel.  — ■ 

Pé  oa  Iaket  war  hi  barlen, 
'Zénorik  a  zeuaz  d'hé  lenn; 


—  «9  - 

Messire  Iwen  sot  son  ebeVal  blanc,  tmt  li  coup, 
au  grand  galop; 

Tout  à  coup ,  aa  grand  galop,  «{oî  la  regarda  du 
coin  de  Poeil. 

—  Gelle-d  sera  ma  femme,  ou,  certes,  je  n'en  aurai 
point  !  — 

II 

Le  clerc  de  Mezléan  disait  aux  gefi»  âa  MU  manoir 

un  jour  : 

—  Où  y  a-t-il  uanMwagaTf  quisf  eÉriTclk  ma  douce 
amie? 

—  Des  messagers,  on  en  inmwa,  mais  Us  arrive-  ' 
ront  trop  tard  . 

—  Ma  petite  serTante,  dites-moi,  quelle  nouvelle 

m'apporte  celte  lettre? 

—  Âzénor,  je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  jamais  été  à  l'é^ 
cole  ; 

Azénor,  je  n'es. sais  tienj  ou«reB-la,  et  vous 
verrez.  —  ■ 

Elle'  la  posa  sur  ses  genoux,  et  se  mit  Jl  la  lire. 


—  220  — 
îiéoa  ked  évkt  hé  lenn  mad, 
Gand  ann  daélôu  hé  daoulagad. 

— .  Mar  gwir  a  lar  al  lizeivnnii, 
Ma-hen  tost  da  vervel  brémaa  !  — 

m 

Né  oa  ked  hé  c'homz  peur  laret, 
Pé  d'al  leur-zi  oa  diskennet. 

—  Pétra  névé  zo  ean  li-man 

Pa  wéiann  'on  daou  ber  ouz  aim  tan  ? 

Pawélano'on  daou  berouzano  tan, 
*Nn  hini  braz  ha  'nn  hini  bihan  ? 

Pétra  névé  20  enn  li-man, , 

Pa  erru  sonérien  aman? 

Pa  erru  sonérien  aman, 
Hag  ar  pachigou  I^ermorvan. 

—  Enn  li-man  deuznétra  hénoaz,  ' 
Pfémed  ho  eured  zo  arc'hoaz, 

—  Mar  dé  benn-arc'hoaz  ma  eured, 
MonL  a  rian  a-bred  da  gousket, 

Hag  ané-han  né  zavinn  ket, 
Ken  da  lienna,  vinn  savet.  —  ^ 


—  221  — 

-  Elle  n'en  pouvait  Tenir  à  bout,  tant  elle  avail  de 
larmes  aux  yeux. 

—  Si  cette  letlre  dit  yrai ,  il  est  sur  le  point  de 
mourir  ! — 


En  parlant  de  la  sorte,  elle  descendit  au  res-de- 
çhaassée. 

—  Qu'y  a-t-41  de  nouveau  dans  cette  maison,  que 
je  Toif  au  feu  les  deux  broches  ? 

Que  je  vois  les  deux  broches  au  feu,  la  grande  et  la 
petite? 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  céans,  que  les  sonneurs 
arrivent? 

Que  les  sonneurs  arrivent  ici  et  les  petits  pages  de 
Kermorvan. 

—  Ce  soir  il  n'y  a  rien  de  nouveau  céans,  mais  vos 
noces  ont  lieu  demain.  - 

—  Si  mes  noces  ont  lied  demain,  je  m'iraî  coàcher 
de  bonne  heure , 

Et  je  ne  me  lèverai  que  pour  être  ensevelie.  — ■ 


Tronoz  beuré  pa  zlhuDBZ , 
Hé  matézik^mbr  emiaz  ; 

.  Hé  matàûk-gamb  ermaz. 

Ha  d'ar  préneslr  én  em  lakaz.  ' 

—  Mé  wel  aDn  hend,  ha  poultr  tré-*mi4ian 
Gant  kalz  a  ronsed  toot  aman . 

Ânn  olrou  Iwen  'penn-kentan, 
Ra  To  lorret  hé  c'houg  gant-han  ! 

D'hé  heul,  ha  flec  h  ha  varc'heîen 
Ha  kalz  zudjentil  hed-ann-hend. 

Ha  dindan-hea  'na  inkané  wean , 
Eur  stern  alaoueret  *nn  hé  gerc'hen  ; 

Ear  stem  alàouret  penn-da  beiui , 
£unD  dipr  Toalouz  ru  war  hé  kém, 

—  Malloz  d*ann  heur  a  zeu  aoian  I 
D'ara  zad,  d*am  maram,  ar  ré  gentan  ! 

Pifeimuz  é  d'ann  dud  iaouank , 

Da  heulia,  er  hed-tuaD}  ho  c^hoant.  — 

IV 

Âzénorik-glaz  a  welzé 

0  font  d'ann  iUz  ana  de  sé. 


—  883  — 

Le  lendemain ,  &  son  rérdli  entra  sa  petite  ser- 
vante; ,  . 

Sa  petite  servante  ebtra  et^se  mit  à  la  fenêtre. 

—  Je  vois  sur  le  chemin  une  grande  poussière  qui 
s'élève,  et  beaucoup  de  cheraux  qui  viennent  ici. 

Messire  Iwen  est  à  leur  tête,  puisse-t-il  se  casser  le 
coul 

A  sa  suite,  des  chevaliers  et  des  écujers,  e!t  une  ' 
foole  de  gentilshommes  le  hmg  da  cheôain. 

Il  monte  un  cheval  blanc  qui  porte  sœ  le  p<»trail 
un  harnais  doré  ^ 

Un  harnais  doré  tout  du  longf  et  sur  le  dos  mie 
housse  de  velours  rouge. 

— Maudite  soit  l*heure  qui  l'amène  1  maadit9  soient 
mon  pèrë  et  ma  mère  tout  les  pmniers  I 

Jamais  les  jeuoes  geos,  en  ce  inonde,  ofi  feront  ce 
que  leur  cœur  désire.^ 


,  IV 

La  petite  Âzénor-la-Pâle  pleurait  en  aUant  k  Vé- 
gUse  ce  jour-là. 


Azénarik  a  clioiilenné 
A4)iou  Mezléan  pa  dréméDé  : 

—  Va  fried,  ma  pli]  gan-hoc'h-hui, 
Mé  iel'  euDQ  tammik  tré  ann  tiP 

—  Evil  fé-té  na  iéfec'h  ket, 
ArcTiGaz  a  réfec'h,  mar  kéret.  — 

Azénorik  paour  a  welzé, 
Mé  gavé  den  hé  Tréalzé  ; 

Mé  gavé  den  hé  fréaizé, 
'Med  hé  matédk,  hi  a  ré. 

—  Tével,  itrrai,  né  wélet  ket, 
Gand  Doué  é  vihet  paet.  — 

Azénorik  glac  a  welzé 
É-tal  ann  oter  da  greiz-té'; 

«  Adal  *nn  oter  béteg  *nn  or  zal, 
Oa  klévet  hé  galon  slrakal. 

~  Testait,  ma  mercli,  em  c*hichen, 
Lakfenn  war  ho  pez  ar  walcn. 

—  Poan  zo  gan-in  lostad  aman, 
Pa  n'am  euz  ann  hini  garann. 

— Azénorik  pec'hi  a  ret , 

£unn  den  a-féson  hoc'h  euz  bet} 


—  22'i  — 

La  petile  Azéaor  demandait  eo  passant  près  de 

Meziéan  : 

—  Mon  mari,  je  vous  en  supplie,  laissez-moi  en- 
trer un  moment  dans  celte  maison? 

—  Pour  aujourd'fani,  tous  n'entrerez  pas;  demain 
SI  cela  TOUS  fait  plaisir.  —  ' 

La  pauvre  petite  Azénor  pleurait,  et  pmopne  ne 
ia  consolait; 

Et  personne  ne  la  consolait,  que  sa  petite,  ser^ 
Tante. 

— Taisez-Tous,  madame,  ne  pleurez  pa*î  le  bon 
Dieu  TOUS  récompensai. — .  -  .  -  . 

La  petite  Azénor  pleurait  auprès  de  l'autel ,  à 

midi; 

De  l'autel  à  la  porte  de  réglise,  on  jei}tendait  son 
cœur  se  fendre. 

—  Approchez,  ma  âlle,  que  je  tous  passe  l'anneau 
au  doigt. 

—  Ce  que  je  fais  me  semble,  bien  dur;  je  n'épouse 
point  celui  que  j'aime. 

—  Petite  Azénor t  tous  .péchez;  vouï  épousez 
un  homme  comme itiaut^-,  :!  .  i.  j  ;  ■ 
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Perc'heo  eon  argant  hag  enn  aour, 
Hakloarek  Mezléan  a  zo  paour. 

•—■  Pa  TÎpn  gant  hea  o  klask  taa  bocd 
Sé  na  ra  tra  dft  ^en  é-bed. 

V- 

■AtôloHk  A  i^boiilenné 
£  Kermorran  pa  Ugoéé  : 

Pélec*h  é  ma  ragwélé  gret. 

Ètàl  im  gkmb  &r  V arc'hék  du  \ 
Mé  ia  dlié  ziskoi  d'hôc'fa  doil^-tu.  — 

Wàr  hé  dabii'-Un  li'ena  sUinkâS  kreûn, 
Dîflaket  hc  bléo  mélen  ; 

'Wkè  ihù  dôuiii^,  gàflt  gwir  cnkréz. 
—  Ma'  doué  !  pez  ouz-in  truéz  !  — 

VI 

Vi  iiiamài  îtt-ôo,  ha  mé  bo  ped, 
Pélec'h  é  ma  oet  ma  fried. 

•uj-  El'  o'haïub  d'atfli  ôec*h  é  iàà  koùskât 
Oet-hu  di  bag  hé  fréalisâ. 
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Un  hoiDtne  qai  a  de  l'or  tn'àa  l'aiigCBi,  «tib  clerc 
de  Mezléan  ba^  panVre. 

—  Quand  jé  êùewa  réduite  à  ït^M^ër  eTtfï4ui  mon 
pain,  cela  ne  r^^ard>BraitperMDiiel>-^  'i    ■  ' 

'  '     V  jli 

La  petite  Azénor  disait  en  arrivant  à  Kerritdrrao  : 

—  Ha  belle-inàrei- dites^raoii  oîï-gmii  Uk  est-il 
fait?  .  i 

— Près  de  là  chambra  4a»  bhmlier  noir;  'je  vais 
TOUS  y  conduire. —     ;  .. 

Elle  tomba  sur  mà  detti  gcnrax^  ses  filonds 
diereax  épars.}  .  î  d 

Elle  tomba  à  terre^  l'ânlè  Inisée  de  dralâdr. 
MonDieo!  ayezpitié:âsmoil^'  '  î 


— M  adame  ma  mèr^  &'It  Vdiis  phttt,  6&  eàf  alliée  nia 


—  Se  coucher  dans  la  chambre  haute;  montez-y 
et  consolez-la.  — 
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.   Pa  zeDaz-hé  tré  barz  ar  gamb  : 

—  Ëur-Tad  hâ  joa,  intanT  iaouank  I 

•^'Itron  VtfriB  bag  mn  Dnnded! 
'Vit  eunn  intanv  em  c'héméred  ? 

—  'Vit  'nn  intanv  nlio  kémérann  ket, 
Hogen  é  berrig  é  vihet. 

iCfaétu'aman  brouz.ma  eored 
A  dal,  a  gredann,  tr%ont  skoed. 

Hou-nmi'Vo  d'à?  vatez  Tihan 
Deuz  bec  gan-io  kalôk  a  boan, 

A'tougé^lizâwi  koHet.^. 
A  Uleûéaa  d^on  zi,  va  fried.  - 

.   Ghétu  eur  Turtel  névé  fiamiB 
Zo  bet  brodet  d'in  gand  va  mamm; 

—  .-.Hâu-aanTo  roet  d*ar  vââen 
Da  bédi  Doa  évid>on-men. 

'Vit  Ta  groaz  ha  va  chapeled 
Ar  ré  zé  vo  d'hoc'h,  ma  fried  ; 

Miret-hé  itiad,  ha  mé  ho  ped, 

Ma  zalc'hfec'h  sonj  deuz  ho  eured.  — 


\ 
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Quand  il  entra  dans  la  chambre  :  —  Bonheur  et 
joie,  jeane  venf  J  .  , 

—  Far  ISotre-Dame  el  la  Trinité!  est-ce  que  tous 

me  prenez  pour  un  veuf?  -  ' 

—  Je  ne  vous  prends  point  pour  un  Teuf,  mais 

dans  peu  vous  le  serez;  •     ■  . 

Voici  ma  robe  de  6ancée,  qui  Tant,  je  pense, 
trente  écus. 

Ce  sera  pour  la  petite  servante,  à  qui  j'ai  donné 
bien  des  peines,  '  -  

Qui  portait  des  lettres  perdues...  deMezIéanchez. 
nous,  mon  mari. 

Voici  un  manleau  tout  neuf  que  m'a  brodé  ma 

mère  ; 

Celui-ci  sera  pour  les  prêtres,  afin  qu'ils  prient 
Dieu  pour  mon  âme. 

Quant  à  ma  croix  et  à  mon  chapelet,  ils  seront  pour 
TOUS,  mon  mari  ;  - 

Gardez-les  bien ,  je  tous  en  prîe ,  comme  un  sou- 
venir de  vos  noces.  — 


TU 

—  Pétra  zo  dig;wet  er  ger*ni^  i  ,. 
Pa  zon  V  c'hléier  war  ho  gosté  ? 

—  Azénor  mervel  é  deuz  gret 
Hé  feoD  war  barlen  hé  fried.  — 

Maner  Hénan,  war  eunn  dol  grenn 
Ez-éo  bel  savet  ar  werz-men  ; 

Maoer  Hénan,  'lal  Pond-Aven, 
Da  Tud  kanet  da  virvikenn. 
h .  .       :   .  ■■■ 

fiarz  ann  otrou  kouz  hé  zavaz,  . 
Hag  eaan  démézel  hé  skrivaz. 


—  ta  — 


—  Qu'esi-il  arrivé  9M  Jum^  ».  f ue  les  cloches 

sonnent  en  tintant? 

—  Azénor  vient,  de  oqourir,  U  *èl^  mt  Js»,giqn9ux 
de  soa  mari.  — 

Ad  manoir  du  Hénan,  ^ur  tme  |>etîte  table,  a^tfS 
fî^tc;çelte.b9lI^4Qi  ,.'  , 

Au  manoir  du  Haun,  près  ^.Podt*AyeB,  poar 

être  &  tout  jamais  chantée. 

Le  barde  du  vieux  seigneur  Ta  cpinposée,  et  une 
demqiselU  l'a  Wl^' 
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NdïïS 


•-■WjnsÎTï'ris  wsité  lès  chiteaux  deKermorvan  et  de  KergnraJez;  ce 
dernier  a  été  rebâti  au  xvn"  sièclCj  nous  avons  va  la  foBlaineaa  bord 
de  laquelle  Azéaor  était  assise,  et  cueillait  des  fleurs  de  genêts  pour 
iQif:fa^  uii,b0vq^à'<Ec^pu^(^rc  deAIedéaD,»  quand  le  seigneur 
de  kermonan  passa  et  flétrit  soudain  d'un  regard  son  lionheur  et  ses 
fleurs  d'amour.  Meziéan  est  en  ruine*  ;  il  n'etiYèste  pllis  qu'an  por- 
tail, défendu  par  une  galerie  à  créneaux  et  à  ntachicoulb,  A  des 
piU^MKcroÉ&Bfl,Sipi«iEide:rt6deiri«Buïute'S-      '    ■  - 

Le  barde  termine  sa  ballade  en  noua  apprenant  qu'il  l'a  conposée  aa 
cbAteau  du  Hénan,  i  quelques  lieues  du  Kemperlé,  en  Basse-Cor- 
noiiaiilç,  et  qu'une  demoiselle  {peu  I-être  une  des  filles  du  sire  de  Guer,à 
qùi'àevâit'apparionir  a^ors^^cbâteau)  l'a  écrite  suiis  s?  dictée..  Quand 
on  descend  le  cours  de  lajolie  rivière  d'Aven  pow  gagner  la  pléinemer, 
on  voit  )a  tour  féodale  qui  s'élËve  sur  la  rive  droite.  Elle  esl  légère,  élâ- 
ganle,  festonnée  de  dentelles  de  granit,  et  du  plus  délicat  travail  qu'ait 
produit  l'art  du  m*  sièele.  Peut-être  quelque  matdot  Léonous,  dé- 
barqué sur  ces  cètes,  racmta  l'idstoire  d'Azéiuff  u  seigueur  da 
Hénan,  dont  le  barde  h  mit  en  vers.  Pott-^tre  le  barde  voyageai 
dans  le  pays  de  Léon,  lorsque  réfâuôient  eut  Uau.  On  s'^HrisenA 
en  conjecturas;  mais  l'auteur  lui-mtoie  ocrait  matièreà  bien  des 
suppositions.  Son  existence  est  m  problème.  Connnent  se  tronTe-t-U 
en  Bretagne,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  seigneur  qui  a  son  barde  do- 
nie5li(]uc  ?  en  Bretagne,  où  pas  un  seul  titre  ne  mentionne  de  bardes 
au  moyen  flge?l-e  poète  venait-il  de  la  Cambrie,Ft  fuyait-il  les  persécu- 
tions auxquelles  Icsgens  de  son  élal  Retrouvaient  en  butte  i  cette  épo- 
que dcsaslreusc  de  l'hisloire  de  son  pays?  Ëdounrd  en  avait  fait, 
dit-on,  massacrer  un  grand  nombre.  Ses  successeurs  renouvelaient 
ses  ordonnances  atroces  :  «  Que  ménestrels,  bardes,  rimeurs,  et  au- 
tres raga bonds  Gallois,  diasient-ellea,  ne  soient  désoKnais  souffhrls 
de  surcharger  le  pat%  comme  a  été  devant  ;  maïs  loient-ils  outrëmeot 


—  933  — 


défendusiious  peine  d'emprisonDement  d'ini  an  '.  >  £t  les  prisons  ne 
désemplMaaicat  pu,  et  les  exécutewB  (iet  leit  oattepssaieiit  eoeose, 
par  leurs  rigueurs,  les  vo)ii»ités  du  lë^ltteor. 

Ibis  klssons  ie»  hti^  parier  eux^nèmes  : 

«  148  tannes  qouleDt  à  fflmnU'SRF  tons  les 'Visages,  iMeiiiitPn 
d'eux. 


IVaTez-VDus  pas  tu  le  cours  du  veut  et  des  nuages  ? 
N^avcï-vous  paa  vu  leschèDGS  qui  mutuellement  s'écrasent? 
K'avez-ïous  pas  vu  la  mer  s'élancer  et  ra»ager  ta  terre? 
K'avez-vous  pas  vu  le  soleil  détourné  de.  sa  course  et  pei^'dias 
les  airs? 

]S'avez-Tous  pas  vu  les  astres  déserter  leur  orbeettondw?  .-  * 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  la  Gn  du  monde! 

Je  crierai  jusqu'à  toi.  Seigneur  !  pourquoi  l'Oeéao  n'œgknitit'il  pas 
lemonde?  ,  • 

Et  pourquoi  nous  la>sses4u  plus  longtemps  nous 'twtonrdank  les 
angoisses?  .       ,        ,  .. 

Il  n'est  plus  d'asile  pour  nous,  malheureux!  plus  de  conseil!  plus 
de  refuge  ! 

Plus  dévoie  pour  fuir  notre  lamentable  destin*!» 

Un  autre  s'adressait  ainsi  à  Dieu  :  ■  0  Cbrisil  A  monSauveurl 
puis?c-je  descendre  dans  la  tombe,  aujourd'hui  que  le  DOm  de  barde 
est  un  vain  nom,  m  mm  mort  '  !  » 

Quelques-uns  n'auraieni-ils  pas,  comme  leurs  pères  au  vi'  siècle, 
cherché  ud  asile  en  Arniorique  ?  Nous  n'en  avons  aucune  preuve,  mais 
c'est  possible;  en  tout  cas,  l'épilogue  d'Azénor  nous  attestant  qu'à 
la  fin  du  SI**  siècle  un  seigneur  Breton  arait  un  barde  domestique,  et 
ce  barde  ayant  pn  venir  d'outrs-mer,  on  nous  permettra  de  dire  tu 
mot  de  l'état  des  poStes  Gallois  k  cette  époque. 

Malgré  la  conquête  anglo-normande,  les  lois  d'Hoel-le-Bon  restè- 
rent gcaéralement  en  vigueur  dans  les  cours  et  les  cbàleaux  des  petits 
chefs  Cainbriens. 

D'après  ces  lois,  le  barde  domestique  recevait  de  son  patron  un 
habit  de  laine,  et  de  sa  dame  un  vétemat  de  lio.  En  marche,  il  mon- 

■  Ici  OrdAMRWideCaUu,  no  vi.elRfconl.  Caramim,  n"i,t.  St  (Mc^xn«]. 

'  K^ffriia,  1. 1,  p.  IBS.  ' 

•tnaEmm,WtUh-atrds,p.it, 
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Uit  un  cheval  de  leur  écurie.  A  Noël,  à  Piques,  et  à  la  Paitecéla,  il 
prauit  place  au  banquet  à  eôlé  du  majordome,  qui  lui  remettait  Is 
banie  entre  les  mains.  Son  patrimoine  particulier  était  exempt  dloi- 
pAts,  et  sa  personne  mise  i  l'abri  de  toute  iiqure;  Ses  devoirs  lui 
preemutcHt  ds  clonta:  lea  drénouoDls  quiandestlini,  sditdaiis  la 
finnille  mtew  dont  UEidsaitiHurtie,  soit  dus  celles  qui  «nient  qoel- 
ques  rapports  avec  elle.  Tel  devait  être  te  sujet  ordhiaire  de  ses 
chants  Les  poésies  de  David^p-Gwilym,  barde  domestique  dlvor- 
Hael,  qui  mourut  au  commencement  du  m*  siËcle,  nous  prouvetit 
qui  cette  époque  cet  état  de  choses  régnait  encore*.  En  existaît-îl 
une  ombre  en  Bass&BraUgne,  au  cdiâteau  dd  Hému? 

La  ballade  d'AzénoT-la-Pile  est  soarent  cmfbndue  avee  une  antre, 
dont  le  titre  et  tesu]et,ft  pea  'iHfis  nBiMables,iH-Mait  ftcflenoitkla 
méprise. 

'  leit  SBoil,  ch.  19,  «t  Warriogloii,  S\eleh  of  ihe  bvàt. 
■  *  amonlni,  Bnli  ip  GwUym,  p.  13,  5!»  et  pua.  roy»  tnitt  mu  ^égle  de 
■diln4ii,  bude     mtaa  tempi  (CanMini  «Hourty  mogoitiu,  L  i,  p.  m). 
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LE  SJÉQE  GWENGAMP. 


ARGDMEKT; 

La  Bretagne,  en  Vannée  1488,  jtait  tomljëe  dans  le 
plus  déplorable  ëtat  :  attaquée  ao  dehors ,  divisée  au  de- 
dans, trahie  par  quelques-uns  des  siens  ,  rëduiieà  créer 
une  monnaie  de  cuir  marquée  d'un  point  d'or,  pour  re- 
médier à  la  ruine  de  ses  finances  ,  et  gouvernée  par  uii 
eofaut.  Mais  toute  vaincue  et  misérable  qu'elle  était,  elle 
pouvait  se  relever  encore ,  car  elle  était  libre  et  luttait 
toujours.  Parmi  Içs  déserteurs  de  la  cause  nationale  se 
trouvait  le  vicomte  de  Rohan;  il  commandait  l'armée 
française ,  et  se  battait  contre  le  mnrécbal  de  Rïeux  ei  le 
sire  de  Cbâteaubriand,  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-do- 
Cormier ,  q^u'il  gagna  contre  son  pays.  U  mit  le  siège  de- 
vant KennéSf'quï  fit  à'  ses  sommations  cette  fière  et  mé- 
morable réponse  :  "  Nous  ne  craignons  le  roy,  ni  toute 
u  sa  puissance  i  païUuil,  reionniez  ellui  i'ailes  part  de  la 
o  joyeuse  responae  que  nous  vous  avons  faite,  carde  nous 
a  n'anrez  autre  chose  pour  le  présent.  » 

11  prit  Dinan,  pois  Saint-Malo  ,  dont  ta  garuisun  se  re- 
tira désarmée,  un  bâton  blanc  à  la  main.  De  là  il  vint 
assiéger  Gwengamp,  en  qualïté  de'lieatenant'général  des 
armées  darAl-en-Kreiagne.  ^ 
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«  Les  Français,  dit  d' Argeniré ,  ne  laissaient  de  piller, 
massacrer  et  ravager  le  plat  pala  »  et  le  vicomte  de  Rohan 
désirait  fort  de  s'emparer  des  bconat  vïUet,  tâchant  de  les 
attirer  par  douces  paroles  :  mais  Ira  habitants  de  Gwen- 
gamp  firent  response  ;  qne  de  mettre  ladite  ville  ny  au- 
tres villes  entre  ses  mains ,  ils  ne  devaient  le  faire .  ne 
devant  ignorer  ledit  seigneur  qu'elles  ne  fussent  à  la  Du- 
chesse, à  laquelle,  du  vivant  du  leu  Duc  son  père  et  depuis 
son  décès,  ils  avaient  fait  serment  de  les  garder,  par  ainsi 
le  priaient  de  les  tenir  poar  excusé  de  faire  autre  res- 
ponse jusques  à  savoir  l'intention  de  la  Duchesse,  n 

Rolland  Gouiket ,  on  Gppyqnet  »  commaii,dait  dans  la 
ville  ;  la  garnison  était  pen  nombreuse:  il  arma  tous  les 
jeunes  gens  ;  les  posta  dans  le  fort  Saïnt-Léonnrd,  an  fan- 
bourg  de  Tréguier,  et  le  premier  assaut  des  Français  fut 
repoussé  vigoureusement.  Le  lendemain  ,  ils  revinrent  à 
la  charge,  battirent  le  fort  en  brèche  ,  et  s'emparèrent 
des  faubourgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les  repoussa  en- 
core. Le  troisième  jour,  le  vicomte  de  Roban  donne 
l'assaut  à  la  ville  méma  ;  Gouiket  est  blessé  sur  la  brèche 
d'un  coup  de  pique;  on  l'emporte;  sa  femme  le  remplace 
fait  un  massacre  horrible  des  Français,  et  les  force  à  de- 
mander une  suspension  d'armes.  Le  vicomte  de  Roban 
profite  du  sursis ,  prend  la  ville  par  trahison  et  la  livre  an 
pillage.  Mais  il  n'enjouit  pas  longtemps;  Goàiket,  àpeine 
guéri  de  sa  blessure,  s'étant  annoncé  avec  un  renfort  con- 
sidérable ,  les  Français  prirent  l'alarme  et  abandonnèrent 
la  ville. 

Cet  événement  bistoriqae  est  le  sujet,  da  chant  suivant, 
qui  est  im  des  plus  répandus  en  Bassti-Bretsggje.  Nom  en 
avons  recueilli  plusienn  verûona.  M.  le  chevalier  de  Fré-, 
minvilla  en  a  publié  une  dans  ses  coriensea  recherches 
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>nr  les  antiquités  bretonnes.  Le  lecteur,  en  la  comparant 
avec  celle  qae  noiu  donnons,  pourra  voir  que  les  va- 
riantes qa^introdait  la  tradition  dans  les  poënes  p(^n- 
lures,  n'en  altèrent  nallement  l'essence,  et  portent  sur 
de  ûoiples  détails. 


XTHI 


SÉZIZ  GWENGAMP. 

(In  Ttégu.) 


—  Porzer  digoret  ann  uor-maa  ! 
Ano  otrou  Rohan  zo  aman* 

Ha  daouzek  mil  soudard  gaot-han, 
Da  lakat  séziz  war  Gwengamp. 

—  Ann  nor-man  na  vo  digoret 
Na  d'hoc'h  na  da  zen  ail  é-bed, 
Keu  beurzo  ann  dukéz  Anna 

A  zo  mestrez  war  ann  ger-ma. 

—  Digoi-et  vo  ann  perzier-ma 
D'ann  brens  disgwiron  zo  ama, 
Hadaouzek  mil  soudard  gant-han 
Da  lakat  seziz  war  Gwengamp. 

—  Ma  dorio  a  zo  moralet 
Ha  ma  mogerio  krenvaelt 
Fé  té  gan-in  û&iz  ho  kléret, 
Ker  Gwengamp  to  kel  kéméret. 


xViii 


L£  SIÉGË  m  GWENGAUF. 

(BfalMMdaMsnter,) 

—  Portier,  ouvrez  cette  porte!  C'est  le  si^^e 
Kohan  qui  est  ici ,  et  douze  mille  hommes  aveà  lui« 
prêts  &  mettre  le  siège  devant  Gwengamp. 

—  Cette  porte  oe  sera  ouTerle  ni  à  tous  ni  k  per- 
sonne sans  ordre  de  la  duchesse  Ânne,  à  qal  appar- 
tient cette  ville. 

—  Ouvrîra-t-on  ces  portés  au  prince  déloyal  qui 
est  ici  avec  douze  mille  hommeis,  prêt  à  tàélfre  le 
si^e  devant  Gwengatâp. 

—  Mes  portes  sont  folles  èt  m»  mufaHleai  lirâie- 
lées;  je  rougirais  de  Ip3  écoUttt'jla  Wlle  de  âweu- 
gamp  ne  sera  point  p^ise^ 
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Na  pa  vint  trîwec'h  miz  aié, 
Na  vé  ket  kéméret  gant-hé; 
Karget  ho  kanon  !  poan  ha  bec'h  ! 
Ha  gwélomp  pîou  en  dévo  iaec'h  1 

—  TrégODi  boloda  zo  amaa, 
Tr^nt  bolod  'yit  hé  kargao  ; 

]Va  poultr  na  vank  na  plomb  é-bed, 
r^a  stin  da  ober  ken-neubet.  — 

Trémé  oa  distroi  ba  pignet, 
Gand  eunn  tenn  poultr-gwenn  oa  tihet. 
Gand  eunn  tenn  pouitr  démeuz  ar  garap, 
Gaad  eunn  den  hanvet  Gwazgarant. 

Aon  dukes  Anna  lavaré 

D'ar  c'hreg  ar  c'hanoniér  neuzé  : 

—  'Tro  Doué  pétra  vézo  gret 
Chétu  ho  pried  paour  tUieti 

—  Na  pa  ré  ma  fried  maro 

.  Me  réfé  ma-unan  ann  *nn  bé  dro  î   ■ . 

Hag  bé  ganon  mé  hé  gargo. 

Tan  !  ha  guruo  !  ha  ni  wélp  I  — .  j  , 

Oa  ket  hé  ger  peur  achuet, 

Ar  vogério  zo  bct  frézet 
Ann  dorio  a  zo  bet  torret  ; 
Ha  leim  ann  ger  a  zoudarded. 
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Quand  ils  passeraient  U  dtx-buit  mois,  ils  ne 
laproidraient  pas.  Charge  votre  f^qwvç^I  àu  cou- 
rage! et  voyons  qui  se  repentira! 

—  II  y  a  ici  trente  boulets,  trente  boulets  pour 
le  diai^r  ;  de  poudre,  nous  n*eo  mpn^uoBS  pas,  non 
plus  que  de  plomb  ni  d'étfiin.  < — 

Comme  il  revenait  çt  montait  ^  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu,  d'un  coup  de  feu  pqr  un  soldat  du  camp 
nommé  Gwazgarant. 

La  duchesse  Apbç  dît  alors  h  l'épouse  du  canonnier: 
-— Seigneur  Dieu  I  qu^allons-nous  faire  j  toilà  votre 
pauvre  mari  blessé  ! 

—  Quand  même  mon  mari  serait  mort,  je  saurais 
bien  le  remplacerl  Son  canon  Je  le  chaînerai.  — Feu 
et  tonnerre  1  et  nous  verrons! 


Comme  elle  disait  ces  mots,  les  murailles  Furent 
brisées,  les  portes  enfoncées  j  la  ville  était  pidne  de 
soldats. 
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•^'D'hbc'h,  soudarded,  ar  merc'hed  koaot. 
Ha  d'in  ann  aoiir  hag  ann  argani , 
Ann  boll  tensorïo  ker  Gwengamp, 
Hag  ouspenn  ann  ger  hé  euaan  !  — 

AnQ  dukes  Anna  n'em  strinkez 
War  hé  daou-lîn  pafaé  glérez  : 

—  O  Itron  Varia-Gwii^îkour, 

Ma  plijfé  gan-hocTi,  hor  sïkour!  — 

ÂQo  dukez  Anna  pa  glévaî, 
Trések  ann  iliz  a  rédaz  ; 
Ha  war  hé  daou-Iin  u'em  stouaz, 
Ha  war  ann  douar  ien  ba  noaz. 

—  Ha  c'hui  garfé  gwerc'hez  Yari 
Gwelet  ho  tl  da  varchosi, 

Ho  sakrîstt  da  c'hao  a  gwûi, 
Hoc'h  oier  vraz  da  dol  gégin  ?  — 

Né  oa  ket  peur-iaret  hé  ger 
A  teuz  eur  spont  braz  gand  aoD  ger*  ; 
GaodeuDii  Lenu  kanoo,  oa  losket, 
Ha  D30  kant  den  a  oa  iazet; 

Ha  gâod  ann  slrad  ano  héusan 
Ha  gand  ann  tier  <>  krénan; 
Ha  gand  ar  zon  ann  hoU  c'hléier, 
O  sonec  ho  euoan  é  ker. 
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—  A  TOUS,  soldats,  les  jolies  filles,  et  k  moi  Vot  et 
Taisent,  tous  les  trésors  de  la  ville  de  Gwengamp,  et 
déplus  la  ville  elle-même  1  — 

La  duchesse  Anne  se  jeta  à  deux  genou:x  co  Fen- 
lendant  parler  ainsi  :  —  Noire^Dame-de-Bon-Se- 
cours ,  je  vous  en  supplie,  venez  à  notre  aide  !  — 

La  duchesse  Anne,  en  Tentendant,  courut  à 
l'ét^Iise,  et  se  jeta  à  deux  genoux,  sur  la. terre 
froide  et  nue. 

— Voudriez- vous.  Vierge  Marie  !  voir  votre  maison 
changée  en  écurie,  voire  sacristie  en  cdlio',  et  votre 
maître-autel  en  table  de  cuisine? — 


Elle  parlait  encore  qu'une  grande  époavmte  s'em- 
para de  la  ville  :  un  coup  de  canon  venait  c^ëtie  tiré 
et  neuf  cents  hommes  étaient  tués  ; 

Et  c'était  le  plus  affreux  désordre;  et  les  mai- 
sons tremblaient,  et  toutes  les  cloches  sonnaient,  son- 
taient  d'elles-mêmes  dans  la  ville. 

16. 
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—  Pacbik,  padiik,  pachik  bihitu. 
Té  zo  skanv,  ha  draot,  ha  bi^toa, 
Kerz  timad  d'à  bek  atm  tour  fiadt 
Da  c'hout  piou  à-é  o  vracsellat. 

Deaz  ta  gosté  zo  eur  c'hlézé, 
Mar  kaez  deD-beniiag  azé, 
Mar  kaez  dm  beonag  o  soo 
Fiant  da  c'hlézé  eaa  hé  galon  !  — 

O  font  d'al  laé  a  gané  gé 
O  tont  d'ann  traon  a  gréné  iré  : 
— •  Beg  ano  tour  plad  ed-oon-mé  bet 
Na  den  é-bet  né  meuz  gweiet  ; 

Ha  den  étto  ùé  meu2  gwelet, 
Némerc  ar  wero'iwz  benniget, 
Arwerc'hez  Vanhag  hé  tas^f 
Rézé  a  zo  o  vransellat.  — 

Anfcreas  disgmrcni  lavaré 
Blié  aoiidarded'  pa  hé  glévé  : 

—  SternomphoD  késdt,  dft  d^inn  hoAi 
Ha  loskomp  ho  sier  gand  ar  zent.  — 
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—  Page,  mon  page,  pelit  page,  lu  es  léger,  gail- 
lard el  TÏf;  monte  TÏte  au  haut  de  la  tour  plate,  pour 
voir  qui  met  les  cloches  en  brmile. 

Tu  portes  une  épée  au  câté;  si  tu  trouves  quel- 
qu'un là,  si  tu  trouves  quelqu'un  qui  les  soime, 
plooge-liiitonëpàeauccnirl  — 

£□  raontani  il  chaulait  gaiement  ;  en  descendant  il 
tremblait  fort.  — Je  suis  monté  jusqu'au  haut  de  la 
tour  plate,  etjen*aiTu  personne  ; 

Et  je  n'y  ai  vu  personne  que  la  Vierge  t>énie ,  la 
Vierge  Marie  et  son  fils  ;  ce  sont  eux  qui  mettent  les 
cloches  en  branle.  — 


Le  prince  déloyal  dit  alors  à  ses  soldats  :  —  Sel- 
lons nos  chevaux  et  en  roule  !  et  laissons  leurs  mai- 
sons aux  saints  !  — 
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ET  ÉCLAIRGISSEHENTS. 


Si  le  diaat  qa'on  vient  de  lire  est  parfaiteraent  d'accord  avec  rhis- 
loiM  pour  le  fond  et  mime  pour  certaias  détails,  par  exempte,  la 
sommation  faite  i  la  ville  par  le  vicomte  de  Bobao,  et  son  refus,  qui 
se  retrouvent  prœque  littéralement  dans  Bouchard  el  d'Argentré  ; 
il  en  diffère  essentiellement  par  d'autres.  Ainsi  Gouikei  (le  canon- 
nier  ou  te  portier,  comme  l'auteur  l'appelle)  fut  blessé  non  d'un  coup 
ûe  feu,  mais  d'un  coup  de  pique  à  la  cuisse,  et  ce  n'est  pas  au  mo- 
ment où  on  l'emporta  du  lieu  du  combat  et  oij  sa  femme  prit  sa  place 
que  l'ennemi  s'empara  de  Gwengamp,  mais  plusieurs  mois  apris; 
oiâii,  la  ductiesse  Anne  ne  ee  trouvait  point  dans  la  ville,  et  ce  fut 
la  nonvelle  de  Tapiffocbe  du  capitaine  Gouiket,  lequel  avait  trouvé 
niejai  de  sortir  de  ta  ville  pour  aller  chadia'  du  seçonrs,  ipâ,  jetant 
l'épouvante  parmi  les  Français,  leur  fit  sonner  le  toc^n  el  abaadomier 
leur  conquête.  <^e3  erreurs,  très  naturelles  et  très  concevables  après 
tout,  nous  portent  h  croire  que  ce  chant,  ou  n'a  pas  été  composé 
sur  les  lieux,  ou  est  postérieur  de  quelques  années  à  l'événement,  car 
le  poète  populaire,  lorsqu'il  décrit  ce  qu'il  a  vu,  est  toujours  de  la 
plus  minutieuse  exactitude. 

Le  vicomte  de  Itoban,  «  ce  prince  félon  »  (disgwiron),  est  demeuré 
l'objet  de  l'exécration  du  peuple. 

I^un  paijure,  d'un  traître,  d'un  homme  qui  a  vendu  sou  houMir 
A  s'est  sotûUé  de  quelque  lAcheté  honteuse,  le  montagnard  Breton  dï 
proToltiatement  :  ■  Il  mange  à  l'auge  comme  Rolùn.  > 

IHbri  a  ra  d'ann  éo  evel  ma  ra  Hoban. 

Cette  auge,  en  1 4SS,  était  la  table  du  roi  de  France. 

La  ville  de  Gwengamp  a  élevé  une  statue  au  brave  Gouiket  :  celle 
statue  le  représentait  la  tète  nue,  les  cheveux  longs,  armé  de  toida 
piiees,  avec  une  épée  ï  la  main.  La  révolution  Ta  détruite  ;  tous  la 
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Bretons  forment  des  vœux  pour  qn'on  la  rétablisse.  L'époose  de 
Gouiket  a  pris  raog  à  cAté  de  Jeanne  de  Montrort,  cette  autre  hértiÏDe 
ISretotme-,  les  paysans  rappellent  Tomina  AI-Léan,noin8  que  des  titres 
lie  famille  ont  TrancisÉs  en  Tbominc  Le  Moine.  La  mère  de  celui  qui 
écrit  ces  lignes  est  leur  deniier  descendant. 
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LE  CARNAVAL  DE  ROSPORDEN. 


ARGUMENT. 


Les  fêtes  da  carnaval  étaient  prohibées  dès  le  siècle. 
Le  concile  de  Tours  punit  de  peines  très  sévères ,  qae 
nos  divers  statots  synodaux  ont  fait  revivre ,  ceux  qui 
prennent  part  à  ses  ot^e«.  Les  pi^çUcateurs  bretons  «i- 
tent,pour  en  détourner,  mille  faits  épouvantables.  Us  ra- 
coptent  qu^un  jeune  honamene  pnt  parvenir  à  arracher 
son  masque,  et  le  porta  tonte  sa  vie  collé  sur  son  visage  ; 
qu'un  autre  ne  put  se  dépouiller  d'une  peau  de  taureau 
dont  il  s'était  revêtu,  fut  changé  en  béte  et  revenait  la 
nuit  r6der  et  mngir  aotonr  de  sa  demeure  ;  qtt'nn  troi- 
sième,  dont  voici  Hdstoire,  lot  puni  d'une  manière  plus 
éponvonidile  «Kore. 


XIX 


ENED  ROSPORDEN. 

[Iw  Kmé.) 


D'ar  seizved  deiz  war-n-ugent  demeuz  ar  luiz 
[c'houevrer 

Deuz  ar  bloa  mil-pCTar  kanl,  pevar-ugent  ha 
[c'houec'h. 

Enn  dévéziou  Meur-larjé,  é  ger  a  Rosporden 

A  zo  c'houarvet  eur  reuzbraz.  — Chilaouet  crîstenieni 

Tri  den  iaouank  dirollet  oa  'on  eunn  hostaliri  ; 
Gand  ar  gwin  leiz  ar  poudou  zeuz  bo  gwad  da  virvi. 
P*an  dëfant  evet  awalc'h  haghoc*bofoa  Itai^iet  : 
—  Gwiskomp-ni  crec'hen  loenoed  ba  damp-nï  da 
[redek! 

Add  trédé  poti'  aoo  ezho ,  ar  poir  ann  distéran, 
O  welethé  vinoned  opeUatdiout-ban, 
A  iez  raklal  d'ar  gamel,  hé  beon  en  deuz'Uket 
Hé  beon  barz  eur  penn-maro  ;  heuzuz  oa  da  welet  ! 
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LE  CARNAVAL  BE  ROSPORDEN. 


(Djalesto  da  OonaooBaia,) 


Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  février  de  l'an- 
née mil  quatre  cent  quatre-vingt-six  ,  pendant  les 
jours  gras,  est  arrivé  un  grand  malheur  dans  la  Tflle 
île  Rosporden.  — Écoutez,  chrétiens .' 


Trois  jeunes  débauchés  étaient  en  une  hôtellerie  ; 
le  vin  qu'ils  buvaient  à  plein  pot  faisait  bouillir  leur 
sang;  quand  ib  eurent  assez  bu  et  assez  rempli  leur 
panse  :  —  Habillons-nous  de  peaux  de  bêtes  èl 
allons  courir  ! 

L'un  de  ces  trois  garçons,  le  plus  chétif,  voyant 
ses  camarades  s'éloigner,  s'en,  alla  droit  au  cimetière, 
et  plaça  sur  sa  tète,  sur  sa  tcle,  une  tèie  demortl 
C'éiak  horrible  à  voir  ! 
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Ha  touUou  ann  daou-Iagad  eoaoué  diou  goolou  ; 
Hag  a  lammé  'vel  eunn  diaoul»  é-kreiztré  ar  ruou. 
Ar  Tugalé  a  dec'hé  enn  eur  spont  braz  ra-z-han, 
Koulz  hag  ann  dud  reiz  si-lcen  *  a  redé  dirak-han. 

Ober  a  réjont  ho  zro  heb  dont  da  'nera  gahouet 
£  IçQni'dcneuz  ar.ger-zé  pc  oani.  ho  zri  ûigwet. 
Neuzé  ioudal  I  ha  lampat!  ha  godisal  ho  zri  : 

—  Otrou  Doué  pélec'h  oud?  Deuz  gan-omp  da 

[c'faoari.  — 

Doué  skuïz  hoc^h  ho  gwelei  a  skoaz  eunn  toi  poimer, 
K.en.a  rez  eqr  grenaden  d'ann  holl  diri  ar  ger; 
]|CoveDtiraDt'nniio  c'halon  ann  hoU  vourc'hizied, 
Kennagredjont  oa  erruel  aon  divez  euz  ar  bed. 

Distivi  rez  ann  di'steran  kent  da  zonet  dVger, 
Da  zigas  ar  penn-maro  enn-dro  barz  ar  gamer; 
Hagbea  da  voni  d'hé  bfdi*  'on  ear  drei  hé  geio  dé- 

[;Eba: 

—  Dew  d'an  si  ta,  peaB-Diaro,  deuz  arc'^boaz  da 

Igoania.— 

Neuzé  hen  a  iez  d'hé  dî,  o  kémeret  hé  boz, 
Ëzalaz  barz  hé  wélé  da  g^usket  bed  ann  noz. 
I^Hioz  vintin  pa  xavaz,  h&k  mont  da  labotarat, 
Heb  konn'bet  moi  d'ann-dcrc'hent  koD  nâ>eut  d'ara 

[ébat. 


Digilized  by  Google 


—  s»  — 

Et  dans  les  troi»  des  deux  yeux ,  il  mit  deux  lu- 
mières, et  s'élança  comme  un  démon,  k  travers  les 
rues  ;  les  eufants  tout  efîrayés  fuyaient  devant  lui, 
et  les  bomiaeB  ralsoanriilQi-ciix-ioàDiKs,  s*éli6i^;Kgimt 
k  son  approche. 

ils  avaient  fait  leur  tour  sans  se  rencontrer,  quand 
ils  arrivèrent  tous  trois  ensemble ,  dans  un  coin  de 
cette  ville. 

Et  eux,  alors  de  hurler,  et  de  bondir,  et  de  railler 
tous  trois.  —  Seigneur  Dieu  t  oiî  es-tu?  Viens  t'ébal- 
tre  avec  nous  !  — 

Dieu,  fatigué  de  les  voir,  frappa  un  grand  coup  qui 
Bt  trembler  toutes  les  maisons  de  la  ville;  tous  les 
habitabts  se  recueillirent  datis  leur  cœur,  croyant 
qae  la  fin  du  monde  était  venue. 

Le  plus  jeune,  avant  dë  régner  sa  demeure,  re- 
vint porter  la  tète  dé  mort  au  cimetière,  et  laî  dît 
en  s'en  allant  : 

— Tiens  dônc  c1ie%  riioi,'tète  de  mort;  viehs-tlen 
ffemain  souper.  — 

Alors  il  prit  le  chemin  de  sa  maison;  il  se  jeta  sur 
son  lit  pour  se  reposer,  et  dormît  toute  la  nuit;  le 
lendemain  matin,  en  se  levant,  il  s'en  alla  travailler, 
sans  plus  songer  k  la  veille  et  k  la  féte. 
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Hëd  monetda  dap  hé  forc^,  monetda  labourât, 
*Nd  eur  gano  ar  boez  hé  beon,  .'nn  eur  gano  dizônj 

[vad. 

Pa  oa  ann  dud  cU  goania  ar  dro  ann  noz  digor^ 
E  klevjont  unan-bennag  a  skoé  ar  ann  nor. 

Ar  mérel  a  zaraz  trumm,  o  tigor  ann  nor  déa, 
Kement  é  oa  esllammet,  ma  téuaz  da  goéa. 
Ha  daou  zen  ait  a  lamjont»  raktal  'vit  hé  sével, 
Kemend  é  oant  stravUet  kémend  oa  red  merrel. 

Kerza  ré  ann  Anaoo  kreiz  ann  ti  a-dalé  : 
—  Chétu  raé  deiit  da  gaaoio,  da  goanio  gan-oud-dé, 
Damp-nt  ta,  ma  minon  kez,  oé  ket  pell  deuz  amé, 
Damp-ai  hon  daou  d'am  dol-mé  zo  savel  barz  mabé.  — 

IVé  oa  ket  hé  c'her  gant-heo,  siouaz,  peur  achueC 
Pa  toudaz  ann  den  iaouank,  enn  eur  spont  garv  meur* 

[betj 

Né  oa  ket  hé  gomz  gant-hen,  hé  gomz  peur  lavaret 
Pa  goézez  krenn  war  hé  beau  ar  paourkez  difranunet, 
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Il  saisit  sa  fourche,  et  s'en  alla  traTailter,  en 
chantanl  k  tue-tête^  en  chantant  sans  souci. 

Comme  tout  le  monde  soupait,  vers  l'heure  o&  la 
nmt  s*ouTre,  on  entendit  quelqu'un  qui  frappait  à  la 
porte. 

Le  valet  se  leva  aussttât  pour  ouvrir  ;  il  fut  si  épou* 
vanté,  qu'il  tomba  k  la  renverse. 

Deux  autres  personnes  s'âancdrent  à  l'instant 
pour  le  relever;  elles  furent  si  troublées,  qu'elles 

moururent  subitement. 

Le  Mort  s'avançait  lentement  jusqu'au  miliea  de 

la  maison.  —  Me  voici  venu  souper,  souper  avec  toi. 
Allons  donc,  cher  ami,  ce  n'est  pas  loin  d'ici;  allons 
nous  asseoir  ensemble  à  ma  table,  elle  est  dressée 
dans  ma  tombe. — 

Hélas  !  il  n'avait  pas  Qni  de  parler,  que  le  jeune 
homme  éperdu  jetait  un  cri  épouvantable  ;  il  n'avait 
pas  achevé,  pas  achevé,  que  k  téte  du  malheureux 
frappait  violemment  la  terre  et  s'y  brisait. 
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NOTES^ 


BT  ÉCLAIBCISSEHENT8. 


Cette  ballade  fut  nhantée,  dit-on,  pour  la  première  fois,pariiB  ttri- 
rend  père  capucin  qui  arrivait  de  RospordeQ,  et  prêchait  un  soir  âans 
la  oathédralede  Kemper.  Il  venait  de  tonner  oontre  le»  p]ai^diivaF- 
naral  avec  une  telle  vuln^rneoce,  et  s'était  exalté  à  ub  td  point» 
qull  était  retombé  dans  son  Tauteuil,  la  tête  dans  les  deux  BiainS, 
épuisé  de  lassitude.  Tout  à  coup  il  se  dresse  de  toute  sa  bauteur;  les 
lumières  s'éteignent  comme  d'elles-mêmes;  la  petite  lampe  du  sanc- 
tuaire reste  seule  allumée.  La  foule,  un  moment  immobile,  lève  les 
yeux  vers  lui,  et,  au  milieu  des  ténèbres  et  du  silence  général,  il 
chante  ce  qu*on  vient  de  lire. 

Le  peuple  àùtm'  k  ce  capucin  le  nom  de  Père  Morin  (Ann  tad 
liorii4,flt  hii  atliilKie  U  ballade;  nais  nous  pensons  qu»  c'est  par 
errair,  car  Père  Morin  a  dû  mourir  vers  14S0.  Le  peuple  en  a  fiiït 
un  prophète  :  c'est  lui  qui  prédisait  aux  Bretons  leur  umon  k  la 
France,  en  punilion  de  leurs  péchés. 

—  Quand  le  oiel  est  rouge  le  soir,  a*£cTiait-iI  un  jtnir,  vous  dites 
la  tempête  viendra.  Eh  bienJ  regardei du-eôté  dn  pays  des  Francs; 
l'horizon  est  en  feu.  ËU' vérité,  en  vérité,  je  vous  l'annonce,  encore 
un  peu  de  temps,  et  l'on  verra  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne 
chevaucher  en  même  selle  et  sur  m^e  cheval!  —  S'il  est  l'auteur 
de  la  ballade,  ce  qui  supposerait  une  erreur  de  quelques  années  dans 
la  date  qu'elle  porte,  nous  le  soupçonnerions  fort  d'avoir  embelli  l'bia- 
toire.  Nous  «Tons  entendu,  il  est  trai,  raconter  aux  vieîUes  gens  de 
Roeporden  qu'on  Jeune  boBWM  de  «ebe  ville  fut  trouvé  mort,  nn 
surlendemain  de  Uardi-Gras,  des  suites  du  carnaval,  pendant  lequel 
on  l'avait  vu  parcourir  la  ville  la  tête  dans  le  crâne  d'un  mort;  mais 
tbne  disent  mot  de  l'apparition  merveilleuse  qui  semble  appartenir  à 
une  tradition  antérieure,  également  populaire  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Le  caractère  de  notre  Don  2uan  en  sabots  ne 
nous  parait  pas  moù»  fortement  empreint  de  puissance  et  dlwrreur 
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que  le  type  élégant  cl  poli  des  scènes  allemande,  espagnole  el  fran- 
çaise, leur  création  appartient  à  une  civilisation  avancée,  la  ndtre  à 
un  peuple  dans  toute  la  vigueur  de  ses  mœurs  primitives.  Chez  les  mis, 
ce  n'est  qu'une  statue  outragée  qui  se  meut,  parle  et  punit;  c'est  le 
mort  en  personne,  chez  les  autres,  qui  vient  tirer  vengeance  de  celui 
qui  a  profané  son  crâne,  ami  crâne  baptisé,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  pour  un  Breton,  aprts  Dieu,  la  Vierge  et  les  sainte- 
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smmmbd, 
Sedtupùliâ, 
RmNtirt. 
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LE  RETOUR  VANGLETERRfi. 


Le  lils  de  la  duchesse  a  rassemblé  naguère 
NoD  loin  de  Plouaré  des  chevaliers  twmbreux  : 
Au  pays  des  Saxons  ils  Tont  Caire  b  guerre , 
£t  mon  filsSilTegtik  va  partir  avec  eux. 

Une  nuit,  j'aitendis  chanUr  dans  la  vallée, 
La  chanson  de  mon  fils  anx  filles  de  EnUz  . . 
El  moi  de  me  lever,  en  sursaut  réTeillâe  : 
~^Sf]gneur  Dieu  !  pauvre  eofaDl ,  ue  revleodras-tupas! 

Tu  fuis  au  loin,  tu  fuis!  Avec  toi  fuit  ma  joie,    '  '■ 
Hélas  1  je  reste  seule ,  ei  je  pleure  céans  ;     „ . 
Peut-être  es-tu  blessé,  pent-ètre  es-tu  la  proie 
De  quelque  monstre  affreux  au  fond  de  l'Océan. 

Comme  moi,  tons  les  Jours,  ta  douce  Maona  pleure; 
Vous  seriez  fiancés  ;  chaque  soir,  au  rdour. 
Elle  t'embrasserait  au  seuil  de  la  demeure , 
Et  tes  petits  enfants  sauteraient  alentour. 

Mon  iiiyeon  veul  poiivw  :  demain  j'irai  le  pi  cndre 
Dans  le  creux  du  rocher ,  dès  que  le  jour  luira  ; 
Et  lui  lier  au  col  une  lettre  bien  tendre 
Avec  mon  ruban  d'or  ',  —  et  mon  fils  reviendra  ! 

■  Le  rubiD  do  Docci. 


262 


— Lëv&-toi ,  lëve-toi,  ma  blanche  colombelle , 
BitHDol ,  Tolenift4u  josqul  mon  pauvre  eotàaX  : 
L'air  est  doux ,  le  dd  pur ,  h  mer  est  ealme  et  belle  ; 
Dis ,  vol«ais-tu  Toir  s'il  est  encor  vivant. 

—  Mon  pigeon  !  mon  pigeon  !  Dieu  !  ce  pourrait-4l  Atre  ? 
Lui,  qui  rase  les  Qots  !  C'est  lut  !  C'est  lui  !  —  Boi^ur 

Et  booheur,  Silveslik ,  et  prenez  eetle  lettre. 

—  Dans  trois  ans ,  bel  oiseau ,  je  serai  de  retour.  — 

Un  an  passa ,  deux  ans ,  trois  ans  ;  point  de  message  ! 

—  Je  ne  te  verrai  plus,  adieu,  mon  pauvre  en&nt! 
rirtù  àasiàier  tes  os  tout  le  long  du  rivage . 
Tirai  les  recueillir ,  les  baiser  en  pleurant  ! 

Cependant  un  vaisseau  parti  pour  la  conquête, 


SÛs  rames  et  sans  mâts,  battu  par  la  temp^Ae , 
Vers  les  reseib  du  bord  wt/mi  d*Atra  poiHS^ 


Depuis  comblai  de  teiiips  i^avait-il  va  la  terre? 
0  était  plein  de  morts',  —  Silvestik  avec  eux.; 
^ .  Hussa  doBceMamia',  son  pM«,  nisa'mère, 
HMas  r  ni  nul  ami ,  n'avait  ferait  ses  yem. 
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Lavant  ud  jour  ï  la  rivière, 
raite&diB  rtdseau  DD^chanteri 

—  Tina,  tnne  Vm  doutes  guère, 
X«  baron  vient  de  Cacheter. 

—  Ma  mère,  esl-ce  yrai,  je  vous  prie, 
Ce  qu'il  a  dit,  en  soo  latin. 
L'oiseau  de  mort  dans  la  prairie, 

Le  vilain  oiseau,  ce  matin  7 

—  Tina,  je  ne  saurais  tous  dire. 
Votre  père  tous  le  dira. 

—  HoDpbre,  esMl  Traque  le  sire  . 
Loin  do  pays  m'emmiaiera? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  votre  frère 
Sans  doute  le  saura  bien,  lui  ! 

—  Lann,  est-il  vrai  que  pour  sa  terre 
Se  dois  partir?  —  Dès  aujourd'hui  ! 

Dès  oe  Boir,  &  te  nuit  tombante, 
Vous  le  suivrez  dans  son  pays  ; 
Cest  chose  conclue,  et  la  vente, 
Et  votre  dëpart  elle  prix! 


—  Metliai-je  ma  i  olie  Ue  laine. 
Dites-moi,  ma  mère,  en  parUDi, 
Ou  le  corset  rouge  qu'HélËoe 
M'essayait  hier,  en  chantant  ? 

—  Votre  nbe  neuve  ?  qu'importe  ! 
Afa  !  qulnqioita  ma  pauvre  enfuit  ! 
VoyesM'ous  au  seuU  de  U  porte 

Ce  cbeval  noir?...  H  vous  attend.  — 


II 


Comme  eue  quittait  la  chauji^i|pe- 
Ëllo  ouit  les  cloches  sooner- 
SonnerlTieupe  de  la  prière-  ' 
Bt  se  mil  alors  i  pieurçf  :  . 

—  Adieu,  bouoe  vieigeMone. 
El  vous  aussi.  Jésus  Uioa  Dieu- 
Adicu,  ciocQcs  de  ma  ilillfie-  "  " 
Cloches  (le  ma  paroisse,  adieuî  — 

En  passant  près  uu  Lac  des  Peinen- 
Elle  vit  sur  ronac  cuiglanl  ' 
De  petites  nacelles  pleuies 
De  trépassés  vêiuâ    tilanè:  '  '  ' 

Et  comme  elle  pressait  sa  Tuite  - 
A  travers  les  Varfoi^  àa  SiaX- 
Elle  les  vit  tous  à  sa  éiM' 
Tousàsasmtiis'éliinçant.  ' 

Sur  sa  poitnne  haletante 
Sa  tète  tombait  de  âMmt: 
Et  ses  dents  claquaient  d'dpbuvàtjtË. 
El  son  sang  se  glaçait  au  cœur.."  " 
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—  Aâseyez-voiu  un  peu,  madam, 
Ofl  va  préparer  le  r^ias , 
RemeUez  vos  seos  et  votre  ime. 
Le  souper  ne  tardera  pas.  — 

Près  du  foyer,  courbé  par  rdge, 
Les  cheveux  bbncs,  ta  barbe  aussi, 
Plus  noir  qu'un  coiîieau  de  la  plage. 
L'œil  en  Tcu,  3auioz  est  assis, 

—  La  voici  dune,  la  jeune  (îllc 
Que  je  demandai  si  souveut  1 
Elle  est,  par  ma  foi,  bien  gentiUe  ! 
H*aimerez-vous,  ma  belle  enfant  ? 

Venez  avec  moi,  ma  mignonne  ; 
Vcno:,  que  je  vous  fasse  voir 
Tons  les  trésors  que  je  vous  donne. 
Tous  PICS  trésors,  tout  mon  avoir. 

Comptez-les!  en  voilà,  j'espère  ! 
Comptez  ces  écus  par  monceaux. 

—  J'aimerais  bien  mieux  chez  mon. père 
Près  du  Teu  compter  les  copeaux. 

—  Descendons  au  cellier,  ma  mie, 
Goûter  démon  vin  le  plus  doux. 

—  J'aime  mieux  l'eau  de  la  prairie 
Uont  les  chevaux  boivent  chez  nous. 

—  Venez  choisir  manteau  de  Rte, 
DouUé  de  plume  et  de  satin. 

—  Si  ma  mère  me  l'avait  faite, 
J'aimerais  mieux  jupe  de  lin. 
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—  Et  maiDtenaDt  au  TOsUaire, 
Voyons  quelque  riche  festim  ! 

—  J'aime  mieux  ia  tresse  grossière 
Que  m'ourlait  ma  sœur,  au  cauton. 

—  A  juger  par  ce  que  vous  dites. 
J'ai  peur  que  vous  ue  m'aimiez  pas; 
Que  ceut  fois  et  cent  fois  maudite. 
Soit  l'heure  où  je  vous  vis,  lï-bas  ! 

Que  n'ai-jc  eu  la  langue  moins  folle  ! 
Au  moment  de  vous  marchander. 
Que  n'ai-je  perdu  la  parole! 
Quand  rien  ne  peut  vous  dérider  ! 


—  Petits  oiseaux,  je  vous  eu  prie, 
Ecoulez,  écoutez  ma  voix! 
Je  reste,  et  vous,  vers  la  patrie 
Vous  revolez  tous  à  la  fois  ! 

Vous  revoies  vers  la  prairie, 
Où  je  foUtnis  au  printemps. 
Comme  vous  joyame;  —  la  vie 
M'était  bim  douce  dans  ce  temps. 

En  gagnant  vos  vieilles  tourelles, 
Vos  clochers,  vos  nids  sous  les  toits. 
Portez,  oiseaux,  de  mes  nouvelles, 
A  ceux  que  je  laisse  en  DOS  bois; 

A  ma  pauvre  petite  mère, 
A  ma  mère  que  j'aime  Imt; 
A  ma  sœur  Hél^,  h  mon  père 
Que  je  vis  pleurer  m  parlant; 
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Au  bon  père  qui  m'a  bercée 
Tout  eDfant  sur  ses  deux  genoux; 
Au  prêtre  qui  m'a  baptisée, 
A  nKmsieur  le  recteur,  àtous; 

Allez,  et  o'oubliez  personne, 
A  tous  pour  moi  dites  adieu, 
A  mon  frère—  qu'on  lui  pvdoime  ! 
Ailes,  chers  oiaeanx  du  bon  Dieu. 


Trois  mois  après,  dans  la  diuuoibre 
Chacun  reposait;  —  aucun  bruit 
Au  dedans,  ni  sur  la  bruyère  : 
Il  était  bien  près  de  minuit. 

Or,  on  entendit,  à  la  porte. 
Murmurer  une  douce  voix, 
Pareille  h  la  plainte  qu'apporte 
La  brise  des  mers  ou  des  bois  : 

—  Ftrites  prier  pour  moi,  ma  mère, 
Pria  austi,  prenez  le  deuili 
Car  on  me  porte  au  cbnetiëre. 
Voire  fillo  est  dans  le  cercueil. 


I.E  FRÈRE  DE  I^IT. 


Gwomola,  la  pluB  belle  ainsi  que  la  plus  sage 
Des  filles  des  sagneure  de  notre  voisinage , 

A  la  Saint-KofaDtin  avait  eu  dix-huit  ans  : 

Sa  mère  et  ses  deux  sœurs  avaient  depuis  longtemps 

Laissé  leur  place  vide  au  banc  commua  de  l'être  : 
Tous  les  siens  étaient  morls  ,  exceplé  sa  niarâtn;. 

C'était  pitié  ,  vraimeni,  de  la  voir  chaque  jour 
Assise ,  seule ,  en  pleurs ,  au  perron  de  la  tour  ; 

GhmEtant,  hélas  en  viun,  comme  au  det  aae  étoile , 
A  lliorisoD  des  mers,  i^erchant  la  blanche  veite , 

Qui  devait  ramener  son  espoir;  son  'sftuvmr  ;' 
Le  seul  Être ,  iei-^ ,  qui  l'appelât  ma  sœur. 

—  Aquoi  rèvez-vousdonc?  Allez  garder  la  vache; 
Je  ne  vous  nourris  pas  pour  chômer,  que  je  sache  !  — 

Trois  heures  avant  l'auhc  ,  il  fallait  se  leter 
Pour  alluiiTer  le  feu/1'hiver,  et  tout  laver. 

Tout  ranger  au  manoir,  aller  à  la  fontaine 
Avec  un  seau'feié ,  dans  le  fond  de  la  plaine. 


La  Duit  dtait  obscure  et  l'eau  Irouble;  un  guerrier 
Se  teoait  sur  le  bord,  près  de  son  destrier- 

—  Dites-moi ,  jeune  iille ,  èlcs-voas  fiancée  î  — 
Moi  (  que  j'étais  enfant  et  sotte  et  sans  pmsée  !  ) . 

Jedi8:~len'ai  sais  rien.  —  VoasuesaveiPCoiDiBeDtF 
Aves-vous  an  épanv  t  —  Ua  tfpmx:?  Non  miment  ! 

—  Hë  bien  !  prenez  ma  bagiu  ,  etSMbe  V9tre  mère 
Qu'un  juine  ohevaUer,  qui  rerisat  de  là  gueirs , 

Dont  le  page  a  péri ,  qui  iui-mème  est  blessé , 
Vous  a  donné  ce  gage  et  vous  est  fiancé  ; 

Mais  iju'il  doit  revenir,  guéri  de  sa  blessure , 

Vdus  chercher  dans  m  mois  ei  tKni<)Burs.  Je  le  jure  !  — 

Il  part  ;  elle  regarde  en  trenddttit  rauelet  : 
C'était  la  bague  d*i>r  de.  wm  frère  de  kit! 


II 

Il  s'était  écoulé,  deux,  trois  ,  quatre  semaines.. 
Sans  que  le  chevalier  reparut  aux  domaines. 

—  Vous  èles  jeune ,  et  moi  je  vais  bientôt  mourir, 
Ma  fille  1  il  faul  pourtant  songer  à  t'avenir  ; 

Je  vous  trouve  un  paiti  qiii  me  semble-  fort  sage , 
Le  jeune  homme  vous  aime,  il  s'entmd  au  ménage , 

Il  est  doux ,  économe,  et  cité  par  chacun  , 
Enfin  c'est  un  mari  comme  il  vous  en  faut  un. 

—  Si  vous  le  permettez  ,  j'épouserai  mon  frère:  ■ 
Il  est,  depuis  un  mois,  de  retour  de  la  guerre  ; 

11  m'a  donné  sa  bague ,  il  est  mon  fiancé  -, 

Son  jeune  page  est  mort ,  et  lui-dibne  est  blessé ,' 
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H«isils«alHaitAtgaéiidBsabl0BMr(l;  "' 

n  me  Tiendra  cherdier;  il  a  AH'.     le  le  jure!  — 

—  Que  manmins-TOHS  là  ?-Sortu,  sortei  dld  ; 
Allez  !  je  n'entends  pas  qu'os  me  ndiooi»  dnsi  ; 

Vous  épwBtnti  Scitk.  —  Un  Talet-d'éewie  ! 
Ab  !  si  n»  pauvn       Otit- SMDre  eir^e  !' 

—  Sortes,  Tousdis-je.altatpleunifetaérdaflStafiour'; 
Dans  trois  jours  nous  raettrana  Jwn  ordre  à  votre  amour. 

m 

Le  fossoyeur  allait  de  village  en  village , 

sonnant  sa  sonnette,  accomplir  son  message. 

—  Venez,  jeunes  et  vieux,  venez,  venez  prier; 
Cest  pour  l'ime  qui  fut  monteur  le  chevalier. 

Blessé  mortellement,  il  revint  de  la  guerre 
Mourir  au  vieux  manoir  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Venez  prier  pour  lui  :  c'était  un  bon  chrétien  i 
Il  fut  bomme  de  cœur,  il  fut  homme  de  bien. 

Au  cottdier  du  soleil  aura  lieu  la  vrillée. 
Puis  apris ,  le  cDovei  passera  dans  Pallée: 

Venez,  jeunes  et  vioix,  venez,  venez  prier, 
(Test  pour  Mme  qni  fut  monsieur  le  cbevalier.  — 

—  Sans  attendre  la  6n ,  vous  quittez  la  partie  ? 

—  Si  je  pars      Je  devrais  être  déjà  partie. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  et  suis'  toute  en  émoi , 
De  trouver  un  bonvier  foee  k  foce  avec  moi. 


-  an  - 

—Elle  me  fait  pitié ,  cette  pauvrepelile  ! 

Dam  U  paroisse entttre.op  la  plaint,  l'on  s'irrite I 

Ala  roir  cemaliiiiiletirarde  toulsoD  cœur. 
Tout  le  monde  pleurait ,  et  môme  le  twtfîuF;, 

Tout  le  nKmie  ptaininuns  r<glise ,  en  .piiire , 
Tous.ajemesetvieiu,  Iw»,  bon bMle^uin. 

Eu  reveaam  du  llliuij,.plus.le  NMM  aoaiuit, 
Plus  on  la  consoUit ,  pûu  sua  i»w«e,Aiilait. 

Alaplaced'honneur.à  table ,  ou  1^  eawluile  ; 
Elle  n'a  pu  manger  morceau  qui  lui  flfofile. 

On  a  TOulu  la  prendre  et  la  déebalïillir  ; 
Elle  a  jeté  sa  bague  et  biisé  son  coUbv-, .  . 

Décbini  ses  rubans ,  son  baiuleau ,  «ris  la  fuite 
Les  cbeiteus  eu  désordre:  ou  est  1  h  poursuite.  - 


V 


Us  llambeaui  étaient  morts  ;  le  manoir  sommeillait  • 
Seule  an  liameau  voisin,  Gwennolaa  veillait. 

Bll« ëuU  dan»  ses  brasfetlB clmla  fm' 
le»  emportant  tous  deoi ,  eHo  derriire  lu'i ,  ■ 

L'entourant  de  ses  bras  comme  d'une  ceinlnn 
Et  livrant  à  la  nuit  sa  noire  chevelure.     .  ' 

-  Dieu!  que  nous  allons  vite  !  Il  me  semble  vivment 
Que  nous  avons  franchi  la  plaine  eu  un  moment  !  r 

Esl-elleeneotoloin,mon frire,  la  demeureî 

—  TIeuSHnoi  bien,  nous  allons  arriver  tout  à  l'beuie. 
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—  Que  je  me  irauve  lieurciise  ici  Jerrière  toi  !  — 
(  Cependant  les  hiboux,  avec  des  cris  d'cITroi , 

Fuyaient  de  toutes  parts  vers  leur  sombre  demeure,) 

—  Sommes-ooas  encor  loin  7  —  Tiens-moi  bien  ! ...  'fout  à  l'heure) 

—  JeletroafebîenbMu,  nwnMre,  et  bien  grandi!  '> 
QuB  ton  cheval  est  Bouple  et  son  galop  faar^  ■ 

£t  ton  casque  brillant  rtd^  tan  armtira  I 

Uais,  au  moi]»,  efrltiltfeagnéride  ta  blessure?"  -'j 

Tes  cheveux  sont  mouillés  ;  Dieu  !  ton  cœur  est  glacé  ! 
Tu  me  semlilcs  avoir  bien  froid ,  mon  fiannc. 

Sommes-nous  encor  loin,  dis  ?  —  Non  !  non  !  tout  s'apprête , 
N'entends-tu  pas  lea  stma  dit  biniou  de  la  [Me  ? — 

Le  cheval  &  ces  mots  s'arrite  tout  fumant , 

Et  tressaille ,  en  poussant  un  long  henuissemenl. 

A  leurs  regards  s'offrait  une  belle  prairie  -, 
Mille  danseurs  joyeux  foulaient  l'herbe  lleurje  ^ 

Des  arbres ,  aux  frails'd'or ,  et  la  mer  alentour , 
Et  sur  les  monts  au  loin ,  les  premiers  feus  du  jour  ; 

lin  ruisseau  clair  et  pur  parcourait  la  prtdiie , . 
Des  ames  y  buvant  reveuimt  k  la  vie^ 

Ce  n'était  que  chansons  et  ftte  en  tous,  les  cœurs  ; 
Gwennola  retrouva  .sa  mère  et  ses  deui  sœurs. 


nn  Dtt  TOUR  mHiEfl. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

CHANTS  HISTORIQUES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
amçsmm  «kpoviu. 


CHANTS  HIBÎOIII^DES. 


DARN  KENTA. 

GWÊRZÉENNOU. 


GENEVIÈVE  DE  RUSTÉEAN. 


ARGUMENT. 

An  milieà  de  ]a  paroisse  de  Nizoa>  près  dâ  Pontaven, 

en  Basse-Comouaille,  on  voit  s'élever  le  château  en  ruines 
de  Rustéfan.  Son  arcfaitccLurc  appariient  au  xv'  siècle. 

Les  registres  de  la  paroisse  ne  nous  offrent  aucun  tilre 
relatif,  soit  à  sa  fundalion,  soit  même  ;i  ses  propriétaires  ; 
quant  à  la  tradition  populaire,  die  nous  révèle  quelques 
faits  qui  ne  sont  pas  sans,  importance.  Ainsi,  le  peuple  dii 
qu'anciennement  on  avait  coutume  de  danser  fort  tard 
sur  te  tertre  du  cbâteau,  et  que  si  l'usafi^e  a  cessé,  c'est 
que  les  danseurs  aperçurent,  un  soir,  la  tète  chauve  d'un 
vieux  prêtre,  aux  yeux  étincelants,  à  la  lucarne  du  don- 
jon. On  ajoute  à  cela  qu'on  voit  vers  minuit,  dans  la 
grand'salle  du  château,  une  bière  rouverte  d'un  drap 
mortuaire,  dont  quatre  cierpes  blancs,  comme  on  en 
faisait  brûler  pour  les  filles  nobles,  niarqiieiii  les  quatre 
coins,  et  qu'on  voyait  jadis  une  jeune  demoiselle,  en  robe 
de  satin  vert  garnie  de  fleurs  d'or,  se  promener  au  clair 
de  la  tune  sur  les  murailles,  chantant  quelquefois  et  plus 
souvent  pleurant.  Quel  mystérieux  rapport  peut- il  y  avoir 
entre  ces  deux  vagues  figures  de  prêtre,  et  déjeune  611e? 
la  ballade  qu'on  va  lire  iious  l'apprendra.  Elle  est  aussi 
populaire  en  Tr^guier  qu'en  Cornouaille,  et  pourrait 
avoir  été  composée' par  un  vtuinleur  Trégoroîs  venant  de 
ce  dernier  pays. 

II.  1 


XX 


JÉNOyÉPA  RUSTÉFÂN. 


Pé  oa  potr  lannik  gand  hé  zenved, 
£n  doa  kouD  é-bed  da  véan  bélek. 

—  Né  yinn ,  Vtl  gwir,  bélek  na  manac'h, 
Laket  em  euz  ma  spéred  'on  eur  plac'h.— 

Fa  zeuaz  hé  varam  ba  Iare%  d'éan  : , 
—Té  azo  eur  poir  fin  ma  mab  lâfi^  j    ,  ^| 

Lez  al  loenned-zé  ha  deuz  d'ar  ger^  î*  "  ■ 
Evil  monel  da  skoul  da  Gemper  j       .1)4^  ■■ 

Evit  mont  da  skoul  da  véan  bélek; 
Ha  laret  keoavo  d'ar  merc'hed.  — ^  ^ 


XX 


GENEVIÈVE  PB  BTJSTÉFAN. 

(DUtaote  de  Ttégmc*.) 


Quand  le  petit  lannik  gardait  ses  moulons,  il  ne 
songeait  guère  à  être  farétre. 

—Je  ne  serai,  certes,  ni  prêtre,  ni  moine  j  j'ai  placé 
mon  esprit  dans  uDeJeviiâ^e.r-- 

Quand  un  jour  sa  mère  vint  lui  dire  :  Tu  es  un 
Qnaud,  mon  fils  lanp  j 

Laisse-ià  ces  bêles  et  viens  k  la  mîùson  ;  il  faut  que 
tu  ailles  k  l'école  à  Kemper  ; 

Que  tu  ailles  étudier  pour  être  prêtre,  et  que  tu 
dises  adieu  aux  jeunes  Biles.  — 

1. 
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II 


Ha  braoan  mercHied  oa  er  vro-zé 
Merc'bed  'nn  otro  Naour  amzer-zé 

Braoan  merc'bed  a  zavé  ho  fenn 
Merc'bed  ann  Kaour  arann  dadiea. 

liufran  rent  drdst  ann  démézelled , 
Erel  a  ra  loar  dreist  ar  stered. 

Gant-hé  ter  voa  eunn  inkané  wenn 
O  tout  d'ar  pardon  d'à  Pond-Aven  ; 

O  tont  d'ar  pardon  da  Pond-aveD 
A  gréné  ann  douar  hag  ar  Tan  ; 

Gant-hé  peb  a  vroz  g!az  a  zeien. 
Ha  karkanlo  aour  war  ho  c^herc'faen. 

Ar  iaouerez  éo  ar  braoan  ; 
lannik  Kervlelz  a  gar  a  glérann. 

—  Pévar  minon  kloarek  am  euz  bel, 
Hag  ho  févar  em  iot  béléget. 

lannik  ann  Flécher  ann  diwezaD, 
A  lakaz  va  c'halon  da  rannan.  — 


n 


Or,  les  plus  belles  jeunes  Glles  de  ce  p{grs-U, 
étaient  alors  les  filles  du  seigneur  fîaour  ; 

Les  plus  belles  jeunes  filles  qui  levaient  ta  téte, 
sur  la  place,  étaient  les  filles  d'Ami  Naour. 

Elles  brillaient  pris  des  autres  demoiseUes,  comme 
la  lune  près  des  étoiles. 

Chacune  d'elles  montait  une  faaquenée  blanche, 
quand  elles  venaient  au  pardon,  à  Pont-Aven; 

Quand  elles  venaient  au  pardon,  à  Pont-Aven,  la 
terre  et  le  pavé  sonnaient  sous  leurs  pas  ; 

Chacune  d'elles  portait  une  robe  de  soie  verte  et 
des  chaînes  d*or  autour  du  cou. 

La  plus  jeune  est  la  plus  belle  -,  elle  aime,  m*a-t-on 
dit,  lannik  de  Rerbléïz. 

—  J'ai  eu  pour  amants  quatre  dercs^  et  tous  qua- 
tre se  sont  fûts  prêtres. 

lannik  Flécher^  le  dernier,  m*a  fendu  le  cœur.— 
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Pé  oa  lann  Flécher  mont  d^ann  eurzo, 
Jéaoréh  TOa  war  hé  ZFetrjo  ; 

JénoTéfa  Toa  war  hé  zreujo, 
Ha^  a  cliourié  di  dentelezo, 

Hag  ho  prodé  gant  neuden  argant  : 
(Da  c%doenn  enr  c'haBr  é  vînt  koant.) 

—  ïannik  Ann  Flécher  ouz-in  sentet  : 
Ba  gémer  ann  eurzo  na  iec'h  ket  ; 

Da  gémer  ann  eurzo  na  iec'h  ket 
Enn  abek  ann  amzer  tréménet. 

—  Distrei  d'ar  ger  mé  né  hallaim  ket, 
Pé  Tinnhanvet  ar  gaooier  touet. 

—  rt'hocli  euz  éta  koun  denz  ann  holl  draou 
A  zo  betlaret  var-n-omp  hon-daouf 

KoUet  hoc'h  euz  éta  va  gwalen 
M^boa  roet  d'hoc'h  kreiz-ann  abaden? 

— Ho  koalenik  aour  néraeuz  koUet; 
Gand  d  lué  é  bet  d'in  kéméret. 

—  ïannik  ann  Flécher  distroet  enn  dro 
Ha  mé  a  rei  d'hoc'h,  va  holl  mado. 
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m 

Comme  lann  Flécher  aiiaxt  recevoir  les  Ordres, 
Geneviève  élait  sur  le  seuil  de  sa  porte; 

Geneviève  était  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  et  y  bro- 
dait de  la  dentelle , 

De  la  dentelle  avec  du  fil  d'ai^;ent  :  (  cela  couvri- 
rait un  calice  à  merveille.  ) 

—  laonik  Flécher,  si  vous  m*m  croyez*  vous  n'irez 
point  recevoir  les  Ordres; 

Vous  n'irez  point  recevoir  les  Ordres ,  k  cause  du 
temps  passé. 

—  Je  ne  puis  retourner  k  la  lâaison,  car  je  serais 
appelé  parjure. 

—  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  de  tous  les 

propos  qui  ont.  couru  sur  nous  deux? 

Vous  avez  donc  perdu  l'anneau  que  je  tous  donnai 
en  dansant? 

—  Je  n'ai  point  perdu  votre  annelet  d'or;  Dieu 
me  Ta  pris. 

—  lannik.  Fléchef,  tmea^t  &.  je  tous  donnerai 
tous  mes  biens  ; 
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lannik,  va  minon,  dîstroet  enn  dro, 
Ha  mé  îelo  d'boc'h  heul  é  pefo  bro  ; 

Ha  mé  géméro  boteier  koat 
Hag  a  ÎDD  gan-hoc'h  da  labourat. 

Ma  Da  zentet  ket  ouz  va  c'houlenn , 
Digaset  d'i-mé  ar  groaz- nn-oen. 

—  SivoBZ  t  hoc*h  heulian  né  hallann  ket,, 
Rag  aberz  Doué  onn  chadeonel; 

Rag  gand  dorn  Doué  em  onn  dalc'bel; 
Ha  d'ann  eurzo  zo  red  d'in  monet.  — 

IV 

Hag  0  lont  enn  dro  deaz  a  Gemper, 
Â  zeuaz  adarré  d'ar  maner. 

—  Eurvad ,  otrou  maner  Rustéfan , 
Eui'vad  d'hoc'h  holl  dud  hraz  ha  bilian  ! 

Ëurvad  ha  joa  d'boc'h  bibao  ha  braz,  . 
Muioc'h  a  zo  gan-i-raé  ,  sîvoaz  ! 

Mé  zo  deuet  d'ho  pédi ,  d'ann  dé, 
Da  zonet  d'am  oféren  nevé. 

—  la  !  d'boc'h  oféren  ni  a  iélo , 
Kenlan  brofo  er  plad  mé  a  vo. 
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laimik,  mon  ami,  revenez,  et  je  tous  saivrai  par- 
tout; 

Et  je  prendrai  des  sabota,  et  m'en  irai  avec  tous 
travailler. 

S  TOUS  n'écoutez  pas  ma  prière,  rapportez-moi 
l'extrême-onction . 

—  Hélas!  je  ne  pub  tous  suivre,  car  je  suis  en- 

chaîoé  par  Dieu; 

Car  la  main  de  Dieu  me  tient*  et  il  faut  que  j'ulle 
aux  Ordres.  — 

IV 

£t,  en  revenant  de  Kemper,  il  repassa  par  le 
manoir. 

—  Bonheur,  seigneur  de  Rustéfan!  bonheur  à 
vous  tous,  grands  et  petits  ! 

Bonheur  et  joie  à  vous,  petits  et  grands,  plus  que 
je  n'en  ai,  hélas! 

Je  suis  venu  vous  prier  d'assister  à  ma  messe  nou- 
velle. 

—  Oui,  nous  irons  à  votre  messe,  et  le  premier 
qui  mettra  au  plat  sera  moi.  . 
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JHé  a-brofo  er  plad  agent  skmd, 
Hag  ho  maéronezj  Ta  itron,  dek; 

Et  plad  mé  a  brofaugeot  skoed, 
Evit  raénor  d'hoc'h-houi,  bélek.  — 

V 

té  oan  digwet  é-tal  Pcnn-al-Ienn 
O  lonet  ivé  d'ann  oféren  , 

Gwelt  a  riz  kalz  a  dud  o  rédek. 

Ha  hé  CDD  eunn  estiamm  braz  meurbed. 

—  Na  c'houi  grégik  koz  d'in  léveret. 
If ag  aDD  oférai  zo  achuet  ? 

—  AnD  oféren  a  to  déraoïutt 
Hogen  hé  achui  nen  deuz  gallet  ; 

'  Hë  achui  hen  né  deaz  gallet 
Gwélan  da  JéDOTéfa  deux  gret, 

Ha  tri  léwer  braz  en  deuz  Lreiizet 
Gand  ann  daéro  hé  zaou-laged. 

Ken  a  zeuz  ar  plac'h  o  rédek  braz. 
Ha  d'ann  daou-lin  ar  bélek  kouéaz. 

—  Ënn  ban  Doué  dislroet  enn  dro  ! 
Ha  c'houi  a  zo  kiriok  d'am  marof— 


—  It  — 

Je  metlrai  au  plat  tiiigt  et  votre  tnarrame, 
madame,  dix; 

Au  plat  je  mettrai  tingt  ^Us  p<mf  ^ous  hire  hon- 
neur, jeune  prêtre.  — 

V 

Comme  j'anivaU  près  de  Penn-al-Lenn,  me  ren- 
dant aussi  à  la  messe, 

Je  vis  une  foule  de  gens  courir  tout  épouvantés. 

—  Dites-moi  donc,  vous,  bonne  vieille,  est-ce  que 
la  messe  est  finie? 

—  La  messe  est  commencée,  mais  il  n'a  pas  pu  la 

finir; 

Mais  il  n'a  pas  pu  la  finir  ;  il  a  pleuré  sur  Gene- 
viève, 

£t  il  a  mouillé  trois  grands  livres  des  larmes  de 
ses  jeux. 

Et  la  jeune  fille  est  accourue,  et  elle  s'est  précipi- 
tée anx  deux  genoux  du  prêtre. 

— ■  Au  nom  de  Dieu,  arrêtez  !  vous  êtes  la  cause  de 
ma  mort!  — 


—  ta  — 

Ann  otro  lann  Flécher  zo  person,  . 
Person  éo  bréman,  é  Torc'h  Nîzon  ; 

Ha  méem  euzsaTetarwerz^nan, 
U'em  euz  hen  gwelet  meur  wech  wélan 

AUezmeaz  faengweiet  wélan; 
TosUdig  da  Te  JénoTélan. 
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Messire  ïann  Flécher  est  recteur,  rectenr  mainte- 
nant au  bourg  de  Nizon  ;  > 

Et  moi,  qui  ai  composé  ce  chant,  je  Yâ  tu  main- 
tes fois  pleurer  ; 

Bien  souvent  je  l'ai  tu  pleurer  près  de  la  tombe 
de  GeoerièTei 


NOTES 


ET  BCUURCISSEllENTa. 


Ç*est  airareîcik  chanteur  popoldre  qoi  UtroffioeteAnBÏqaeia'. 
Le  château  de  Biistéf^  a  donc  eu  pour  proïiriétahv  un  seigneur 
appelé  Naour.  Il  y  a  plusieurs  laboureurs  de  ce  nom  dans  la  parusse 

de  Nizon,  qui  passent  pour  avoir  été  nobles  et  riches  autrefois.  Quant 
aux  Flécher,  ils  n'ont  pas  changé  de  CDndition;  ce  sont  toujours  de 
bons  4ilionnêtes  paysans.  Us  se  souviennent  d'avoir  eu  un  prêtre  dans 
leur  ramille,  mais  sans  connaître  son  histoire  ;  ils  savent  seulement 
(ju'un  seigneur  du  canton  contribua  i  payer  son  éducatii»  cléricale. 
Ce  seigneur  ne  peut  être  que  Naour,  dont  la  femme  était,  selon 
notre  ballade,  marraine  du  jeune  clerc  lannik.  Il  aura  cndnt  les  suites 
de  ramour  de  sa  fille  pour  le  petit  paysan,  et  y  aura  nds  on  tenue  a 
le  bisaot  entrer  dans  les  Ordres  sacrés. 

lann  Flécher  ne  se  trouvant  pas  porté  sur  la  liste  des  recteurs  de 
Tfizbn,  dont  nous  avons  les  noms  depuis  l'an  1500  jusqu'à  ce  jour; 
les  actes  mortuaires  de  la  paroisse,  qui  remontent  h  la  même  époque, 
ne  mentionnant  aucun  des  seigneurs  de  Riisléfan  ;  enfin,  la  construc- 
tion du  château  étant  du  milieu  du  iv  siècle,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  événements  racoolés  dans  la  ballade  se  sont  passés  vers  la  fin 
de  ce  siècle  ou  dans  lea  premières  années  du  suivant,  et  qu'ils  ont 
été  cbanlés  peu  après,  puisque  le  poète  nous  assure  qu'il  a  vu  le  prt- 
tre  pleurer  près  du  tombeau  de  celle  qu'il  aimait. 


NOTRE  DAME  BU  FOLGOAT, 


ARGUMENT. 

K  En  l'année  131 5,  florissait  en  Bretagne  en  shnpli- 
dté  et  sainteté  de  TÏe ,  tin  pauvre  innocent  nommé  Sa- 
laOn,  issu  de  pareats  pauvres,  dont  les  noms  nous  sont 
inconnus,  d'un  village  d'auprès  de  Lesneven. 

■  Ce  jeune  enfant,  croissant  en  âge,  commença  après  la 
mort  de  ses  parents  à  chérir  les  douceurs  de  la  solitude, 
choisissaut,  pour  sa  retraite  ordinaire,  un  bois,  loin  d'i- 
celle  ville  d'une  demi^lieue,  orné  d'une  belle  Fontaine, 
bordée  d'un  très  beau  vert  naissant.  C'est  là  qu'il  a  goûté 
la  manne  des  consolations  divines,  où ,  comme  un  passe- 
lean  solitaire,  ilsolfiait  à  sa  mode  tes  louanges  de  la  Vierge 
adorable,  à  laquelle,  après  Dieu,  il  avait  consacré  son 
cœur;  et  de  nuit,  comme  le  gractetiz  rossignol  perché 
sur  l'épine  de  l'austérité,  il  chantait  Ave  Maria. 

a  11  était  misérablement  vétu,  toujours  nu -pieds, 
n'avait  pour  lit,  en  ce  bois,  tjue  la  terre,  pour  chevet 
qu'une  pierre,  pour  toit  qu'un  arbre  tortu  près  de  ladite 
fontaine.  Il  allait  tous  les  jours  mendier  son  pauvre  pain 
par  la  ville  de  Lesneven  ou  ès environs,  n'importunant 
personne  ans  portes  que  de  deux  ou  trois  petits  mots;  .car 
il  disait  jimi  Maria,  et  puis  en  son  langage  breton  :  Sa- 
laan  a  téiré  È^ra^  c'eu-iHlire;  SalaOn  maQgsraîl  du  {MUf., 


—  16  - 

H  preiiaiL  loi.i  ce  qu'on  lui  donnait,  revenait  bellement 
eu  son  petit  ermitage  auprès  de  la  lontaiae,  en  laquelle 
il  trempait  ses  croûtes,  sans  autre  assaisonnement  que  le 
saint  nom  de  Marie. 

«Âa  cœar  de  l'hiver,  il  se  plongeait  dans  cette  fontaine 
jnsqo'aa  mentonj  comme  un  beau  cygne  en  on  étang,  et. 
z^péuàt  tonjoars  et  mille  foi^  Avè  Maria ,  on  bien  chan- 
tait quelque  rbylhme  breton  en  l'honneur  de  Marie. 

■Ou  rapporte  que,  lorsqu'il  grouait  à  pierre  fendre,  il 
montait  en  son  arbre,  et,  prenant  deux  branches  de  cha- 
que main,  il  se  berçait  et  voltigeait  en  l'air  «u  chantant 
O Maria!  En  cette &çon, et  ncui  autrement,  iléchan^t 
son  pauvre  corps. 

R  C'est  pourquoi,^  cause  de  celle  sienne  Façon  de  faire, 
l'appelait-on  U  Fou  .*  Salaim  arjol.  Et  pourtant  eat-il  l'uu 
des  plus  beaux  mignons  de  la  reine  des  cieux. 

■  Unefoisil  fut  rencontré  par  une  bande  de  soldats  qoi 
couraient  la  campagne,  lesquels  lui  demandèrent  :  Çui 
vive!  Auxquels  il  repondit  :  Je  ne  suis  ni  à  Blois  nià  Mont- 
fort,  je  suis  U  senileur  de  madame  -Marie,  et  vive  Marie! 
A  ces  paroles,  les  soldais  se  prirent  a  rire,  et  le  lait^sèrent 
aller. 

a  II  mena  cette  manière  de  vie  irenle-neuf  ou  quarante 
ans  sans  avoir  jamais  offensé  personne.  Enfin,  il  tomba 
malade,  etne-voulutpourcda  changer  de  demeure.  L'on 
tient  que  la  sainte  Vierge,  qui  ne  manque  jamais,  à  ceux 
qui  lui  sont  fidèles,  le  consola  et  récréa  merveilleusement 
de  ses  aimables  visites,  s'apparaissant  devant  lui  environ- 
née d'une  grande  clarté,  et  accompagnée  d'une  troupe 
d'anges. 

«Notre  pauvre  simplique,  sentant  bien  que  sa  6n  ap- 
mte  tourterelle,  fit  résonner  l'écho  de 
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sa  voix,  pour  marquer  que  l'hiver  de  sa  vie  était  pass^. 
Mourant,  il  rêpéiait  encore  dévoleroent  le  doux  nom  de 
Marie;  après  cela,  it  rendit  heureusement  soq  £me  pure 
et  innocente  à  Dieu.  Sob  visage ,  qui  en  sa  vie  était  tout- 
défait  par  la  pauvreté,  partit  si  beau  et  si  Inmineuz  qu'il  le 
disputait  à  la  caadear  du  lis  et  an  vermeil  de  la  rose. 

a  II  fat  trouvé  mort  non  loin  de  la  fontaine,  et  près  du 
tronc  d'arbre  qui  avait  été  sa  retraite  ;  et  l'enterrèrent  les 
voisins,  sans  bruit  et  sans  parade,  en  ce  même  lieu. 

■  Et  l'on  vit  un  beau  Ib  frais  et  odoriférant,  miraculeu- 
j  sèment  poussé  de  son  tombeau,  portant  écrits  sur  ses 
feuilles,  en  lettres  d'or,  ces  deux  mots  :  n  Ave  Maria  ■ 

Jean  tV,  duc  de  Bretagne,  fît  bâtir  sur  le  bord  de 
la  fontaine  du  pauvre  fou  du  bois,  sons  t'invfiGatlon  de 
Notre-Dame  du  Folgoat,  une  charmante  église  qui  devint 
bientôt  célèbre  par  un  grand  nombre  de  miracles.  Geloî 
qui  fait  le  sujet  de  la  ballade  suivante  nous  a  paru  un  des 
plus  touchanls.  C'est  l'histoire  d'une  jeune  fille  de  quinze 
ans,  faussement  accusée  d'iufaaticïde. 

A.ussilôt  après  .sa  condamnation  à  mort  et  sur  le  point 
d'être  exécutée,  elle  apparaît  à  son  père. 


■  Le  P.  Cyrille  Pennci,  Fileriaag»  à  Notr»  Dame  ân  Folgoat. 


XXI 


ITROra  VARU  FOLGOAT. 


—  lec'hed  ha  joa  gaii-é4ioc*fa  va  asad'! 
■< —  Pétra  rib-zé  k&i  mintin  mad  ? 

Gwelc'hi  doalou  keo  gwenn,  'vit  ercTi  I 
Pétra  rit-c'houi  azé  va  merc'h  ? 

—  Mé  zo  deut  d*ho  pédi,  va  zad , 
Da  Tont  evid-ouno  dV  Folgoat; 

Ha  mont  dîgerc^hen  ha  war  droad, 
Hawarhotaoulm,  margellpad. 

Êno  a  hdSst  luda  gret 

Dioac*h  ar  galounik  'clieaz  maget. 


XXI 


NOTRE  DAME  DU  FOLGOAT. 


—  Santé  et  joie  k  tous,  mon.p^el*- 

—  Que  faiies-Tous  là  si  malin  ? 

P  ourquoL  laver  ces  nappes  plus  blwdias  que  ndge! 
que  faites-TOus  là,  ma  fiUe? 

—  JeBttiBiTëuie.TfWfnWi  ^«ipi$re,d*4lscpotir 

moi  au  Folgoat  ; 

Et  d'y  aller  à  pied,  et  pieds  nus,  et  sur  vos  deux 
genoux,  si  vous  y  pouvez  tenir. 

Vous  y  troMTçrez  les-cen4res  psuv»  coeur  que 
Ton8  avez  n<Kvri> 

t. 
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—  Pétra  va  merc'hik  paour  cTieuz  gret 

Pa  \iol  evel'zé  luduel? 

—  Eur  Tugélik  z-éo  bet  lazet, 
Ha  dln ,  Ta  zad ,  ma  tamallet.  — 

U 

Eunn  pé-deiz  'nn  aotroa  Poulîgweiin 
Oa  et  da  hersai  'raog  hé  lân. 

—  Sétu  ama.ear  c^had  kinet , 
Pé  eur  Tugélik  gwateonet; 

KrougeL  é  dioucli  bnnk  ar  wéeen  > 
E  kéien  hé  gouk  ar  zeien.  — 

Hii  hcn  da  galiout  hé  ilroun, 

'iNn  eur  zonjal  dru  eaa  hé  c'haloun. 

^  Sellit  !  eur  vugel  baour  lazet  ; 
Piouj  han  doué,  d,ea.z  heo  gaiiel? 

—  Mad  iuitt  bed'g8ii-«^di!%r,  métHires  ? 
Dont  ra  hd  kanab  brao  e-méz. 

'  — Va  c*haiiab  brao  mez  na  zen  kel, 
MoDi  a  ra  gaod  hà  kouloumed. 

—  Péleac*h  iiit  et  ho  merclied-c'houi  C 
Pa  né  wélann  némed  hoc'h-c'lKiâi  f 


—  21  — 

—  Qu'avez-vous  fait,  ma  pauvre  petite  fille,  pour 
être  ainsi  réduite  en  cendres  ? 

—  Un  petit  enfaDt  a  été  tué ,  et  on  m'accuse,  mon 
père»  de  fayoir  fait  mourir,  r-r     .  i. 

H 

Un  jour,  monsieur  Pouligwenn  était  allé  chasser 
avant  diner, 

—  Tiens  !  voici  un  lierre  écondié,  ou  un  petit  en- 
fant étranglé  j 

On  l'a  pendu  à  la  branche  de  Tarbre  ;  il  a  encore 
le  plaeet  au  cou.  — 

Et  il  TÎntjTouver  sa  dame,  en  rêvant. tristement 
dans  son  cœur. 

—  Voyez  I  ce  pauvre  enlant  qu'on  a  tué.  Qui  a  pu 
le  mettre  au  inonde? 

—  Vous  TOUS  portez  bien  ,  fermière?  Voilà  du 
chanvre  qui  vient  à  merveille. 

—  Mon  chanvre  ne  rient  guères  bien;  il  s'en  va 
tout  avec  vos  pigeons. 

—  Où  sont  alléeK  vos  filles^^ue  je  ne  vois  que 
vous?  ..  ^ 


—  ss  — 

—  Diou  zo  d*ar  stér  gand  ôm  dilad, 

Ha  dioa-all  zo  o  paluc'hat  ; 

Ha  dîoù  ail  zo  ô  paluc'hat," 
Hag  ann  diou  all  zo  o  kribat. 

Man  FanchonikTa  nizez, 
Hounez  zo  'nn  hé  gwâé  diaez; 

*JVn  hé  gvélé  klanv  ez-éo  chotnmet , 
Eiz  pé  nao  miz  zo  trémenet. 

—  Digoiit  d'iq^  va  mérourez, 
Hag  a  welGon  va  fitorez. 

livint  dîn  t  Ta  6Iorez  , 
Péleac'h  ho  troug  a  zamantez? 

— 'KjMK-tré  va  c'hof  ha  va  c*haloun, 
Ema  va  droug,  va  mamtn  baéroun. 

—  Savit,  savil,  va  filorez, 

Hag  id  d'ann  lad  Fransez  da  goez  ; 

Ha  kofeseît  mad  hopec'hed; 
Hag  évésËLt  mad ,  mar  kéret. 

—  Ëvit  pec'hourez.né-d-ouQQ  bet; 
Ëiz-leiz  zo  ounn  betkoveset. 

Pwz.kéar  da  îaVar  gaotf  é-bed, 
Ëur  pec*hed  braz  hoc'h  euz  c'honi  gret. 


.—  23—  - 
— Deox  sont  à  la  rmère  avec  les  bardes.,  et  deux 
autres  &  préparer  le  chanvre  ; 

■  Et  dcus  autres  à  préparer  le  chanvre;  et  les  deux 
dernières  h  le  peigner. 

Pour  Marie  Fanchonik,  ma  nièce,  elle  esL  au  lit 
malade; 

£lle  est  restée  dans  son  lit  malade,  il  y  a  déjà  huit 
ou  neuf  mois.  . 

—  Ouvrez- moi,  ma  fermière,  que  je  viue  ma 
aUeole. 

—  Dites-moi,  ma  filleule,  ou  avez-vous mal P  ' 

—  Cest  entre  mon  ventre  et  mot  cœur,  que  j'ai 
mat,  ma  marraine. 

—  Leve^vous  I  levez-vous ,  ma  filleule ,  et  allez 
vons  confesser  au  père  François  ;  «• 

Confessez-lui  votre  péché  et  prenea  biffi  garde  à  ' 

TOUS,  je  vous  y  engage. 

—  Je  ne  suis  point  pécheresse  ;  il  y  a  huit  Jours 
que  j'ai  été  confessée. 

—  II  ne  TOUS  sert  rien  de  nentir;  vous  aves 
ftàx.  un  ^nd  péché. 
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C'houi  zo  bet  mintin-ma  d'ar  c'iioat 
Au  ma  hopoulou  gandaiiDgwad  1 

m 

—  Pachik  bihan,  lavar  d'in-mé 
Petra  ia  gand  ar  paé-zé? 

—  Ho  ntérouricn  a  Wigourvez , 
Argrougerhagho  61orez. — 

Eriz  Tije  'lui  hïni  na  weljé, 
Tacheo  aon  Folgoat,  pa  zeué  ; 

Pa  zélé  aon  plac'h  pemzek  bloa. 
£-kretz  daou  harzer  da  groaga  ; 

£ur  gragéz^c  paour,  dirak-faï, 
O  derc'bel  eup  goulou  d'ezhi  î 

Hag  )ù  o  lavar  trem  'a  ié  : 

—  Né  oa  ket  d'in  ar  rugel-zé.  — 

'Nn  itroun  war  léac'h  haghi  dUreiz, 
C'houlenn  irué  héfilorez. 

—  Losket  gan-in  va  filorez  , 

Hag  a  rion  d'hoc'h,  arc'hant  hé  fouez  . 

Ha  mar  na  blij  d-é-hoc'h  kément-zé 
Mé  roi  d-é  hoc'h-pauez  va  iokané. 


C'est  TOUS  qui  êtes  allée  ce  malin  au  bois  ;  vos  sa- 
bots sont  rougis  de  sang  t 

m 

— Mon  petit  page,  dis-moi  >  qui  est-ce  qui  passe  dans 
lame? 

—  Vos  métayers  de  Wigoarvez,  le  bourreau  et 
Totre  fîUeule.  — 

Dur  eût  été  celui  qui  n'eAl  pas  pleuré,  sur  la  place 
du  Folgoat,  quand  elle  arriva; 

Quand  arriva  là  jeune  de  quinze  ans,  enb^ 
deux  archers,  pourétre  pendue  ; 

Une  pauvre  vieille  petite  feoune,  en  avant,  furtait 

un  cierge  devant  elle; 

Et  elle  disait  en  venant;  —  Cet  enfant-là  n'était 
pas  k  moi  1  — 

Par  derrière  accourait  la  dame,  démandant  grâce  . 
pour  sa  filleule. 

— Rendez-moi  ma  filleule,  et  je  vous  donnerai  son 
pesant  d'argent, 

£t,  si  cela  ne  vous  convient  pas,  je  vous  en  donnerai, 
le  poids  de  ma  haquenée, 


Mé  roi  d-é-hoc*h  pouezva  iakané 
Ann  plac'h  ha  mé  warhi  gorré. 

— Hô  filorez  na  pézo  ket ,  ■> 
Lazet  réto ,     deuz  lazet. 


Paz-îez  senésal  da  vernia, 
A  iez  argrougerd*hégrouga. 

A-benneonn  peima^  gondé, 
DoDet  a  ré  diié  c'haout  hé. 

r— Aotrouj^ésaI,''m  zigàreli 
Mari-FaDchonik  na  varv  ket  ; 

Pa  daolann  va  .zFoad  war  hé  skoa, 
Distroi  da  c'hoarzin  oazHa  ra. 

— Taolit  ht  ha  didaolit  hi, 
Kasit-hi  d'ar  fagodiri, 

— Taolomp-hi  ha  'didaQlcHnp-hi, 

Gi'éomp  tan  ha  moged  d'hi  loskî.- 

Abenn  euon  penoadik  goudé. 
Dont  a  ré  'r  grouger  adairé  : 


—  27  — 

Je  TOUS  en  donnerai  le  poids  de  ma  baquenée,  la 
jeune  fille  et  moi  dessus.  -  ' 


—  Votre  filleule  ne  vons  wa  pas  rendue  ;  on  la 
tuera  comme  eHe  a  tué. 


Comme  le  sénéchal  allait  dîner,  le  bourreau  allait 
lapoidre. 

Au  bout  d'un  peu  de  temps,  il  ymt  letrourer. 

— Monsieur  lesénédial,  exeraeiE-moi,  Harie-Fan- 

chooik  ne  meurt  pas  ; 

Quand  je  lui  mets  le  pied  sur  l*épaoIe,  dle-se  dé- 
tourne vers  moi  pour  rire. . 

— Frenez-la,  jet8z4a,  menra-b  an  bocha*. 

— Prenons-la,  jetons-la,  faisons  do  feu  etde  la 

fumée  pour  la  brûler  !  — > 

Au  bout  d'un  peu  de  temps,  le  bonrreàu  revinr. 


—  28  — 
— Aolrou  senésaPm  zigaret, 
Mari-Fanchonik  na  varv  ket  ; 

Ma  enn  tan  béteg  hédiou-vron 
C'hoarzin  a  ra  leïz  hi  c'halon. 

—  Kent  inn  da  grédi  kement  zé 
Kent  do  kanet  ar  c'habon  mé.  —  ' 

(  £iir  c'bbbon  rosLet  war  atm  plad, 
Hea  débret  nemet  hé  zaoudroad.  ) 

Ar  senesal  oa  souezet  : 
Chaboc  rostet  déh  kanel. 

— Mai  FanchoDik  em  z^rei, 
Mé  zo  fallet  c*hoiii  n'em  hoc'h  ket  ; 

Ué  zo  fall^  cluMii  ii*em  hocli  kel . 
Pélra  zo  enntan  d'ho  miret? 

—Annitronn  Varia- Falgoat 
Zo  skuba  dindan  va  daou-droad  ; 

'Nd  itroun  Varia  mammVgrUteDien 
Zoskub'ann  tan  diouc'hva  gerc'hen. 

—  Red  éo  kas  trumm  de  Wigourvez, 

Red  kas  da  di  ar  vérourez; 

Red  éo  kas  da  di  'r  ^rourez, 
O  Gou2oat  pion  ar  bec'hourez?  — 
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—  Monsieur  le  sénéchal,  excusez-moi,  Marie-Fan- 
chonik  ne  meurt  pas  j 

Elle  a  du  feu  jusques  aux  seins,  et  elle  rït  de  tout 
son  cœur. 

—  Avant  que  je  croie  pareille  chose,  ce  chapou'^i 
aura  chanté.  — 

(  Un  chapon  roti  sur  un  plat,  et  tout  mangé  hor- 
mis les  pattes.] 

Le  sénéchal  resta  confus  :  le  chapon  rott  tenait  de 
chanter. 

—  Mal  Fanchonik,  pardonnez-moi,  c'est  moi  qui  ai 
failli  et  non  tous; 

C'est  moi  qui  ai  failli  et  non  tous.  Qui  tous  pré- 
serve dans  ce  feu  ? 

—  Notre  Dame  Slarie  du  Falgoat  le  balàîe  de  des- 
sous mes  pieds  ; 

ËtlSotre  Dame  Marie,  m^e  des  chrétiens,  halaie 
le  feu  d'aatour  de  mon  sein. 

— Qu'on  envoie  rite  à  Wigourvez,  qu'on  envoie 
chez  la  fermière  ; 

Qu'on  envoie  chez  la  fermière,  qu'on  sache  qui  est 
la  pécheresse?— 


—  so  — 


Tréméaetoent  hoU  dré  ann  tan. 
Ha  nikuQ  ann  hé  lakaz  man } 

Trémenet  holl  heb  lakat  man  : 
Med  ar  valez  jomihaz  enn  han. 


_  81  — 

Ils  passèrent  tous  h  travers  les  flammes,  et  aucun 
d'eux  De  sourcilla; 

Us  passèreat  tous  sans  sourciller;  la  serrante  seule 
yresta.  t 


NOTES 


ET  tiCLAIBCISSEMENTS. 


Celle  ballade  est  une  des  plus  populaires  de  Bretagne  ;  elle  se  chacle 
dans  les  dialectes  de  Comoaaille,  de  Tréguier,  de  Léon  et  de  Vannes. 
Elle  n'est  pas  antérieure  au  xv  siècle,  car  l'église  du  Folgoat 
n*a  été  bâtie  .qu'en  ce  siècle,  et  c'est  elle  qui  a  donné  naissance 
au  village  et  au  nom  qu'il  porte.  Le  petit  manoir  de  Ponl^en  existe 
à  quelques  lieues  de  là.  Le  bourg  de  Wigourres  est  aussi  dans  ks 
environs.  La  cause  de  l*inunense  popularité  de  noire  ballade  'rient  sans 
dmit^  de  lldéa  sur  laquelle  die  r^Hse,  que  nous  avons  vue 
développée  dans  celle  du  Frère  de  bit,  et  qui  fait  le  sujet  de  mille 
autres. 

Sous  l'empire  d'une  pareille  croyance,  Vépreuve  devenait  un  moyen 
naturel  de  découvrir  la  vérité;  on  ne  pouvait  supposer  que  la  Provi- 
dence permit  la  mort  de  l'innocent.  L'épreuve  est  encore  en  usage 
diez  certaines  peuplades  sauvages;  tXto  l'était  jusqu'à  une  époque 
assez  rapprochée  dans  toute  l'Europe,  comme  en  Bretagne.  Son  ori- 
gine ranonte  peut-être  aux  Celtesj  on  sait  que  pour  éprouver  >rtu 
de  Imn  femmes,  ils  livraient  au  Gouraid.du  fleuve  leur  enEuHr  un 
bondier,  ou  Uen^iu^B  les  conduisaient  h  certains  roebtt?  taer- 
mes  appdés  pierret  Ae  la  vérité,  ou  piwres  branlantes,  levées, 
dit-on,  par  les  druides,  et  qu'elles  devaient  bire  mouvoir  sons 
peine  d'être  regardées  comme  coupables.  Cette  dernière  épreuve 
se  pratique  encore  en  Bretagne,  mais  ellc.n'a  plus  rien  de  sériem, 
car  toutes  les  femmes  savent  le  moyen  d'^ibranler  le  Tameux  roeber. 
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FONTENELLE-LE-LIGUEUH. 


ARGUMENT. 

La  Ligue  eut  pour  mobile,  en  Bretagne,  un  seatïmcat 
d'iadépendance  nationale. 

Lorsque  Louis  Xll  signa  le  traité  d'union  de  la  Bre- 
tagne à  la  France  ,  le  peuple,  fatigué  d'une  guerre  sans 
fia,  vit  luire  l'aurore  d'un  avenir  meilleur,  et  oubliant  ses 
douze  siècles  de  résistance  opiniâtre,  consentit  sans  ré* 
pugnance  à  l'accepter  pour  maître  ;  mais  les  plus  clair- 
voyants ne  te  firent  qu'à  regret.  À  la  mort  la  duchesse 
Aune,  ils  songèrent  secrètement  à  recouvrer  leur  in- 
dépendance sous  la  conduite' du  duc  de  Merkeur,  gouver- 
neur de  Bretagne,  descendaiil  desanciens  chois  nntionaux, 
dont  leurs  vues  servaient  à  merveille  les  prétentions 
ambitieuses  :  la  Ligue  leur  en  fournit  l'occasion. 

Le  plus  zélé  et  le  plus  célèbre  partisan  <ja'elle  eût  en 
Bretagne,  était  le  ai«ur  Fontenelle. 

«  Guy-Eder,  juveign^ar  de  la  maison  de  Beanmanoir» 
dit  le  clianoîne  Uoreau,  nasquit  eq  la  paroisse  de  BoloK 
(ou  de  Pral)  en  Cornôuaille;  il  avoit  un  tirère  alané,  sei- 
gneur  de  sa  maison,  fort  modeste  geiitilbonime,  c)ûi  estoit 
l^eu  marri  des  cotpporleméuts  dc  cè!  cadet,  <[u*il  avilit 
Eonveut  essayé  de  Amener  ïso'à  oèVàirVniàis  ilàvoli  pris 
It.  3 
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le  mors  aox  dents;  il  ne  suivoil:  que  les  appétits  de  sa 
booiUante  jeunesse^  qui  le  conduisist  enfin  sur  une  roue 
qo'ît  amAt  très  bien  raéritée. 

■Dans le  temps  qu'il  estoit  escolier  tkParis,aii  collège  de 
Boncùtest,  où  je  le  vis  eo  1S87,  il  nuHutrmt  déjît  des  in- 
dices de  sa  fnture  lie  dépravée^  estant  tonjoara  aux  mains . 
avec  ses  compagnons.  £n  lâ89,  il  vendist  ses  livres  et  sa 
robe  de  classe,  et  da  prorenn  de  l'argent,  acheta  nne 
espëe  et  an  fwignard,  se  déroba  dudît  collègue,  et  prîst  le 
chemin  d'Orléans,  pour  aller  trouver  l'armée  de  M.  le 
dac  du  Maine,  lors  lieuienant-gfénérai  de  Vestat  et  cou- 
ronne de  France,  et  chef  du  parti  catholique,  mais  il 
n'alla  guères  loin  qu'il  ne  fust  dévalisé  et  despouiUé 
^ar  quelques  conreura,  si  Inen  qne  la  iiécessité  le  oon- 
iraigfùst  de  rotonrntr  à  P^ris,  à  son  premier  maisire 
de  collège,  où  toutcsFoys  il  ne^  tarda  guères  qn'ÏI  ne 
retoiimast  en  Bretagne  en  1589,  qnetont  le  royanime 
estOL  en  trouble  et  combustion...  La  Fontenelle,  âgé  de 
quinze  à  seize  ans,  se  mist  parmi  la  populace  qui  estoit 
sous  les  armes  pour  te  parti  des  Ligueurs  qui  en  fist  estât, 
parce  qu'il  estoit  de  bonne  maison  et  du  pals,  et  le  voyant 
d'un  esprit  actif,  lui  obéissoït  fort  volontiers;  il  prist  le 
litre  de  La  Fontenelle,  maison  noble  de  leur  patrimoine, 
se  list  suivre  de  quelques  domestiques  de  son  frère  aisné, 
et  d'antres  jeanes  seigneors  de  la  commune  qo'il  coguais- 
s'oït  pins  remuants  et  hardis  à  suivre  tes  hazards  de  ses 
desseins,  et  commença  à  piller  les  bourgades,  prendre 
prisonniers  de  quelque  parti  qu'ils  fussent;  s'ils  avoientde 
l'argent  pour  payer  ïeur  rançon,  leurs  prises  estotent 
bonnes;  tous  les  malins  et  bandits  du  pays  se  rallièrent 
auprès  He  lui,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  ses  troupes 
éstoieat^  afigmentées.  Il  commença  à  faire  des  courses 
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dans  les  bourgades  voisines,  mesme  jusqu'en  l'évéchê  de 
Saint-Brieuc,  Tréguier,  donna  plusieurs  alUrmes  à  Guin- 
gamp,  dont  le  sieur  de  Kergoannar  estoît  gottrerneart 
tenant  pour  le  roy  encore  que  la  ville  fust  an  seigoeor  de 
Herkear,delB  part  de  sa  femme,  duchesse  de  PenthièvrOt 
qui  portoit  sur-nom  de  Bretagne. . . 

■  Il  fist  à  la  sourdine  une  course  en  Léon,  bien  accom- 
pRgné,  donna  jusqnes  à  Mesarnou,  et  enleva  la  fille  de  la 
dame  du  lieu  (liarie  de  Koadelan,  fille  de  Lancelot  le 
Chevoir,  et  de  Renée  de  Koetlogon),  héritière  de  mère 
et  depère,riche  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  renteSi  asgée 
seulement  de  huit  à  neuf  ans.  » 

Ce  dernier  trait  est  le  sujet  d'une  des  mille  chansons 
populaires  dont  Fontenelte  est  le  héros. 


XXII 


FONTÀNELLA. 


FontanellaD  a  barrez  Prad, 
Bravan  map  a  wiskaz  dilad, 
Eq  deuz  lammei  eur  benn-hérez 
Diwarbarleo  hé  magérez. 

—  PeDn-hérézik  d'in  léveret, 
Petra  er  c'hicuz-zé  a  glasket  ? 

—  Klasket  a  rann  boukéjo  'dd  ban, 
D'am  breurik  mager  a  garann; 

D'am  breurik  mager  a  garaan , 
Klasket  a  rann  boukéjo  'nu  han 
Hogen  aoD  'meuz,  kea  a  grénann, 
I9a  zigwéfé  Fontaoellao. 


FOIÏTBNËLLE. 


1 

FoDtenelte,  de  la  paroisse  de  Prat,  le  plus  beau  fils 
qui  porta  jamais  habits  d'homme,  a  enleré  une  hén- 
Uére  de  dessus  les  genoux  de  sa  nbunice. 

— Petite  héritière,  dites-moi,  que  cherchezpvous 

en  ce  fossé? 

—  Je  ceuille  des  fleurs  d'été  pour  mon  petit  frère 
de  lait  que  j'aime; 

Pour  mon  petit  frère  de  lait  que  j'aimé,  je  c««lle 
des  fleurs  d'été,  mais  j'aipetur,  «j'en  treinUe,  de  voir 
arriver  Fonienelle. 
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—  Penn-hérézik  d'in  léveret 
Fontanellan  a  anavet? 
Fontanellan  n'anavaDnket 
Klévet  komz  ann  éan  m'euz  gret  ; 

Klévet  komz  ann  éan  meuz  ^ety 
Lar  08  eur  çrralt  boLr,  hi*euz  I(Iévet, 
Klévet  lar  a  lamm  ar  merc'hed. 

—  Spisial,  ar  be&o-hérezed  !  — 

Entré  hé  ziou-Trec'h  hé  dapaz, 

Hag  hé  vriatat  aréaz, 

Ha  war  lost  hé  varc*h  hé  dolaz 

Ha  da  Zant-Malo  hc  gasaz. 

Da  Zant-Malo  deuz  hi  kaset, 
Nn  eur  léan-dî  deuz  hî  laket. 
Ha  pewarzek  bloaz  achuel, 
Deoz  hi  kéméret  da  bried. 


Il 


Da  maoer  Koîidelan  iat  et, 
Eur  mabbihan  édegzgBDet,, 
Eur  mab  ken  koaut  évà  ann  haa, 
Henvel  d'hédad  Fontanellan. 


— Petite  héritière,  dites-moi,  conDaiss«SE''VOUft 
Fonlenelte? 

"-Je  ne  connais  pas  Fontenelle,  mais  j'én  ai  ou! 
parler; 

yen  ai  ouï  parlcar^  j'ai  ouï  dire  que  c'est  un  bien 
médiant  homme,  etqu^U  cni&ve  les  jeunes  âHesv 
—  Et  surtout  les  héritières  !  — 


Il  la  prit  dans  ses  bras,  et  l'embrassa,  et  la  mit  eu 
croope'derrière  lui,  et  la  mena  k  Sant-Mâlo. 


11  l'a  menée  à  Saiot-Mâto,  où  il  l'a  mise  en  lui  cou* 
vent,  et  quand  elle  a  eu  quatorze  ans,  3  l'a  prise  pour 

épouse. 


lis  sont  allés  habiter  le  manoir  de  Koadetan  -,  elle 
a  mis  au  monde  un  petit  enfant,  un  enfant  aussi  beau 
que  le  jour,  ressemblant  h  son  père  Fontenelle. 
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Ken  a  oa  eul  llzer  digwet, 
DaBariza  oa  red  monet, 
■->-  Ho  eu  Dan,  aman  ho  loskanD, 
Da  Bariz  raktal  a  éann. 

—  F(mtanelIaD  chommet  er.gcr 
Péan  a  rinn  eur  c'bannadcc  ; 

Enn  hano  Doué  na  et  ket 

Ma  et  dlïi  na  ziztroec'h  ket. 

—  Peazkw  à»  gahout  aoo  é-bod  ; 
Mé  ia  ma  umm  à'ho  kabouat, 
Gret  errail  d'am  mabik  bîhan, 
Eeit  é  vinn  pell  deuz  ar  gèr-man.  — 

Fontanellan  a  hivaré 

D*aBQ  dad  iaouaiA  paz3>lner 

—  Me  râ  euon  bannie!  ar  c'haéran, 
O'ann  itron  Varî  Rozéran  ; 

Banmel  ha  cKlad  ano  braoan  ; 
Ma  po  sonj  da  Fontanellan  ; 
Da  damant  deuz  faéTab  bîfaan. 
Ken  a  zîztnH  da  Goadelan.— 
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Quand  arriva  une  lettre;  il  fallait  se  rendre  à 
Paris. 

—  Je  vous  laisse  ici  seule,  je  pars  à  l'inslaDt  pour 
Paris. 

—  Fontenelle,  restez  ici;  je  paierai  un  measagw; 
au  nom  de  Dieu,  n'allupas;  li  mm-  j  ailes,  vous 

n'en  reviendrez  plus.  .  , 

—  Ne  craignez  rien  ;  j'ifai  BooinBéme  les  trouver  ; 
ayez  bien  soin  de  mcni  0U,  tau.  que  je  serai  loin 
dici.  — 


Fontenelle,  en  partant,  disait  aux  j^ne&gçns:  — 
Je  donnerai  la  plus  belle  bannière  à  lïotre  Dame  du 
Rosaire; 

Une  bannière  et  les  plus  beaux  babils,  si  vous 
n'oubliez  pas  Fontenelle,  et  si  tous  avez  souci  de  son 
petit  enfant,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  &  Koadelan.— 
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Déiaad,  roué  ha  rouanez, 
Deut  ODD  d'fao  jk«faoat  'nn  lui  paks. 

—  Pa  hocli  deut,  deut  mad  é  vibet  I 

Mez  a  ac'han  na  ieffec'h  ket. 

—  Mez  a  ac'han  mé  a  iélo, 
Otro  roué,  pe  ni  wélo, 
Stemet  d'in  mé  ma  iakané. 

Ha  mé  ïel  d'am  ger  adarré. 

— Da  Koadélan  na  ieffec'h  ket 
D*aiui  prizoïi;  né  lavarann  ket; 
Chadennou  awalc'h  zo  em  û 
Evil  chadennan  daou  pé  dri. 

—  Pachik,  pachik,  pacbik  bïhan, 
Ke  ker  skanv  trések  Koadélan,  ; 
Ha  lavar  d'ann  pennhérez  kez, 
Nazoug;en  mui  a  zentelez; 

IVa  zougen  mui  a  zentelez, 
Raghé  &ied  paonr  zo  tUaez; 
Ras  d'in  eur  roched  da  wiskan, 
Hag  eul  h'ser  d'am  liennan. 


ni 


— Bonjour,  roi  et  reine,  me  Toici  venu  tous  trou- 
ver en  votre  paiais. 

—  Puisque  vous  voilà,  soyez  le  bien-venu!  vous 
De  sortirez  plus  d'ici.  ' 

— Je  sortirai  certes  d'ici,  seigneur  roi,  ou  nous 
verrons. 

Faites-moi  seller  ma  haquenée ,  que  je  retourne 
chez  moi. 

—  A  Koadelan  vous  n'irez  point  ;  en  prison ,  je 
ne  dis  pas  ;  il  y  a  assez  de  chaînes  en  mon  palais  pour 
en  enchaîner  deux  ou  trois. 


—  Page,  mon  page',  petit  page*  va  vite  à  Koade- 
lan ;  et  dis  à  la  pauvre  héritière  de  ne  plus  porter 
de  dentelles  ; 


De  ne  plus  porter  de  dentelles,  car  son  pauvre 
époux  est  en  peine  ;  rapporte-moi  une  chemise  pour 
m'en  vêtir,  et  un  drap  pour  m'ensevelir. 


—  44  — 
Kas  d'in-mc  eur  roched  lien, 
Hag  eul  liser  vraz  lien  wenn, 
Hag  ouspena  eur  plad  alaouered, 
Da  lakat  va  feirn  da  zellet  ; 

Ha  dal  eunn  giochen  am  bl^r-mani 
Da  stagan  deaz  'nu  or  Koadelaa 
Ma  laro  'im  dud  mont  d'ann  îUz: 
True  doué  war  ar  markiz  ! 

—  liLat^  bleo  kemepd  a  gerfe4* 
ÊVid  plado  aoor  na  Tcra  ket, 
Toit  TO  hé  benn  war  ar  paé 

C'hoari  bilbod  d'ar  vugalé.  — 

J^.  p«cbik  bihan  Java^é 

£  Koadélao  pa  errué  : 

— Démad,  démad  d'hoc'h  pena-bérez, 

Gwetloc'h  a  zo  gan,  otro  kez! 

Gouleno  ra  'r  roched  da  wiskan* 
Hag  eu!  liser  d'hé  lieniiaii , 
Hag  ouspenn  eur  plad  alaouret , 
Da  lakad  hé  benn  da  zellet. 
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Rapporte-moi  une  chemise  de  toile ,  et  ud  grand 
drap  de  toile  blanche ,  &  de  plus  un  plateau  doré, 
pour  qn*on  y  expose  ma  téle  aux  regarda  ; 

Et  liais  une  po%née  de  mes  cheveux,  pour 
attacher  à  la  pOrte  de  Koadelan  ;  aBo  que  les  gens  en 
allant  à  la  mc^,  disent  :  QoeDIeu  Casse  grice  au 
marquis! 

—  Prenez  de»  duveux  ta«t  que  tOw  Tendrez  ; 
pour  des  plateaux  d'or  é'estinotfle  ;  aa  làé  flwa  jetée 
sur  le  pavé ,  ponr  servir  de  bonle  wx  enfeals  dans 
leurs jeux. 

Le.pâit  p^e  diiaiil  en  arrivant  à  Koadelan  :  Bon- 
jour, bonjour,  héntière  ;  nnHaar  jour  qae  n'en  a  le 
pauvre  sagneiB*! 

Il  demande  une  chemise  à  mettre,  et  on  drap  pour 
l'ensevelir,  et,  de  plus,  un  plateau  doré  pour  qu'on  j 
expose  sa  tète  aux  Ti^ords;  '  < 


sv 

Ré  Bariz  a  oa  sonezet 
O  cliouzout  pelra  oa  digwet 
GwéleiaDDÏlrona  bell  bro,       ,  . 
Trouz  braz  gant  hi ,  benn  gan  ruïo. 

—  Ch«ui  penn-bérez  Koadélan' 
Gant  hi  eur  zé  glaz  ha  lédan  ;  ■ 
Ma  ynSé  pez  a  ouzonn-mé 
EuTTroz  du-pok  a  gémerfé. 

<— Otivrouéjha  mého  ped,  - 
.  Ma  fried  d'in-mé  daskoret. 

—  Ho  pried  d'hoc'h  né  zasinn  ket', 
Tri  dé  zo  é  ma  bet  torret. 

Keb  a  zeufé  da  goadélan, 
;  JËn  défékean  ha  nec'hamant  y 
En  défé  keun  braz  da  wéljSt 
Ann  tan  maro  war  ann  oaled , 

Ha  wélel  al  lenned  kreski 
E  doull  ann  or  hag  el  leùr-zi , 
Hag  el  leiir-zi  ha  kreiz  ar  zall , 
Hag  ann  gwall  dud  enn  eur  vragal. 


IV- 


Ceux  de  Paris  étaient  fort  surpns ,  et  se  deman- 
daient ce  qui  pouvait  être  advenu,  en  voyant  une 
dame  d'un  lointain  pays  menant  si  grand  bruit  parles 
rues. 

—  Voici  l'héritière  de  Koadelan  avec  une  robe 
verte  et  flottante;  si  elle  savait  ce  que  je  sais,  elle 
prendrait  une  robe  bien  noire. 

—  Sire*  je  vous  en  conjure,  rendez-moi  mon  mari. 
—  Je  ne  vous  rendrai  point  votre  mari ,  il  y  a  trois 
jours  qull  a  été  roué.  — 

Quiconque  viendrait  k  Koadelan  aurait  le  cœur 
navré  t  aurait  le  cœur  navré  de  doaleur,  à  voir  le 
foyer  sans  Teu  ;  . 

A  voir  les  orties  croître  sur  le  seuîl  de  la  porte  et 
au  rez-de-chaussée,  dans  la  maison  et  dans  la  salle, 
et  le  méchant  monde  faire  le  beau. 
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Hsg  ana  dud  paour  enn  eur  drémrai  j 
O  wélan ,  sivoaz ,  gand  anken , 
O  wélan ,  sivoaz  ,  'na  eur  dremeD  : 
—  Cbéiu  maro  mamm  ar  baourien  ! 


™  49  — 

Et  les  pauvres  gens  pleurer  en  passant ,  pleurer 
avec  angoisse,  hélas  1  en  passant  :  —  Voilà  qu'elle  est 
mortel  la  mère  des  pauvres  I — 
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NOTES 


ET  ÉCLAIKGI8SEMENT8. 


Le  chanoine  Moreau  assure  que  ce  fut  &  111e  Tristan,  que  Fontenelle 
emmena  l'héritière  de  Koadetao,  après  l'avoir  enlevée.  Le  poëte  la  foit 
conduire  à  Saint-Halo,  en  un  couvent  de  religieuses.  Plusieon  i^Btns 
nous  renient  préférer  le  témoigaage  du  poète.  La  ville  deSainfrAIalo 
irait  d'elle-mAme  omert  ses  portes  aux  ligueurs,  et  teoiA  eneore 
pour  eux  h  l'ëpoque  de  l'eolèrement  de  lliéritiëre.  Phis  lard,  elle  les 
abandonna,  se  réroKa  contre  son  gouTKneor  qu'elle  eoupçonnaît  de 
rapporta  secrets  arec  les  royalistes,  et  se  donna  un  goaranemeiit 
libre. 

Il  est  permis  do  «iroire,  avec  le  poëte  populure,  que  Uarie  de 
Eoadclan  finit  pai'  s'attacher  à  un  homme  qui  Tavait  enlevée  par  force, 
car  nous  possédons  un  acte  passé  le  17  février  J603,  en  son  nom  et  en 
celui  du  sieur  de  Fontenelle-  Après  qulnculpé  duts  la  conspiration 
de  Biron  il  eut  été  roué  vif,  malgré  sa  qualité  de  gentilhomme,  moins 
pour  ce  nouveau  crime  que  pour  ses  déportemeols  antérieurs.  Marte 
ne  rougit  pas  de  se  montrer  commesa  vtnn,  pour  reDoneer  k  la  con- 
munaoté  ;  rieo  a'empéche  de  penser  oieore  qu'^  ait  demaidé  la 
grice  de  son  mari,  ni  mbne  qu'elle  soit  morte  de  diagrin,  comme 
raideur  parait  le  domier  à  entendre,  car,  dès  i  m,  eUe  n'eiisUit  plus. 
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L'HÉRITIÈRE  DE  KJÉROULAZ. 


ARGDMENT. 


L'histoire  de  Marie  de  Kéroulaz,  fille  unique  de  Fran- 
çois de  Kéroulaz,  ohevalier,  Beigneur  de  Kéroulaz,  en 
Bas-Léon,  et  de  dame  Catherine  de  Lanouzouara,  nous 
présente  un  fond  d'aventures  tout  à  fait  semblaUea  à 
celles  d'Azeaor  de  Ken^iToadex.  Mariée  par  sa  ttière  con- 
tre son  gré,  en  1565,  à  François  do  CltiMel,  marquis  de 
Mesle,  qui  fut  préféré  &  deux  jeunes  seigQeura  du  pays, 
nommés  Kerthomaz  et  SalaUn,  dont  elle  recevait  publi- 
quement les  hommages,  l'héritière  mourut  de  chagrin, 
sans  laisser  de  postérité.  Le  marquis  de  Mesle  lient  dans 
l'histoire  de  Bretagne  une  place  fort  peu  honorable. 
D.  Monce  rapporte  que  sous  la  Ligue,  lors  de  la  prise  de 
Kemperlé,  ^nt  il  était  gonveraenr,  il  se  sauva  presque 
nu  an  milien  de  la  nuit,  avec  des  («mnes,  passa  la  rivière 
et  prit  la  route  de  son  manoir  de  Kastelgall,  où  il  se  tint 
caché.  Nos  traditions  populaires  ajoutent  à  ce  trait  de 
lâcheté,  plusieurs  feits  d'avarice  sordide;  c'en  était  plua 
qu'il  ne  fallait  pour  éloigner  de  Inî  l'héritière. 
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XXIII 


PENN-HÉREZ  RÉKOULAZ. 


(b*  Uon^ 


Ar  benn-hérez  a  Géroulaz 
rfé  dévoa  gréât  nétra  tuskoaz, 
r^émet  c'boari  dionz  ann  dizez. 
Gant  bugalé  ann  aotrounez. 

'Vid  er  bloaz-ma  né  deuz  ket  gret, 
Rag  hé  danyez  n'  aotré  kel; 
Emzivad  ez  aberz  hé  dad  ; 
Grad-vad  hé  gèrent  a  vê  mad. 

— "Va  holl  gérenta  du  va  zad 
K'ho  deuz  biskoaz  karet  va  mad  j 
IVémet  c'hoantéec  va  maro, 
'Vit  cahout  war-léac'h  va  mado. — 
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L'HÉRITIÈRE  DE  KÉR0GLA2. 


(XKBleote  de  Uon.) 


L'hô-îlière  de  Kéroulaz  n^avait  jamais  fait  autre 
chose  que  jouer  àux  dés,  avec  Jes  enfants  des  sei- 
gneurs. 

Pour  cette  année,  ellene  l'a  point  fait,  car  ses  biens 
ne  le  lui  permettaient  pas  ;  elle  est  oîphelinie  de 
son  père  ;  l'agrément  de  ses  parents  seraitbon  à  avoir. 

—  Aucun  de  mes  parents  paternels  ne  m'a  jamais 
voulu  de  bien;  ils  ont  toujours  souhaitëina  mort)  pour 
hériter  ensuite  de  ma  fortune.— 


-M  — 


—  Ar  benn-hérez  a  Géroulaz 
£  deuz  birio  plijadur  braz, 

O  tougen  eur  zaé  satin  gweoo, 
Ha  boukédou  aour  war  bé  feon. 

Né  d-éo  ket  botou  lasénet, 
Boaz  arbenn-bérez  da  gahoueti 
Boleiersei  faa  lerou  glaz; 
Boaz  eur  benD-<bérez  Kéroulaz.  — 

Ëvelzé  a  gomzed  er  zal, 

Pa  zeué  'r  benn-hérez  erbat, 

Rag  m^rlUz  Melz  oa  etruet, 

Gaod  bé  Tamm  hag  heul  braz  Eoeurbel. 

—  Mé  gaijé  béza  goolmik  ^az» 
War  ann  dœn  a  Géroulaz, 
Ëyi'i  kléret  ar  g^mpUdi, 

£tré  hé  Tamm  ha  va  hiqi. 

Mé  a  gren  gant  pez  a  wélaoD, 
tfé  ket  heb  sooj  int  deut  aman, 
Eux  a  Gerné  pa  zo  eon  ti, 
Eur  beno-hérez  da  zimizi. 
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—  6e- 


I 


— L'héritièrecleKérouIazdoiiêtreai^uitrhmbien 
heureuse!  elle  porte  une  rebe  dé eatin blane, et  des 
flenrs  d*or  sar  la  téta. 


Ce  ne  sont  point  des  souliers  à  lacets  que  Phéritière 
a  coutume  de  mettre ,  nais  <im  «onliers  de  soie  et 
des  bas  blancs,  cohusê  il  sied  à  une  ËérhièpedË  Ké- 
roulaz.  — 

Ainsi  parlait-on  dans  la  salle,  quand  l'hcriiière 
entra  en  danse;  car  le  nwrqnis  de.Hesle  était  arriré 
arec  sa  mère  et  une  suite  mnlibrease; 

—  Je  Toudraîs  être  petit  pigeon  blanc,  sur  le  toit 
de  Kéroulaz,  pour  entendre  ce  qui  se  trame»  entre  sa 
mère  et  la  mienne. 


Ce  que  je  vois  me  fait  trembler  ;  ce  n'est  point  sans 
desseio  qu'ils  sont  Tettos  ici,  dé  €onM»ia9(é,  qtiand 
il  y  a  dans  la  maisoD<aK  k^iiièrd  k  mariai  - 
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Gandhé  inad  haghéhaiiv  brudet, 
Ar  luarkiz  zé  d'in  na  het  ket; 
Hogen  Kerthomaz  pdlik  zo 
A  garann  ha  girinn  ato.  — 

;  Gwévet  oa  ivez  Kerlhomaz, 
Gand  ann  dud  deut  |da  Gérowlaz, 

Rag  lié  garé  ar  benn-hérez,  ■ 
Hag  a  lavaré  aliez  : 

—  Mégarjé  béza  estik-noz, 
Er  jardin  war  eur  bodik  ror,- 
Pa  zeufé  da  zasluin  UeuDtaou, 
JNi  emwelfé  éno  bon  daou. 

Mé  a  garjé  béza  grak-oad 
War  al  lena  a  walc'h  hé  dïUd, 
£vit  glibia  va  zaou-lagad, 
Gand  ann  dour  a  ver  war  ann  prad. 


Na  Zalaun  a  tigouézaz 
Da  zadoni-DOz,  da  Géroulaz, 
War  bé  varc'bik  du  d'ar  manery 
Vel  ma  oa  boezet  da  ober. 


_  67  — 

Âvecson  bien  et  son  grand  nom,  ce  marquis-là  ne 
meplaîc  pas;  Kerthi»iuiz  est  celtii  iqâe j'aime  depuis 
longtemps  et  que  j'aimerai  toujours. —     -  ■ 

Kerthomaz  était  aussi  tout  soucieux,  eu  voyant  les 
personnes  qui  Tenaient  d'arriver  à  KéroiUaz,  car  il 
aimait  l'héritière,  et  il  disait  soavent  :  >  :  ■ 

—  Je  TOiidraïs  être  rossignol  de  nuit,  dans  son 
jardin,  sur  un  rosier,  quand  elle  viendrait  cueiHîr  des 
fleurs  ;  nous  nous  y  Terrions  toupies  deilx. 

Je  voudrais  être  une  des  sarcelles  de  l'éiang  où  elle 
lave  ses  robes ,  pour  mouiller  mes  yeux  dans  l'eau 
qui  en  d^outte  sur  la  prairie.  — 


U 


Salaûn,  lui  aussi ,  arriva  ïe  samedi  soir,  selon  sa 
coutume,  au  maupir  de  Kéroulaz,  monté  sur  son 
petit  cheval  noir.  >  - 


—  68  — 


War  ann  nor  borz  pa  eu  deuz  skoet, 

Ar  hflnn-Hérez  deuz  digcfiret  ; 

Ar  benn-hérez  oa  tont  é  tnéaz 

O  reieunn  tamm  boed  d'eur  paoïirkéaz. 

Penn-hérézik  d'in  léTéret, 
Pâéac*h  é  ho  tncfaentiledP 

—  Et  int  da  gas  ar  chas  ^aon  donr 
Zalaun  ké  fest  d'ho  sikour. 

—  Ké  déo  ket  evil  doura  chas 
Ed-oupn  deuet  da  Géroulaz, 
Némed  evit  ober  ho  léz, 

Ka  viol  furoc'h,  penn-hérez.  — 


Ar  benn-hérez  a  lavaré 
DliémammitroDiijenn  dévez-zé: 
—  Afaoé  m*ein*  ar  markîz  ama, 
Lakaz  va  c'haloun  da  ranna. 

Va  mamm  itroun  ,  ha  mé  ho  ped , 
D'ar  markiz  Mdz  n'em  roit  kefe,- 
Va  roit  kent  da  Bennanrun, 
Pé  markîrit  da  Zalaun» 


—  59  — 

Comme  il  frappait  à  I»  porte  de  la  coor,  l'héritière 
lui  ouvrit;  l'héritière  qui  sortait  pour  deninr  on  mor- 
ceau de  pain  à  une  pauvre  femme. 

—  Petite  héritière,,  dites-moi,  ou  est  allée  la  com- 
pagnie? 

—  Conduire  les  chiens  à  Teau,  Salaûn  ;  aiiez  les 
aider. 

—  Ce  n'est  pas  pour  faire  hoire  les  Éhiens  que  je 
suis  Tenu  à  Kéroulaz,  mais  bien  pour  tous  faire  la 
cour,  afin  de  vous  rendre  plus  sage ,  héritière.  — 


HI 


L'héritière  disait  à  madaim  sa  n^ve:,  oejour=là: 
—  Depab  que  le  marins  est  ici,  von  cwiir  «st  triste. 


Madame  ma  mère,  je  tous  en  supplie,  ne  lue  dou- 
n^  pas  au  marquis  deMesle,  donnez-moi  plutôt  k 
Pennanrun ,  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  k  Salaiin , 
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—  60  — 
Va  roit  kent  da  Genhomaz, 
Héa-aen  en  denz  armuia  gras, 
Enn  ti -roan  é  teu  aliez, 
Hag  é  lezec'h  d'in  ober  lèz.  — 

—  Kerthomaz  d'in-mé  léveret, 
Da  Gasielgall  ha  c'houi  zo  bet  ; 

—  Da  Gasielgall  ez-oumi-mé  bet 
Mad,  m'en  toué,  né  meuz  gwélet. 

Mad,  m'en  toué,  né  mcuz  gwélet, 
Mémed  eor  goz  sal  vogédet 
Ha  prénestron  hanler  dorret 
Ha  norojoa  braz  keulusket. 

îîémed  eur  goz  sal  vogédet, 
Enn  hen  éur  groagik  koz  louet, 
O  trala  foen  d'hé  chaboned; 
Mar  defé  kerc'h  na  réfé  ket. 

—  Gaou  a  lévérez  Kerthomaz, 
Ar  markiz  zo  pinvidik  braz. 
Hé  norojou  zo  arc'hant  gwenn, 
Hé  Brénestrou  a  aour  mélen  ; 

Hounn-nez  a  vézo  énorelj 
Vo  gand  ar  markiz goulennet, 

—  Nem  bézo ,  va  mamm  énor  bel, 
Nag  ivez  n'hé  clioulennann  ket. 
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—  61  — 

Donnez-moi  plutôt  à  Kerthomaz  ^  c'est  celni-Ui  le 
plus  aimable;  il  vient souToat  en  ce  manmr,  et  vons 
le  laissez  me  faire  la  cour.  •— 

— Dîtes-moi  Kerthomazjétes-Tous  alléîiKastel^lI? 
—  Je  suis  allé  à  Rasteigall  ;  mais ,  ma  foi,  je  n'y 
ai  TU  rien  de  bien  ; 

Je  n'y  at  vu  qu'une  méchante  salle  enfumée,  et  des 
fenêtres  à  demi  brisées,  et  deux  grandes  portes  qui 
chancellent. 


Qu'une  méchante  salle  enfumée ,  où  une  vieille 
femme  malpropre  hachait  du  foin  pour  ses  chapons, 
jftute  d'avoine  à  leur  donner. 


•—  Vous  mentez,  Kerthomaz ,  le  marquis  est  fort 
riche  ;  les  portes  de  son  château  brillent  connue  de 
l'aient ,  et  les  fenêtres  comme  de  l'or  ; 

Celle-là  sera  honorée  que  le  marquis  demandera. 
—  Cela  ne  me  fera  aucun  honneur,  ma  mère ,  et 
aussi  je  ne  le  demande^  pas. 


—  6S  — 
Va  inerc%  snkoonît  aim-h^-ié  , 

Tra  kent  ho  mad  na  zalc'hantMné; 
Roet  ar  gériou ,  ann  dra  zo  gret, 
D'ar  markiz  TÎot  dîmézet.  — 

Un  itrom  K'àvalsB  a  gomsé, 
£dz  ar  benn-hérez  evelzé, 
Dre  ma  oa  érez  'nn  hé  c'haloun, 
Ha  oa  Kerthomaz  hé  mÎDoun. 

Eur  walen  aoor  hag  eur  stned , 

Gant  Kerthomaz  oent  d^in  roet, 
Ho  komériz  enn  eur  gana, 
Hag  ho  azroinn  'nn  eur  wéla. 

Ddt  Kerthomae  ho  kwatei  aour. 

Ho  sîoed,  hokarkanîou  aoor, 
K'ounn  ket  lézel  ho  kéméret, 
Miret  ho  ré  né  dléann  ket. — 


IV 


ïriz  vijé  'r  galoun  na  welzé, 
E  Géroalaz  neb  a  visé, 
O  vélet  ar  benn-hérea  kâaz , 
O  poket  d'aan  nor  pa  ié  méaz. 


_  63  - 


—  Ma  fiUe,'  chaqgez  de  peosées;  je  ne  veux  que 
votre  bonheur^  les ^rd«  sont  «kmaées^  k  <hose 
est  ^te,  TOUS  épouserac  le  marqoU.  — 

La  dame  de  Kéroudaz  poilût  ainsi  i  l'héritière , 
parce  que  la  jalousie  était  au  fond  de  ssb  ccbuti  et 
qu'elle  aimait  Kert^omaz. 

—  Kerthomax  m'artut  donné  up  amieau  d'or  et  un 
sceau;  je  les  acceptai  le  cœur  gai,  je  les  repdiiai  en 
pleurant. 

Teuez  Kerlhomaz,-  votre  anneau  d'or,  TOtre 
sceau,  Tos  chaîoes  d'or;  on  pe  veut  pas  que  je  tous 
épouse  ;  je  ne  puis  garder  ce  qui  vous  appartient, — 


IV. 

Dur  eût  été  le  cœur  qui  n'eût  pas  pleuré,  à  Kerou- 
laz ,  à  voir  la  pauvre  héritière  epabrasser  la  porte  en 
sortant. 
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—  KâiBTo  ti  braz  Kéroulaz, 
Bikeb  enn  hoc'h  na  rinn  eur  paz  ; 
Kénavo  v'amézeien  kéaz, 
Kénavo  bréman ,  da  viskoaz. 

Paourien  ar  barrez  a  welzé , 
Ar  benn-hérez  ho  fréaizé  : 

—  Tavii,  paourien,  nawélelket, 
Da  Gastelgall  deut  d'atn  gwélet. 

Me  a  roî  aluzen  bemdeiz  ; 
Teir  gwech  sîzun,  dré  garantez , 
Triwec'h  palévarz  a  wiiiiz  , 
Ha  kerc'h  ivez  roinn  hag  heiz. 

Ar  markîz  Melz  à  lararé, 
D'hé  c'hregnévez  pa  hé  c'hiévé; 
'\''it  kémend-aii  na  roec'h  ket, 
Rag  va  inadou  na  badfeot  ket. 

—  Va  aolrou,  heb  kahout  ho  ré, 
Me  roio  aluzen  bemdé; 

£vit  daslumi  pédennou, 

Goudé  hon  maro  d'hon  énéou.  — 
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—  Âdieu,  grande  maison  de  Kéroulaz ,  tous  ne 
me  Terrez  plas;  adieu,  chers  Toîsins;  adieu,  pour 
jamais!  — 


Les  pauTres  de  la  paroisse  pleuraient  ;  rhéritiére 
les  consolait  : 

—  Taîsez-Tous,  pauvres  gens,  ne  {deurez  pas, 
venez  me  voir  à  Kastelgall. 

Je  lèrai  Paumâne  tous  les  jours  ;  ei  trois  fois  par  se- 
maine une  charité  de  dix-huit  quartiers  de  fiximent, 
et  d'oirge  et  d'avoine.  — 


Le  marquis  de  Mesle  dit  à  sa  jeune  épouse,  en  l'en- 

tendant  parler  ainsi  : 

—  Pour  cela,  vous  ne  le  ferez  pas,  car  mes  biens 
n'y  sufBraient  point  ! 

—  Sans  prendre  sur  vos  hieas,  messîre,  je  fêraî 
l'aumAne  chaque  jour,  afin  de  recueillh*  des  prières 
pour  nos  âmes  après  notre  mort.  — 


% 
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Ar  benn-hérez  a  lavaré, 
£r  C'hastelgall,  daou  viz  goudé  : 
— Né  gaEfenn  ket  eur  c'haunaderi 
J)a  zigas  d'am  mamm  eul  lizer?  — 

Eut  pajik  iaojianli  a  gomzaz 
,       anD  itroun  pa  bé  c'hléKaz: 

—  Skrivit  lizeriou,  pa  gerfet, 
Kannaderien  a  to  karet.  — 

Koulskoudé  eul  lizer  skrivaz. 
Ha  dar  paj  ena-berr  hé  roaz, 
Ga^  gpur.ç'Jiémeim  «vit  c'faa» 
Raktal  d'hé  mamm  da  GérouUlz. 

Pa  err^^z  al  lizer  gant-bi, 
Aj(ïa^r,f?3l.Qc'hébaii 
Gand  lod  lu^enlil  euz  fvyrfi. 
Ha  Kerlhomaz  a  oa  éno. 

P'é  doé-hi ailier  lennet, 
Da  Kerthomaz  deuz  lavaret  : 

—  Likit  dibra  kézek  affo, 

Da  Gasielgail  maz  aimp  fénozt  ■— 
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L'héritière  demandaïti  deux  mois  après,  àKsstel- 
gaU  :  —  I!7e  trouverai-je  pas  ua  messager  pour  Qorter 
une  letire  &  ma  mère?  — 

Un  jeime  page  répondâ^Uadams  : 
—  Ecrivez  quand  tous  Toudrez,  oa  trouTera  des 
messagers.  » 

Elle  écrivit  donc  une  lettre  et  laj^mit  au  page»  avec 
ordre  de  la  porter  incontinent  à  sa  mère,  &  Keroulaz. 


Lorsque  la  lettre  arriva  11  sa  mère,  elle  s'ébattait 
dans  la  salle  avec  quelques  gentilshommes  du  pays, 
pannî  lesquels  était  Kerdiomaz. 

Quand  elle  eut  lu  la  lettre,  elle  dit  à  Kerthomaz: 
Faites  seller  promplement  les  chevaux,  que  nous 
nous  rendions  cette  nuit  ii  Kastelgall.  — 

5, 
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'Nn  îlroun  Kéroulaz  c'houleoné, 
E  C'hastelgall  pa  errué  : 

—  Nétra  névé  zo  enn  ti-ma, 
Pa  é  steignet  'r  perzîer  giz-ma? 

—  Ar  berm-hérz  oa  deut  ama 
Azo  maro  enn  nozrez-ma. 

—  Mar  d-é  maro  ar  beon-bérez, 
Mé  zo.  Vit  gwir,  hé  lazérez  !  ■ — • 

Meur  wech  é  doa  d'to  léréret  : 
D'ar  markiz  Melz  n'em  roît  ket. 
Va  roit  kent  da  Gerthomaz 
Pini  en  deuz  ar  muia  gras.  — 

Kerthomaz  ha  V  Tamm  dîzeuraz, 
Skoet  gand  eunn  taol  ker  Iruezuz, 
IN'em  westlont  ho  daou  da  Zoué 
£r  c'hlaostr'  enn-divez  ho  biihé. 


—  69  — 


En  arrivaDt  à  Kastelgall,  madame  de  Kéroulaz 
dit  :  —  N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  ici,  que  la  porte  co- 
chère  est  ainsi  tendue? 


—  L'héritière  qui  était  venue  ici  est  morte  cette 
nuit. 

—  Si  lliéritière  est  morte,  c'est  moi,  oui,  c'est  moi 
qui  l'ai  tuée  ! 

Elle  m'avait  dit  souvent  :  I4e  me  doonez  pas  au 
marquis  de  Mesle;  dfmnez-moi  plutôt  &  Kerthomaz, 
qui  est  le  plus  mmable.  — 

Kerlhomaz  et  la  malheureuse  mère,  frappés  d'un 
coupai  cruel,  se  consacrèrent  tous  les  dan^^  Keu 
dans  un  cloître  pouf  le  reste  dé  leur  Vie. 
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NOTES 


ET  ÉCLAIBCISSjElMENXS. 


La  statue  du  marquis  de  Mesie  se  voit  encore  dans  le  reliquaire  de 
Landelo,  à  quelques  lieues  de  Carhaix  ;  il  était  petit,  gros  et  IakI  ;  oa 
lui  a  dooné  la  chevelure  boufTanle  et  l'armure  d'un  seigneur  du  temps 
fie  Louis  XllL  Près  de  là  s'élÈvent  ses  trois  piliers  de  justice;  plus 
loin,  on  afiensoit  l«s  miaes  de  son  cblteau;  des  paj'saaa  l'ont  acheté 
et  roccupoit  aiyonrdlini.  11  a  dA  être  beau,  mus  peu  fort  ;  sa  position 
sur  le  sommet  d^me  montagne,  au-âeesus  (Ptua  rinin,  eat  d*u  «ffet 
pittoresque  ;  le  bâtiment  principal  a  été  eu  partie  démoli.  Les  jardins 
d'aieutour  sont  incultes  et  couverts  de  ronces,  de  digitales,  d'aubé- 
pines, et  de  vieux  bouquets  de  buis,  peut-être  contemporains  de  VHé. 
ritiire  ;  les  avenues  et  les  bois  ont  été  coupi'H. 

On  a  oublié,  dans  le  pays,  Marie  de  Kéroulaz  et  ses  malheun;  on 
on  ne  se  souvient  que  du  marquis,  de  son  avitrice  et  de  sa  Ucbeté,  Ke^ 
thomazet  Salatin  ont  laissé  des  souvenirs  contraires. 

Il  y  a  peu  d'années,  nous  vîmes  passer,  sur  le  cbemin  de  Kemper  ï 
Douamenez,  un  grand  paysan  de  bonne  mine,  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, portant  les  larges  braies  plissées  du  canton  et  de  longs  cheveux 
blonds  Bottants,  qui  menak  à  la  foire  une  paire  de  bœub.  Frappé  {de 
Bon  air  distingué,  noua  demaBdàmes  son  wkd  :  c'était  le  den^ 
marquis  de  Kérouhz. 
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LE  MARQUIS  DE  GWERRAND. 


ARGUMENT. 

Louis-François  de  Gwerrand  était  fils  de  Clancle  de 
Nével,  et  de  Jean  du  Park,  chevalier,  seigneur  de  Lok> 
maria,  marquis  de  Gwerrand.  Son  père,  qui  avait  pris 
part  au  siég;e  de  la  Rochelle  et  anx  guerres  d'Allemagoe, 
et  présidé  par  élection  les  états-gâaénox  de  Bretagne^ 
n'existait  plus  en  1670. 

Possesseur  du  marquisat  à  cette  époque,  riche,  violent, 
et  livré  à  lui-même,  le  jeune  marquis  était  la  terreur  de 
la  paroisse  et  drâolaît  sa  mère,  dont  les  larmes  et  les 
prières  ne  pouvaient  rien  sur  lui  :  on  dit  que,  lorsqu'il 
sortait,  la  bonne  dame  courait  fille^énie  sonner  Ib  doche 
du  château,  pour  donner  Taldrine  au  canton. 

C'était  chaque  jour  de  nouvelles  violences  de  la  part  de 
son  fils  et  des  récriminadoK  nouvelles  de  celle  des  habi- 
tants du  pays  :  les  choses  en  Vinrent  au  punt  qu'elle  se 
vit  forcée  de  Im  faire  quitter  la  Bretagne  ;  Toici  à  quelle 
occasion. 
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XXIV 


MARKIZ  GWERRAND. 

(IM  X4m.) 


I 

— -  Déts-Tad  ha  joabarzarger-ma, 
Pâéac'fa  éo  Ancaïk  dréma? 

—  Enn  hé  gwélé  ma  kousket-doua^ 
Ryéséit  né  rit  ket  Irouz  ! 

Ënn  hé  gwélé  é  ma  kousket, 
Evéséit  n'hé  zihunet  ket  I  — 

Kloardt  Garlan  pa  hé  gléraz, 
War  laez  gand  ann  diri  bigaaz, 

War  laez  ha  ker  skanv  a  bignaz, 
War  baok  hé  gwélé  n'em  lakaz. 

—  Sav  al-lé-sé  Naik  Kalvez, 

Ra  z-aiiq»  hon-daou  d'at  leur  vévét*. 


XXIV 


LE  MARQUIS  DE  GWERRAND. 


—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison  !  Où  est  An~ 

mïk? 

—  Elle  est  couchée  et  dort  d'un  doux  sommeil; 
prenez  garde  de  réveiller  I 

Elle  repose  doucement  ;  prenez  garde  1  ne  réveillez 
pas!  — 

£t  aussitôt  le  clerc  de  Garlan  monta  Tescalier, 


Monta ,  et  lestement,  l'escalier,  et  vint  s'asseoir  sur 
le  banc  du  lit  de  la  jeune  fille. 

—  Lève-toi,  Annalk  Kalv«,  que  nous  allions  en- 
semble à  Taira  neuve  I 


—  74  — 

—  D'al  leur  néréz  mé  n'ez  ion  ket, 
Rag  éno  zo  eunn  den  dîspled  ; 

Gwasan  denjentU  zo  er  bed, 
£  ma  ato  kas  am  cliaouet. 

Na  pa  vez  âio  kant  aim  hé^ 
Naz  pézo  droug  é-bet,  gant'bé  ; 

Na  pa  Tez  kaiA  oeA  hé  éno, 
D'al  leur  névé  ni  a  iélo  ! 

Ki  a  iélo  d'al  leur  névé, 

Ha  ni  zanso  kerkoulz  hag-hé.  — 

Hé  broûk  ^oan  é  denz  léket. 
Ha  da  heul  hé  minon  é  éet. 


II 

Markiz  Gireitâdd  a  c'boulemié 

Dioucli  ann  hostîz,  ann  deizaoé: 

Hostiz,  hOBliz,  d'in  lévéret, 
N'hoc'h  euz  ket  ar  c'hloarek  gwélel? 

—  Aolroa  markiz  em-zigarel, 
Na  ouzonn  piou  a  c'houleftuel. 

Vaisigaré!.,.  d'ar  Twtfkentanl... 
Kloarek  Garlan  a  c'houlenhan  !     -  - 
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—  Â  l'aire  neuTe,  je  n*irai  point,  car  il  y  a  là 
on  méchant  homme  î 

Le  plas  méchant  gentiboiiine  Joi  iHNide,  qui 
me  poursuit  partent. 

—  Quand  ils  seraient  Ut  eant,  Us  oe  te  fenaioit  au- 
ctiama!; 

Quand  ils  y  seraimt  cent^  nous  îhMis  k  Taire 
neure!  • 

I7ous  irons  à  l*ait<e  neim^  et  D0UB  danaet^ns  tout 
comme  eux.  — 

Elle  a  mis  sa  rc^-  de  Iaine>  et  a  sniti  son  doux 

clerc. 


II 

Ce  jour-là,  le  marquis  de  Gwei  rand  demandait  à 
l'Iiôtelier  : 

—  Hôtelier,  hôtelier,  dites-moi,  n'avez-vous  pas 
TU  le  clerc? 

—  Seigneur  matipiis,  pardon,  mais  je  ne  sais  qui 
TOUS  demandez. 

—  Pardon!...  pour  une  première  foisl...  Je  de- 
mande le  clerc  de  Gartan  ! 


—  Et  éo  da-zé,  évîd  ann  dé, 
Plac'hik  dilennet  hé  gosté  ; 

Ez-iDt  du-zé  d'al  leur  névé, 
Koant  ha  drani  ho  daou,  dre  va  fé  ! 

Gant-Jun  d'hé  dok  eur  blun  paren, 
Hag  enn  hé  c'herc'hen  eur  diadoi  du 

enn  hë  c'herc'hen  eur  diadm, 
Zo  kouézet  hoH  war  hé  varlcD. 

Ganuhi  eur  korkenayc  brodet, 
Hag  eur  touIouzoi  arcliantet. 

Gant-hi  eur  korkennik  eured^ 
Dimézet  ez-int,  mé  a  gred.  — 

ni 

Markiz  Gwerrand  enkrézetbraz, 
Hakul  war  hé  vac'h  mz  himpaz  ; 

War  hé  varcTi  ru  trumm  a  lampaz. 

Ha  d'al  leur  névéz  éz-éaz. 

—  KIoarek  diwîsk  da  borpansaou, 
ËTitgourenn  war  ar  gagaou. 


—  Il  est  allé  là-bas  passer  la  journée,  jeune  fille 
choisie  au  bras  ; 

Ils  sont  allés  là-bas  à  Faire  neuve;  joyeux  et  beau 
couple,  ma  foi  ! 

Il  a  à  son  chapeau  une  plume  de  paoo,  et  une 
diaÎDe  noire  au  cou  j 

El  au  cou  une  chaîne  noire,  quirelomÈbe  sur  sapiu- 
trine. 

Elle  porte  un  peUt  corset  brodé,-  et  un  vdours 
d'argent; 

£Ue  porte  uu  petit  corset  de  noces  ;  ils  sont  fiancés , 
je  crois.  —  , 

m 

Le  maù^uis  de  Gwerrand,  hors  de  lui,  sauta  vite 
SOT  son  cheval  rouge  ; 

Sur  son  cheval  rouge  il  s'élança,  et  se  rendit  k 

l'aire  neuve. 

—  Clerc,  mets  bas  ton  pourpoint,  que  nous  nous 
disputions  ces  gages 

>  Le»  Aires-Nenres  sont  toiijoun  suiviea  de  lattes.  YojettJin- 
Utrnt,  GauTB  i>'uiora,  v*  tx. 


—  78  — 
KIoarek  diivisk  da  borpansaou. 
Ha  ni  réio  eur  pek  pé  zaou. 

—  Sat  ho  kras,  markiz,  laé  rinn  ket 
Rag  c'houi  zo  aotrou,  mé  n'ounn  ket  ; 

Rag  c'houi  zo  mab  'nn  itroua  Gwerrand, 
Ha  mé  zo  mab  eur  plouézanl. 

—  flTÏd  oud  mab  eur  pLeoézant} 

Té  c*heuz  bet  dUea  V  merclied  koant. 

-—  Aotrou  naarkûs,  em  ng^t, 
Né  ket  mé  meuz  hé  délennet; 

Gand  Doué  é  bet  d'în  roet.  — 

Aimaik  KaWez  a  gréné, 

Oc'h  ho  c'hléroutf  ho  daou  ^-zé. 

—  Tavit,  Ta  minoD,  déomp  d'ar  ger,. 
Hé-maa  a  réi  déomp  poan  ha  nec  h. 

—  Ârapkt^  kloarek,  lavar  d'io-mé  : 
N'a  téwar  c'hoari  ar  c'hiézé? 

—  fiiskoazklézé  n'émeuz  douget; 
C'hoari  penn-baz  né  larann  ket. 

—  Na  té  c'boarifé  gan-in-mé, 
Eur  paotr  ter,  a  glévann,  oml-déc 
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Clerc,  mets  bas  ton  pourpoint,  que  nous  nous 
donnions  un  croc-en-jambe  ou  deux. 

—  Sauf  votre  grâce,  marquis,  je  n'en  ferai  rien, 
car  TOUS  êtes  gentilhomme,  et  moi  je  ne  le  suis  point; 

Car  TOUS  êtes  le  fils  de  majdame  de  Gwerrand,  et 
moi  le  fils  d'un  paysan. 

—  Quoique  le  fils  d'un  paysan,  lu  as  eu  le  choix 
des  jolies  filles  ! 

— Seigneur  manjui^,  e3(çiiae*-iiU)i«  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  choisie; 

Marquis  de  Gwerrand,.  çiKuaez-iBûi,  c'«8t  Dieu 
qui  me  l'a  donnée*  —, 

Annaïk  Ealvez  tr^blflit,  h  les  entendre  parler 
ainsi. 

—  Tais-toi,  mon  ami;  allons-nous-en;  celui-ci 
nous  fera  peine  et  chagrin. 

— ^ÂuparaTant,  clerc,  dis-moi  :  sais-tu  jouer  de 

l'épée? 

—  Jamais  je  D*ai  porté  d*ép(ée;  jouer  du  bâton ,  je 
ne  dis  pas. 

—  Et  en  jouerais-tu  avec  moi?  Tu  es,  dit-on,  un 
terrible  homme  I 


—  80  — 
— •  Aotrou  daijeotil,  va  fenn-bes 
I4adal  ho  klézé  hir  ha  noa^ 

Aotrou  deajentil  né  rinn  ket. 

Ho  klézé  a  vé  saotret. 

—  Mar  d-éo  va  clilézé  saotret, 
Ebarz  da  wad  a  ro  gwalc'het.  — 

Naik  KaKez  pa  deuz  gwélet, 
Gwad  hé  minoD  kioarek  rédek  ; 

JNaik  Kalvez  *im  ear  strafiL  braz, 
Da  yUo  markiz  a  zalaz, 

Da  vUo  maricîz  a  zalaz, 

Hag  enn  dro  d'al  leur  hé  BtlinjaK. 

— Tecli  tu-zé|  inariÙE  traîtour, 
Té  c'heuz  lazet,  va  c'hioarek  paour  I  • 

rv 

Naik  Kalvez  o  tont  d'arger, 
A  oé,  siouaz,  glac'baret  ker. 

—  Va  mammik  kéaz,  mar  em-c'faér«C 
Va  gwélé  d'in-mé  aréfi^; 

Va  gwélé  d'în-mé  réfet  aez, 
Rag  va  c'haloiuûk  zo  diaez. 


—  81  — 

—  Seigneur  gentilhomme,  mon  bftton  ne  ràat 
poinl  votre  épée  longue  et  nue. 

Seigneur  gentilhomme,  je  n'en  ferai  rien,  car  tous 
saliriez  votre  épée. 

—  Si  je  salis  mon  épée ,  je  la  laverai  dans  ton 

sangl — 

Annaïk  Kalvez,  voyant  couler  le  sang  de  son  doux 
clerc, 

Annaïk  KaWez,  en  grand  émoi,  sauta  aux  cheveux 
du  marquis, 

Sauta  aux  cheveux  du  marquis,  et  le  traîna  autour 
de  Taire  neave*  . 

—  Vnis  loin  d*ici,  u^re  de  marquis;  tu  as  tué  mon 
■  pauvre  clovl  — 


Ânnaïk  Kalvez  «'en  revenait  k  la  maison,  bien, 
triste,  hélas! 

—  Ma  bonne  mènt  ù  tous  m*aimezj  vous  me  ferez 
mon  lit; 

Vous  me  ferez  mpn  Ut  luen  doux,  car  mon  pauvre 
cœur  va  bien  mal. 

n.  6 
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—  Ré  va  merc'hik  hoc'h  eoz  danset, 
A  lak  ho  kaloun  diaézet. 

—  Ké  va  mammik  né  raeuE  dan  set  ; 
Markiz  fall  en  deuz-hen  lazet  1 

la,  markiz  Gwerrand  traitour 
En  deaz  lazet  va  c'hloarek  paour  t 

C'houi  a  lavaro  d'ar  c'hleuzier, 

Pa  zeuio  d'hé  gerc'hat  d'ar  ger, 

ria  doit  tamm  douar  war  hé  vez, 
Kag  é-berr  mé  iélo  ivez. 

Pa  n'omp  ket  kouaket  'on  eur  gwéléad, 
Ni  gousko  bon  daoa  *nn  eur  toallad; 

Pa  n'omp  bet.eureujet  aroé, 
Ni  eureujo  dirak  Doué  — 
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—  'Vous  avez  trop  dansé*  ma  fille;  c'est  ce  qui 
rend  votre  cœur  malade. 

—  Je  n'ai  point  trop  dansé,  ma  mère  ;  mais  le  mé- 
chant marquis  Ta  tué! 

Oui,  le  traître  de  marquis  de  Cwerrand  a  tué 
mon  pauvre  clerc  ! 

Vous  direz  au  fossoyeur,  quanti  îl  ira  le  prendre 
chezlui. 

De  ne  point  jeter  àe  terre  dans  sa  fosse,^  car  dains 
peu  je  l'y  suivrai. 

Puisque  npus  n'avons  point  dormi  sur  la  même 
couche,  nous  dormirons  dans  le  même  tombeau; 

Puisque  nous  n'avons  point  été  mariés  en  ce  monde, 
nous  nous  marierons  devant  Dieu  1  — 
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NOTES 


ET  ÉCLAIHCISSEHENTS. 


VoiU  c»  qui  se  chantait  en  Bretagne,  tandis  que  le  jeune  marquis, 
M  tortant  de  l'Académie,  "  dansait  devant  Louis  XIV  ces  passe^ieds 
merraUeox  qiù  nvissaioit  madame  de  Sévïgnë,  a  ces  passe-pieds 
■  bas^ retons,  au  prix  desquels  les  violons^rt  passe^eds  de  U 
•I  GO]ir  bisalent  mal  au  cœur-.  ■  Un  paysan noinmëTngdual  SaMa, 
île  la  paroisse  de  Plouber,  qui  assistait  à  la  fatale  Aire-Neuve,  conï- 
posa,  dit-on,  la  rfaanson.  It  parait  que  le  jeune  KIoarek  ne  mourut  pas 
sous  lecoup,  comme  semble  l'indiquer  Tauteur  ;  car  le  marquis  ne  fut 
condamné,  dit-on,  qu'à  l'amende  civile,  conformément  à  la  coutume  de 
Bretagne.  Cependant  la  bonne  dame  de  Nevct  ne  se  regarda  point 
comme  libérée  envers  lespareats  du  défunt;  elle  fit  à  la  mère  du  jeune 
homme  une  paision  annuelle,  et  prit  chez  elle  son  second  enfant, 
qu'elle  se  cbu^ea  d'élever  et  qu'elle  établit  avautijieaBemeDt. 

■  «ojei  m  uiiTM,  td-dBAItiM,  «1,  nui.  tnt.  ^ 


ÉLÉGIE  m  MONSIEUR  DE  NEVET. 


AHGUMENT. 


Par  un  hasard  remarquable,  le  nom  des  Nevet  est 
aussi  adoré  du  peuple  des  campagnes  que  celui  du  mar- 
quis de  Gwerrand  estjmpopulaire.  Dans  ses  amours  comme 
dans  ses  haines,  le  paysan  Breton  est  toujours  mu  par  un 
sentiment  très  remarquable  de  justice  et  d'impartialité. 
Jamais  il  ne  lui  est  arrivé  d'embrasser  dans  un  anathème 
général  une  famille  entière,  à  c^uae  du  crime  d'tm  des 
membres  de  cette  famille.  Ainsi  le  fib.coapable  du  mar- 
quis de  Gwerrand  peut  être  maudît,  mais  la  mire  est  ai- 
mée, mais  l'aïeul  est  depuis  deux  siècles  l'objet  de  la  Té- 
aération  des  habitants  des  campagnes.  L'herbe  a  reverdi 
sous  les  larmes  du  pauvre  autour  de  sa  tombe;  sa  pierre 
s'est  usée  sous  les  genoux  des  habitants  de  la  paroisse  ;  son 
oraison  funèbre  a  été  composée  par  un  mendiant,  et 
se  diante  encore  aujourd'hui. 


XXV 


MARODNAD  ANN  AOTROU  NEVET; 


^Zei  Keiné.} 


—  Ma  den  paour  pélra  zo  dïgwet 
Pa  zeui  (l'ann  ger  ken  dianket? 

Pa-z-hoc'h  ken  glaz  érit  réjin, 
Ma  denik  paour  lévéret  d'in  ; 

Pa-z-hoc'h  ken  glaz  'vid  ar  maro  î 
Pétra  zo  digwet  war  ho  tro? 

—  Abred  awalec*h  8  kléfet 
Aon  doaré  deuz  pez  zo  digweU 

Abred  awalec'h  a  kléfel 

Ann  doaré  deuz  pez  meuz  gwélei. 

^Zalek  ann  ti  béteg  ar  vorc'h, 
Heul  braz  o  font  o  zon  ar  c'hloc'h  ; 


XXV 


ÉLÉGIE  DE  MONSIEUR  DE  NEVET. 

(StalMt*  de  Conumaillft.) 

— Mon  pauvre  homme,  qu*est-il  arrÎTé,  que  vous- 
revenez  si  consterné  ? 

Que  TOUS  êtes  Tert  comme  da  raisin,  mon  pauTre 
homme,  dites-moi 

Que  TOUS  êtes  pâle  somme  la  mort  ;  que  tous  est-il 
arrivé? 

—  Vous  saurez  assez-lôt  ce  qui  est  arrivé. 
Vous  saurez  asseï  tôt  ce  que  j'ai  vu. 

Depuis  la^  maison  jusqu'au  bourg  une  procession 
^'avance  au  son  de  la  cloche; 


—  88  — 
Ann  otrou  persoD  peno-kentaa 
Eunn  arc'h  lienet  weon  raz-han, 

Daou  eijen  braz  oc'h  hi  dougen, 
Sternou  argant  enn  ho  gerc'hen. 

Ha  kalz  a  tud  o  toDt  war-Iec'fa 
Stouet  ho  fenn  gand  kalz  a  necli. 


Santlana  ar  mével  a  skoé 
War  dor  ann  person  ann  noz-ze. 

Saret,  savet,  Mrou  person  ! 
Ann  otrou  Névet  a  zo  klaon } 

Kaset  gan-hoc'h  ann  groaz-'iin-oueD, 
Gand  ann  otrou  koz  a  zo  tenn. 

—  Chétu  mé  deat  otrou  Névet  ; 
Gan-hoc'h  a  zo  tenu,  meuz  kléyel? 

Ann  groaz-ann-ouen,  gan-i-mé 
D'ho  konfortet,  mar  hallann-mé. 

—  Némeuz  konfort  bel  da  gahouet 
£nn  tu  ma  korf  é-faarzann,bedï 

JEnn  tu  ma  korf  mé  n'am  euz  ket 
£nn  tu  ma  àié  larann  ket. 
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M.  le  recteur  en  téte;  deTant  lui,  une  châsse  dra- 
pée de  blanc, 

Que  traînent  deux  grands  bœufs,  couverts  de  har- 
nais d'ai^ent. 

Derrière,  une  maltitude  immense,  la  tête  inclinée 
par  une  grande  affliction.  ■ 

I 

Saint-^ean  le  ralet  irappait  à  la  porte  du  recteur, 
cette  nait-lk.  . 

—  Levez-TODS,  levez-vous,  monsieur  le  recteur l 
M.  de  Nevet  est  malade  ; 

Portez  avec  tous  rextrêmensncUon ,  le  vieUx  sei- 
gneur souffre  beaucoup.  ' 

—  Me  voici,  monsieur  de  Nevet;  vous  souffrez 
beaucoup,  me  dit-on?  . 

J*ai  apporté  rextr^e-onctbu  pour  vous  soulager, 
si  je  puis. 

—  Je  n'ai  aucun  soulagement  ii  attendre  à  l'é- 
gard de  mon  corps  en  ce  monde  ; 

Je  n'en  attends  aucun  à  Tégard  de  mon  corps  ;  à 
l'yard  de  mon  âme,  je  lie  dis  pas.  — 
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Goudé  ma  oa  bet  kovéset, 
D'aDD  belek  en  deuz  lavaret  : 

—  Digorei  frank  dor  ann  gambr-man 
Hag  a  wélinn  dud  ma  si-man^ 

Mafrietha  mabu^alé  « 
Tro-war-dro  démeuK  ma  grrélé  ; 

Bla  bugalé,  ma  mànourien 
Kericoulz  faa  ma  serrichourien  ; 

Sla  hellinn  'dd  ho  topez  kéméret 

Hon  Olrou  'barz  mont  docli  ann  bed.  — 

Ann  itron  bag  hé  YUgalé,  . 
Ha  kémend  oa  éno,  wâé; 

HsQ  ban  km  mz  ho  ficalaé^ 
Ha  ken  sloulik  a  gomzé  I 

—  Tévet,  téTet,  na  wélet  ket^ 
■Doué  ann  mestr^  o  ma  frîed  ! 

Hol  tévet,  ma  bugaligo, 
■'JSn  ilron  Varia  ho  tiwallo  ! 

Ma  mérourien  na  wélet  ket  ; 
Tud  diwar  mez,  gousïoud  a  red^ 

Pa  vé  90  ann  ed»  vé  médei  ; 
Pa  zeu  aun  oad  mervel  zo  red  I 
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-  !)l  -  - 
Après  avoir  été  confessé,  il  dit  au  prêtre  : 

—  Ouvrez  aux  deux  battants  la  porte  de  ma  cham- 
bre, que  je  Toie  les  gens  de  ma  maison , 

Ma  femme  et  mes  enïants  tout  autour  de  mon  lit  ; 

Mes  entant»,  mes  màayers  et  mes  Berviteurs 
aussi; 

Que  je  puisse,  en  leur  préséance,  recetoir  Notre- 
S^paeur  avant  de  quitter  ce  monde.  — 

La  dame  et  ses  enfents,  et  tous  ceux  quî  étaient  là, 

pleuraient; 

Et  lui,  si  calme j  les  consolait  et  leur  parlait  si 

doucement  ! 

—  Taisez-vous  !  taisez^vous  !  ne  pleurez  pas;  c'est 
Dieu  le  maître^  à  ma  chère  femme  ! 

Oh!  taisez-TOUs,  mes  petits  enfants!  Notre-Dame 
Marie  vous  gardera  ! 

Mes  métayers,  ne  pleurez  pas;  vous  le  savez,  gens 
de  la  campagne, 

Quand  lé  blé  est  màr,  on  lé  moissonne;  quand 
l*âge  virait,  il  faut  mourir  ! 
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TéveL  tud  vad  diwar  ar  mez, 
Tévet  paourien  kéaz  ma  farrez. 

'Vel  émeuz  bet  sooj  ac'haooc'h 
Ma  fotred  déBnt  sonj  ouz  hoc'h. 

Evel  d'oun-mé  bé  ho  karo', 
Ha§  ober  a  rint  mad  hon  bro. 

Né  wélel  ket,  kristénien  mad, 

Ni  'nem  gavo,  'beon  eonn  boutad  I  — 

H. 

D'ar  iou  TÏnlin  'nn  otrou  K.anié 
Tont  deuz  ar  fest  noz,  c'houlenné, 

O  lont  d'aon  ger,  war  hé  A'arc'h  wenn, 
Bordet  hé  jupen  penn-da-beoD, 

Hé  jupen  voulouz  ru  glaou-tan 
£ordel  peDD-da-beiin  gand  argant} 

Dar  iou  vintin  'nn  otrou  Kamé 
O  tont  enn  dro  a  c'houlàiné  : 

—  Dous  pétra,  va  duchentiled, 
N'int  ket  deut  da  fest  ré  Nevet? 

Dous  pétra,  dimé  lévéred, 
Pé  oant  bel  pédet  da  zonet? 
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Tatsez-Tous,  bons  habitants  des  campi^nes;  tai- 
sez-Toas,  chers  pauvres  de  ma  paroisse. 

Comme  j'ai  pris  soio  de  vous ,  mes  fils  prendront 
soin  de  tous. 

ils  vous  aimeront  comme  moi  ;  ils  feront  le  bien  de 
noire  pays. 

IVe  pleurez  pas,  ô  bons  chréiiens  I  nous  nous  re- 
trouverons bîentât  !  — 


Le  jeudi  au  matin,  M.  de  Kanié  demandait  m 
revenant  de  la  fête  de  nuit, 

En  revenant  chez  lui,  sur  sou  dieval  blanc.  Vêtu 

d'un  habit  galonné, 

D'un  habit  de  velours  d'un  rouge  de  feu,  galonné 
d'ai^ent  tout  du  long  ; 

Le  jeudi  matin,  M.  de  Kamé,  en  s'en  revenant, 

demandait  : 

—  Pourquoi,  messieurs,  les  Nevet  ne  sont-ïls-pas 
venus  à  la  fête?  , 

Pourquoi ,  dites-le-moi ,  quand  ils  y  avaient  été  in- 
vités ? 


—  M  — 


Asm  otrou  koz»  Vel  a  glévanoî 
^  ennhé  wélé  chommet  klan. 

— M  ar  ma  'qd  otrou,  'an  hé  wëté  klan,  ' 
Déomp  da  glask  kannad  ann  éan.  — 

Pé  oam  o  tigont  gand  and  ger, 
Hé  a  glévé  soo  ar  clhléier. 

Décret  frank  ann  perzîer, 
Ha  den  é-bed  barz  armaner. 

—  Mar-m-hoc'h  deuet  d*hé  darampret, 
E  véred  é  vorcTi  hé  keÏÏet. 

Bel  ma  bel  derc'h  tan  ar  maro, 
Ha  skarzet  mad  ann  holt  boude  ; 

Ann  otrou  person  d'hé  zével 
Ha  d'hé  zigaset  d'ann  chapel  ; 

Ann  itron  hag  hé  vugalé, 
D'hé  lienat  enn  arc'h  névé. 

Chétu  fresk,  aman,  roudou  c'harr 
Ma  oet  d'hé  cbarro  d'ann  douar.  — > 

Ha  hé  da  douj  war  ho  cliéz^; 
Ha  da  :^nt  gand  ar  Téred. 


—  96  — 

—  Le  vieux  s^^eur,  à  ce  qu'on  dit,  est  au  lit, 
malade. 

—  Si  le  seigneur  est  au  lit,  malade,  allons  savoir 

de  ses  nouvelles.  — 

Comme  ils  arrivaient  au  manoir,  ils  entendirent 
sonner  les  cloches. 

La  porte  de  la  cour  était  au  grand  ouvert,  et  le 
manoir  était  désert. 

—  Si  vous  êtes  venu  pour  lui  rendre  visite,  vous  le 
trouverez  dans  le  cimetière  du  boui^. 

C'est  hiër  qu'on  a  allumé  le  feu  de  la  mort,  et 
qu'on  a  vidé  toutes  les  cruches  "  ;  ' 

Que  m.  le  recteurd'a  levéïetra  porté  dans  la  cha- 
pelle; 

Que  madame  et  aeA  enfimts  TcRit  ensevelt  dans  sa 
châsse  neuve. 

VcHci  les  traces  de  la  charrette  qiù  Ta  ptHté  en 
terre,  elles  sont  encore  toutes  fraîches.  — 

Et  eux  de  presser  leurs  chevaux  et  d'arriver  au  ci- 
medère. 

■         les  notes  du  Frire  d»  Latt, 
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—  96  — 
Pé  oant  d^et  ^jond  ar  véred, 
Ranné  ho  (^lalon  da  wélel, 

Wélet  ar  cliléaier  hé  disken 
Enn  loull  douar  kriz  da  viken, 

'Nd  itroo  warlec'h,  gwisket  é  du, 
War  hé  daou-!ia,  o  wélo  dru  ; 

Hag  hé  vugalé,  ioual  ken 

Hag  0  sacbat  deuz  bléo  ho  fenn. 

Dek  mil  den  ober  kémend-alt 
Hag  ann  dud  paour  ispisial. 

Eanan  mn  hé,  hanvet  Malgan, 
Ea  deaz  gret  ar  maroanad  man  ; 

En  déveiiz  ar  werz  man 
Eon  émr  ann  otrou  Nevet, 

Ana  otrou  Neret  heoniget, 
A  oa  kendalc'h  ar  Vrétmied. 


_  97  — 

Quand  ils  furent  arrivés  au  cimetière,  leur  cœur 
se  fendit  de  douleur  en  voyant, 

En  voyant  le  fossoyeur  le  descendre  dans  la  tombe 
froide  pour  jamais  j 

La  dânie,  derrière^  vêtue  de  noir)  sur  ses  deux 
genoux,  sanglottant; 

Et  ses  enfanu  poussant  des  cris  lamentables  en 
s^arrachant  les  cheveux  de  la  tèle; 

Et  dix  mille  personnes  en  faisant  autant,  et  surtout 
les  pauvres. 

C'est  l'un  d'eux,  nommé  Malgan ,  qui  est  l'auteur 
de  ce  chant  de  mort  ; 

Qui  a  composé  ce  chant  en  l'honneur  du  aeieneur 
de  NeTet, 

Du  se%neur  de  Neret  béni,  le  soutien  des  Bre- 
tons. 
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NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


On  ne  saurait  faire  d'un  homme  ud  plus  magnifique  éloge.  Les 
tusiortens  de  Bretagne  en  parlent  dans  les  mêmes  termes  que  les  poëtes 
populaire?.  Va  d'eux,  cité  par  Af.'de  Kerdancl,  après  être  entré  dans 
de  grands  détails  sur  l'origine  et  les  titres  de  ia  famille  Neret,  conclut 
en  disant  :  ■  C'est  une  maison  illustre  dont  les  seigneurs,  de  père  en 
■  fils,  ont  témoigné  notoirement  un  zèle  héroicque  et  une  passion 
^'  inviolable  à  conserver  les  droicis  et  immunitez  de  la  Bretagne  >.  ■ 
Le  mime  éloge  convient  aux  Eamé,  et  en  général,  à  (outestles  famjW 
les  de  race  Bre4oune  qui  n'ont  pas  abandonné  leur  pajs  ;  Pit^t 
qu'on  Tient  de  lire  est  une  excelleple  pièof  à  l'appui  du  jugamM  qu'a 
porté  l'illustre  auteur  de  VHîtioire  de  Conquête  S Angfeterra 
par  les  Normands,  sur  les  bons  rapp<^  qui  ont  toujoiirs  existé 
entre  l'aristocratie  Bretonne  et  les  habitants  de  nos  campagnes. 

«"Les  getis  du  peuple  en  Basse-Bretagsâ  D'Mit  jamais  cessé,  dit-il, 
de  reconnaître  dans  les  nobles  de  leur  pays  des  oifaatpide  ta  terFS 
natale;  ils  ne  les  ont  point  haïs  de  c^te  hidne  Tïnlente  que  l'on  poi^ 
tait  ailleui^  k  des  seigROurs  issus  de  «ce  -  étrangère;  et  sous  les 
titres  féodaux  de  baron  et  de  chevalier ,  le  paysan  Breton  retrouvait 
encore  les  7Y«m  et  les  Macliern  du  temps  de  son  indépendance'; 
il  leur  obéissait  avec  zèle...,  par  le  même  instinct  de  dévouement 
qu'avaient  pour  leurs  chefs  de  tribus  les  Gallois  et  tes  montagnards 
d'Écosse.  ■  » 

■  rindn  Snfliu  <lf  ApffiVMj  par  JUbart4«-4taiid.A.Srint-Boium,iioie^l>  M. 

■  JUgutialUtnT,  (.ntfp.ia..      .  . 


L'OaPHELINE  DE  LANNION. 


ABGDMENT. 


•  Il  y  a  irais  «orles  de  pereomuM,  dil  m  «ncien  pro- 
»erbe  Breton,  qui  nWiTepont  point  au  paradis  tout  droit 
par  le  gniudi^hemiii;  c'est  à  savoir:  les  tailleurs,  dont  il 
ftnt  neuf  pour  Sûre  un  homme,  qui  passent  leurs  journées 
assis,  et  qui  ont  les  mains  falaiiclies  ;  les  sorciers,  qui  jet- 
tent dessoru,  souillent  le  mauvais  Tent,  et  ont  fait  pacte 
avec  le  diable  ;  les  mailotiera  (les  percepteurs  de  contribu- 
tions), qui  ressemblent  aux  mouches  aveugles,  lesquelles 
sncent  le  sang  des  animaus.  u 

Le  maltotier  est  d'ordinaire  querelleur,  bavard,  bel-' 
esprit,  beau  parleur;  il  est  mime  ftcëtieui,  et  assaisonne 
Yolonliers  de  gros  sel  sa  ventions.  On  rapporte  qu'un 
cabaretier  arrivait  un  joar  à  k  foire,  avec  deui  barriques 
de  cidre  dans  sa  charrette;  le  maltotier  se  présente  et 
érige  le  droit;  l'autre  l&iste. —  Comment,  malheureui, 
lui  dit  l'employé,  vous  osez  murmurer  1  Saint  Mathieu 
n'étail-il  pas  le  chef  des  maltotiers?  Ne  le  voyait-on  pas, 
en  Judée,  percevoir  do  chacun  la  taxe  sur  le  Vlh  et  lë  tabac 
tous  les  jours  de  l'année?  —  Au  nom  de  sailit'Hjlbié'u,  le 
paysan  resta  confondu.  ' 

Mais  toutes  les  histoires  de  maltotiers  ne  sont  pas  aussi 
naïves ,  il  en  est  d'affreuses.  En  voici  une  que  nous  avons 
entendu  chanter  à  des  laveuses  de  Lannion,  où  l'évënc- 
nwnt  s'est  paasâ. 


XXVI 


EMZIVADEZ  LANNION. 


(lu  Tiégw.) 


Barz  ann  bloa-ma  mil  c'huuec'h  kant  péwar  ugenL 
[irizek . 

Kreiz  ann  ger  a  Lannion  zo  eur  gwalieur  c'houarvet. 

Kreiz  aan  ger  a  Lannion  enn  eunn  hostalirî, 
Da  Bërinaik  Minon  a  oé  matez  enn  hi. 

—  Parel  d'omp-ni,  hoslizez ,  peb  tra  évit  koania; 
SUipo  fresk ,  ha  kik  rostet ,  ba  gwio  mad  da  éva  1  — 

P'ho  doé  dd>ret  hag  évet  peb  bini  ho  walec*h  : 

—  Sëtu  arc'hanl:,  hostizez,  kontet  blank  ha  dioer. 

SéUi  ^rc'haat,  hostizez  ,.koDlet  blwk  ha  dioer  ; 
Hu  matez  gand  eul  léteru ,  da'  zont  d'hon  c'has 
[d'to*  ger.  — 
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XXVI 


L'ORPHELINE  DE  LANNION. 


(IKalMte  OeTiégaiet.) 


.  En  £çttc  jinpée  mil -aix  cent  quatre-TÏpgt-lrfeizf , 
iesL  arrivé  un  maliieur  dans  la  ville  de  Lanuion. 

Dalii'la  ville  de  LannioD,  en  une  hôtellerie ,  3i  Pé- 
rina&  Mignon ,  qui  y  était  servante. 

—  Bodne^iwHis  à  soiiper,  hôtéssc!  tripèi  ' 
ches ,  viande  rôtie ,  el  bon  vin  k  boire  !  — 

■  QtuRd'chacun  d'eux  eut  asst^  bu  ei  luangti  :   '  ' 
•  ^  Voici  de  l'âifîent ,  hoteSfiê  ,'  f  di/ipicz ,  blancs  et 
deniers. 

Voici  de  i'aifïenf,  hàlessé;  Wilre'sè>vimé  Ht'Une 
:ia«teri»éi  pout  H<)iui  fetOÉWi<îi^èfe!i4ibiifi=!i^ 
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Vé  oant-hé  war  ann  hent  braz  eur  pennadik  mad  et , 
Eur  gomz  kuzivarbenn  arplac'htré-n-hé  oabet  iaret. 

—  Plac'faik  koant  ho  tentigo  ho  tal  hag  bo  tiou-jod, 
A  zo  ével  ann  éon  b^  ar  c^boummo ,  war  'nn  od; 

Ho  taou-lagad  hag  ho  koag,  hag  ho  pléo  mélen, 
A  zo  aklerocli ,  mé  a  gred ,  skleroc'h  'get  eur 
[goaren! 

—  Haltolérien,  mé  ho  ped,  em  lézet  ével  onn, 
Evel  laket  gand  Doué,  laket  gand  Doué  onn  ; 

'Hà      é  Tinn  k^qt  bi^oc'Jb,  ia  dal  kant  Jva^h. 

Na  Tcnn  Vïd  hocli,  otronez;  na  renn  nag-^ll 

[pt  gwas. 

—  Hervez  ho  konizo  minon,  va  merc'hîk,  mé  a  |ret,< 

Herrez  ho  komzp  miçop,  va  iperothik,  né  .apprêt  » 
Hoc'h  bet  ga^ç(  jnençc'h^  Bégar»  d'iar  goye^it  dïski 
[prek- 

.  J^é  m*ûnn  ba  na  ^aVégar,  d'^cgoy^t  diski  prék 
Na  keo  nçbfm^-^laiic'haU,  rit  gwir,  ^ndkloaRk 


-m- 

Quvai  Us  forent  un  peu  loin  sur  Je  gndd  dien^ } 
as  se  mirent  k  parler  bas ,  en  regardant  la  jeune 
fiik,  ,  •     -  ' 

—  Belle  enfant ,  tos  dents ,  voire  finnt  et  vos 
joues^  sont  hhnçs  comme récapic|à,U  àm^  des 

sur  la  rivé;  ' 

Vos  yeox  et  votre  cou»  et  vos  cheveux  blonds 
5<mt  pluâ  laisaitts,  en  vérité,  plus  luisants  qu'une 

dre  !  i  ■  ■    <  ^  * 

— Maltoiiers,  je  vous  prie,  laissez-moi  comme  je 
suis  ;  laissez-moi  comme  Dieu  m'a  faite  ; 

Quand  je  serais  cent  fois  plusjoliejoui-dal  cent 
fois  plus  belle  encore';  jene^serai^  pas.  pour  .voqs« 
me^ieurs  ;  je  ne'serais  ni  mieux  ni  pire. 

—  A  en  juger  vos  gentilles  paroles,  mon,  en- 
fant, i*on  dirait  quç  TOUS  êtes  «Jl^e  ^éc^e  de  çéuif 
de  Bégar,  ou  de  qudque  clerc  ; 

A  en  juger  par  vos  gentilles  paroles,  mon  enfant, 
l'on  dirait  que  vous  êtes  allée  apprendre  à  parler  avec 
les  moines  de  Bégar,  en'  leiir  couvent. 

—Je  ne  suiftAlléeni  ftu  couvent  de  B^n,  a^qiCfinh 
dre  à{iari«,j»aiHfimvieMj)Bn«acH,'eKcJMxkiM 


-  404  - 

H(^',  âMnauric'lier-inc,  «tir  anti  oaWd  yi 

[zad. 

Ëm  euz  gret ,  va  oironez ,  bep  seurt  meniiozio  mad. 

—  Tolet  azé  ho  léiern,  ha  c'houéet  ho  goulo; 
SétuV  ialc'h  leun  a  arcliant ,  mar  hocli  euz  c'hoant 
'  [hépo. 

~  Né  ket  mé  co'r  fémélen,  a  vé  dré  ruîo  ker, 

O  kcméreL  daouzek  blank  ha  c'hoaz  triwee'h  liner  ! 


Mémeuzda'vreururbâegégflraLaoDion  .  . 
Mar  géfé  deuz  kement-zé  rannafé  hé  galon. 

Méhoped ,  maltotérien,  pézet  ar  vadélez, 

D'am  teulet  kreiz  ar  mor  doD  kentoc'h  kémenl  gloez!' 

Kfé  ho  ped,  va  bironèz,  kentôc'li  kémentc'hlac'bar, 
Kéméret  ar  vadelez,  d'am  Mai  itéo'enn  doar. 

t*éjriDandoéQiirvesUezkai;^  ayadélez,  '  ~  .  : 
A  jommaz  war  aon  oàled  da  c'hortoz  hé  ralez^ 

A:  jeinmaz  war  aoa  oaled,  beb  ikémérel  bé  ioz, 
KwazoiiBSBim(lkmhe«rJwB«u£ahania>iMp.  - 
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lOS  - 

Mais  chu  moi, -au  de:  mon  pire,  pai-eu, 
messieurs ,  bien  des  bonnes  pensées. 

—  Jelez-Ià  volve  lanierne,  ei  éieignez-en  lu  lu- 
mtèi'e;  voici  une  boarse^plehiev  eRe  est  à  vous,  si 
TOUS  le  voulez. 

—  Je  ne  suis  point  decesGlIes  que  l'on  voit  par 
les  rues  des  villes ,  à  qui  l'on  donne  douze  blancs  et 
dix-buit  deniers  I 

J'ai  pour  frère  un  prêtre  de  la  ville  de  Lanoion  ; 
s'il  entendait  ceci*  son  cœur  se  briserait  de  douleur. 

Je  vous  en  prie,  messieurs,  faites-moi  la  grâce 
de  me  précipiter  au  fond  de  la  mer,  plutôt  que  de  me 
faire  un  pareil  affront  t 

Je  TOUS  m  supplie ,  mesùeurs ,  plutôt  que  de  me 
foire  un  pareil  chagrin,  enterrei;-moi  toute  vive.  — 


Périna  avait  une  maîtresse  plene  de  bonté ,  qui 
resta  sur  le  foyer  attendre  sa  servante  ; 

£^le  resta  sur  le  foyer,  sans  se  coucher,  jusqu'à  ce 
que  amnérent  deux  heures  après  minuit. 


—  S«vet  t9,  ti«  dâiredav  MLvet  t0  aéiMsal, 

ÉxbI  ar  gn^  Saitt-Josef  oa  bet  kay^-nuroï  ' 
Hé  lé  ton  eau  hé  Q'htc'Jien ,  ha  béo  hé  goulo« 


,!  ;/.sr  ...  vil- 
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—  107  — 


— Levez-Toas  donc,  paresfloixl  lerez-votM  donc, 
sénéchal,  pour  aller  secourir  la  jeune  fiUe  qui  flage 
dans  son  sang.  — 

On  la  trouva  morte  près  de  la  croix  de  Saint- 
Joseph  ;  sa  lanterne  était  auprès  d'elle ,  et  la  Inmiftre  > 
Tivaii  toigours. 


—  138  — 


NOTES 

El-  éCLAinClSSEMJBISTS. 


L'auberge  où  servait  la  pauvre  jeune  Glle  se  nommatl  l'hôtellerie 
du  Pélican  Slaac.  Elle  était  CH-pheline;  sa  maîtresse  lui  tenait  lieu 
de  mère;  son  frère  était  vicaire  iaàs  la  ville.  Ce  fut  lui  qui  conduiak  le 
oortége  fimibre;  toute  la  ville  de  Lannion  assistait  \  l'aiterrement  :  des 
jnmes  donolsdles  des  immi^  familles,  vètoes  de  blanc,  tenaientlas 
cordons  de  la  cbAsse.  PerEntik  fut  r^ardée  cMnme  vue  martyre.  Le 
sénédulfittirMerlesdeiaflo^iMes,  ipi'OB  trouva  ivres  ^  esdir- 
mis  le  laidemain;  ils  furent  condamnés  k  être  pendus.  L'un  sifflait 
en  se  rendant  au  lieu  du  suiqilice,  et  demanda  un  biniou  pour  taire 
danser  la  foule;  Tautre,  mmns  audacieux,  pleurait,  et  lepeuple  lui  jet^ 
des  pierres;  il  se  cramponna  si  fortement  avec  le  pied  au  pilier  delà 
potence,  que  l'exécuteur  dut  le  lin  cwper  d'un  coup  de  hache. 

Longteffli»  après  l'assas^nat  de  Perinalk,  on  voyait  trembler  à  nû- 
nuit  une  p^te  lumière,  pris  de  la  croix  de  Saint-Joseph  ;  une  nuit,  on 
la  vît  paraître  comme  à  ronUsaire,  et  puis  grandir,  grandir  encore, 
prendre  une  forme  humaine,  une  ttte,  des  bras,  un  corf»  vtta  <f«K 
ndtelumineuse,  deux  ailes  ets'envolér  au  dd. 

Le  temps  où  la  jeune  fille  eût  cessé  de  tIt»,  si  elle  fût  restée  nr 
k  terre,  Âait  arrivé. 
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LES  LABOUREURS. 


ARGUMENT. 

La  classe  des  habitants  des  campagnes  qui  nous  in- 
téresse spécialement  ici ,  se  divisait  au  moyen  âge  en 
Bretagne,  à  peu  près  comme  aujourd'hui,  en  paarres^ 
Termiers,  domaniers  et  propriétaires;  le  pauvre  (nom  en 
avons  déjà  parié)  n'est  point  cbezUous  le  rebut  de  la  so- 
dété:  il  est  aimé,  estimé,  honoré  de  tous;  on  sait  que 
ses  haillons  peuvent  se  changer  un  jour  en  vêtements  de 
çloire;  il  habite  une  cabane  couverte  en  genêts;  il  n'a 
qu'un  champ  ou  courlil,  où  croit  le  charuTC  dont  il  s'ha- 
hille  et  l'herbe  dont  se  nourrit  sa  vache,  qui  partage  avec 
lui  son  toit;  il  mendie  devenu  vieux,  et  travaille  lorsqu'il 
est  jeune.  Le  fermier,  comme  partout  ailleurs,  laboure  les 
terres  de  son  maître;  le  domanier  en  a  l'usufruit,  mais  non 
la  propriélc;  les  édifices  seub  lui  appartiennent,  et  lui 
peuvent  être  remboursés  par  congément.  Quelquefois  il 
achète  son  domaine ,  qu'il  ne  crunt  jamais  de  paya*  trop 
cher,  si  c'est  le  lien  de  sa  naissance,  et  il  entre  dans  la 
classe  des  propriétaires,  classe  peu  nombreuse,  plus  indé- 
pendante, et  qui  forme,  dans  la  chaîne  sociale,  l'anneau 
qui  lie  tes  paysans  aux  bourgeois. 

Il  est  triste  de  songer  que  l'on  n'a  encore  rien  fait  dans 
rinlércl  des  classes  pauvres  de  nos  campagnes;  que 
leur  état  n'a  point  été  amélioré  ;  qu'elles  souffrent  ton- 
jours;  que  leur  vie  est  un  long  tissu  de  misères  qui  lésa 
enveloppées  au  berceau  et  doit  leurservîrde  linceul.  Mais 
lii)9Si)i)s-les  pnrlcr  elles-^némes. 


Digilizefl  Dy  Google 


XXVII 


AL  LÀBOURERIEH. 


(IM  XAm.) 


Sélaouit  tud,  diwar  méaz  ha  klévit  eur  gentel 
Zo  bet  savet  a  ncrez  war  buhez  al  labourer  ; 
£ur  stad  a  zo  doantuz  braz,  deuz  ket  kalz  a  baouez, 
Neb  a  ra  gant  sioulded,  o  c'hounîl  'r  bai-adouez. 

AI  labourer  a  labour,  deuz  forz  é  pé  amzer, 
Kerkoulz  dindan  ar  iénen  ha  diadan  ann  domder, 
Pa  Tezerc*h,grizil,  kuruD,ayel,glao,8koiim,kazNv'li, 
O  Talé  alo  well'el  'dd  hé  bark  al  labourer. 


Al  labourer  20  gwiskel,  zo  gwisket  gant  lien, 
Né  vez  ket  tréset  bemdéizjévei  ar  vourc'hizien  , 
Hé  dilad  zo  stroulennet  gand  ann  douar  kaléret, 
Ré  ker,  a  renk  hé  gahout,  a  granc'b  ouz  bé  wélet. 


XXYU 


Écoutez,  faabîtanta  des  campagnes,  écoutez  ân 
chant  qui  a  été  nouvellement  composé  sur  la  vie  du 
laboureur;  une  vie  bien  pénible,  qui  ne  lui  laisse 
guère  de  trêve,  mais  qu'il  prend  en  patience  pour  mé- 
riter le  paradis. 

Le  laboureur  travaille  sous  tous  les  temps,  aussi 
bien  sous  le  froid  que  sous  le  chaud  du  jour;  qu'il 
neige,  qu'il  gèlcj  qu'il  grêle,  qu'il  tonne,  qu'il  vente, 
qu'il  pleuve,  voua  trouverez  toujours  aux  cbamj»,  à 
l'ouvrage,  le  laboureur. 

Le  laboureur  est  vétn,  il  est  vélu  de  toile;  il  n'est 
pas  beau  sur  la  semaine  conimé  les  bourgeois;  ses 
babils  sont  couverts  de  terre  et  souillés  par  la  lange; 
les  gens  de  la  ville  ont  besoin  àb  lui,  et  cracbênt 
dedégoùt  àsarue. 


—  112  — 

DisenTâédigez  zo  tré  stad  ar  Tourc*faizieD, 
Etre  stad  ami  boU  dud  kéar*  ha  stad  '1  labourât  ; 
Ré-zéhodeazkik,  pesked,  habaragweim  bépret. 
Al  labdorer  tammou  géot,  bnv  louet,  door  bêrret. 

Al  labourer  renk  paéa,  paéa  é  beb  amzer , 

Paéa  tell  d'ar  roué  beb  bloaz  ter  pé  béder, 

Pa  raoko  paéa  hé  vestr  ma  na  vo  prest  *iin  arcliaiit' 

Yézo  foar  gand  hé  zaavez;  amaa  ann  néc^hanianl  ! 

Da  paéa  clioaz  'nn  dévézo  ann  déok  d'ar  person, 
Evel  ma  zéo  ar  c'hustum,  kéraént-sc  zo  reiz-éon  ; 
Réi  ho  c'hest  d'ar  véléieD  'on  aluzen  d^ar  béoriea 
Hag  évit  na  faziîni  ket  V  gwir  d"ar  zerrichérien. 

AI  labourer  c'hoaz  ouspenn  a  vézo  tamallel.  ; 
Gand  ann  dud  piz  a  lézen  a  vézo  gwir  skarzet  ; 
Eaz  é  nébeud  a  vadou  é  Tézo  dizonet 
Hag  zé  zanvez  o  vonet  deuz  ger  da  lararet. 

Hag  endra  ma  o  c'honla  hé  arc'hant  wéchigou, 

'IVn  arc'hant  en  deuz  deslumet  gant  kémeud  aboa- 

Gant  kémend'  anken,  c'boarzeur,  c'hoarzeurgoab  war 

['nn-ézhan 

Ha  mar.belleur  bé  gineur,  ha  goab  réeur  ann  éz- 

[han. 
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_  lia  _ 

11  y  a  iine:  grande  différence  enfre  ¥état  des  bonr-' 
geois,  entre  l'état  des  habitants  de  la  ville  et  l'étaÀ  des 
laboupc^rs  :  ceux-là  se  nourrissent  de  viande,  & 
poisson,  de  pain  jblanc  chaque  jour;  le  laboureur,  1^, 
de  bouillie,  de  pain  moisi  et  de  lavure. 

Le  laboureur  doit  payer,  payer  en  tout  temps, 
payer  au  roi,  par  an,  trois  ou  qualre  sortes  d'ïrapôls^ 
puis,  quand  il  faudra  payer  son  maître,  si  l'argent 
n'est  pas  prêt,  on  s'emparera  de  son  bien.  Jd  le  cha- 
grin! 

Il  aura  en  outre  à  payer  la  dîme  au  recteur;  la  cou- 
tume le  veut  ainsi,  c'est  chose  raisonnable;  à  donner 
leur  quâte  aux  prêtres,  l'aumône  aux  pauvres,  et» 
pour  qu*ils  ne  lui  manqœnt  point,  leurs  gages  à  ses 
serviteurs. 

De  plus,  le  laboureur  sera  accusé,  grugé  par  les 
hommes  avares  de  la  loi,  dépouillé  de  son  peu  de 
bien  ;  et ,  en  voyant  piller  sa  fortmie ,  3  n*aara  rîea  à 
dire. 

Et  s'il  vient  à  compter  quelques  petites  fois  son  ar- 
gent, Tarant  qu'il  a  amassé  avec  tant  de  pdnes,  avec 
tant  de  soucis,  on  lé  bernera,  on  se  moquera  de  lui, 
6t,  si  Ton  peut,  on  le  lui  i^endra  en  loi  riant  au  nez. 


II.  8 
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—  114  — 

'Eaa  dîvà  al  labourer,  batéet  léacli  nta  koro, 
%  Tczo  drouk-prézéget,  kàlz  tùd  beo  dSspr^j 
Ha  koubkoudé  mar  tciifer,  mar  teufet  da  goanit, 
15iwar  bréac'h  al  labourer  ar  bed-hdl  o  Téva. 

Sétu  bon  bubez,  siouaz,  bon  buhéz  kriz  meurbet, 
HoD  cbanz  a  zo  glâbaruz,  bon  stérédta  kaîed 
Honsu'dazogwal-boaniuZfn'honouzketfkalziwtoiEa, 
G^mp-hen.a  galoun-vàd,  o  blùanit'baradouez. 


_  116  ~ 

Eofia,  quelque  part  qu'il  aille,  on  dira  du  mal  du 
laboureur;  bien  des  gens  le  mépriseront  ;  et  pourtant, 
si  Ton  voulait,  si  l'on  VouTilit  bien  y  réfléchir,  c'est  le 
bras  du  laboureur  qui  fait  TÎvre  le  inonde  entier. 

Telle  est,  hélas!  notre  vie,  notre  misérable  vie; 
notre  sort  est  bien  dur,  notre  étoile  bien  funeste, 
-^tl%''-éijlt'blte  jffâilblé*,  il  'në  nédia  lâîâ^é  gtiSl^Me 
'trërç;  mais,  pi^ons-te  èn  pàtiwce,,()6ur  ip^gÇqlÇ,e 
tpara^ùi.  ■  -  ■  -  .  i^-.,.,-; 
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NOTES 

ET  ÉCLA IRCISSEMENTS. 


Cette  admirable  résignation  dirétietme,  le  paysan  Breton  la  porte  par- 
tout au  Tond  de  son  cœur  ;  elle  se  moalre  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  Tle.  Sa  diautnière  est-elle  la  proie  des  Oammes?  il  la  re- 
garde brûler;  il  ne  pleure  point,  il  n'éclate  point  en  cris,  il  ne  maudit 
personne  ;  il  incline  la  tôle  et  dit  tristement  comme  Job  :  ■  Que  la 
ToloDté  de  IMw  soR  faite!  ■  Et  quand  il  ne  resle  plus  de  sa  cabane 
que  les  quatre  mura,  il  Ta  mendier  de  porte  en  porte  quelque  argent 
pour  la  rddtir.  Cette  résignation  le  suit  jusqu'au  lit  de  mort;  il 
quitte  sans  regret  une  rie  misérable  qu'il  a  prifio  ai  patience  pour 
mériler  le  del. 


I 
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HISTOIRE  DÉ  UmiK  SKOLAN. 


AKGUMENT. 

L'histoire  d'Iannik  Skolan  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  l'une,  le  chanteur  populaire  nous  apprend  comment 
son  héros  fut  pendu  pour  avoir  assassiné  une  jeune  £lle, 
sa  cousine,  nommée  MoriseL;  dans  l'autre,  il  nous  le 
montre  venant,  après  sa  mort,  demander  pardon  de  ses 
crimes  à  sa  mère  qui  a  refusé  de  le  lui  accorder.  Selon  les 
idées  bretonnes,  le  bonheur  étemel  dépend  de  ce  pardon; 
relui  que  le  prêtre  dbpense  au  nom  de  Dieu  uesuf^t  pas. 
Aussi  le  saint  patron  du  jeune  hommç.  croit-il  devoir 
l'accompagner  pour  joindre  ses  prières  aux  siennes. 

La  première  partie  de  la  ballade  se  chante  dans  la  pa- 
roisse de  Melzrand ,  au  pays  de  Vannes,  où  révénement 
a  eu  lieu  vers  la  .6u  du  dernier  siècle ,  et  où  l'on  a  élevé 
une  crois  de  pierre,  sur  le<lieu 'niémé  où  la  victime  a 
perda  la  vie.  La  seconde,  populaire  èù'Ttéf^Vet,  'est  in- 
connne  en  VarnifHJ- lM>IieBt'pB;dASli'<i>ri -hdiitè  iur  la 
froDtière  de  ce  denùer  pays  et  de  la  Basae-Comouaille  a 
panoU8le8chanl6r^aîA)Vestsa  veirsion  que  nôus  sui- 


UNNIR  SKOLAN. 

DARN  Kp;îT,A. 
■  ■■']/■.       ■  ■  ■  .. 

Troa  maré'a  charré  ann  dé, 
Teué  ann  druferéh  du-raé  : 
Pa  zen  anii  dfiiféreh  enn  ti, 
Doc'h  ania  Ijidn  (iiéie^(ioprî 

—  Don  ho  penigo  enn  tî-inéi 
Ha  hui  grpageh  h^^bigéié,; 

-TTT.Atji^Ariii^'heBaeF  na.:witanDj 
Hégon  ann  oac'h  por  a  zo  klau  ; 
Ha  mar  chomm  ré  bir  he  c'hleoued , 
Dao  vo  d'eÎDg  mont  de  çla»k  me  boed. 


Digitszetl  by  Google 


XXVMl 


■  VÊBSmÈBlB'  PAKIIE.'  t 


Il  .■ 

Comme  te  jour  se  couchaU  ,  la  mepdiaDte,.  TÎat 
chez  nous.  Quand  la  mendiante  entre  quelquapart, 
elle  a  un  sourire  pour  tout  le  moqde; 

— Que  Dieu  vous  bénisse-en  celte  marsop,  et  vous 
femme  et  vous  enfants  1  me  voici  venue  encore  une 
fois  me  promener  ;  vous  vous  pbrte'z  Bien,  ici?' 

—  Lasf  commèrev  cela'  ne  -va'pàs  mat'J-nrais  le 
pauvre  homme  n'est  pas  bien  :  et  si  la  maladiè  dure 
trop  longtemps,  je serai'fbrcéed'dt^  mwàîëï'  mon 
pain.  ■  ■  ' 


—  120  — 
Tapet  ur  skabel ,  korn  ann  ti. 
Me  c'hemer,  éuil  ^â^, 
Azéet  axé  me  c'hemer 
Ha  kontel  d'imen  eunn  (Ira  gaer. 

—  Traeu  gaer  awalc'h  e  zou  digwet , 
MezoDj*  me  c'hemer  peuz  kleuet , 
Ne  peuz  bel-k^^t-,  nte^^lfei^, 

Pez  zou  tliywel  enn  drou  d'er  ger?  — 

Neuzé  lavaré  aniî  oacTi  t'eli'  i*"' 
— -  Aed  d'ann  gvoek'zé  eur  banac'fa  Idip 
Eur  banDac'h  leh  hag  eur  grampouea» 
£  Tou  laket  ar  hi  barlèn. 

—.lannik  Skolan  zou  bel  tapet , 

bet  lap'et  zoti  bel  krougèt, 
Kipcrtigée  ar  ann  dachen  Gwénoèd; 
Torfedeu 'walc'h  en  defa  groet. 

j, f-r:  Mjç^c^iiemai:»  ne  glevonn  netré  » 
..  ,-|  ^.''H^P''0  'leÇ  ^ont  mezaim  ti-mé^  ^ 

Ql'ballooif  ii^QIjit  nebleç'h  da  ysi\ç , 

Ged  ann  daman  me  vigélé. 

:  1  i.,-T^Tpife^^u'|aiv3lti'hen4éfagï;oçt^. 
.-„jj,Dibpé.3.oéi^i^araiiDbf;4, 

Kentocli  doa  lahei  Aloriset.  — 


—  121  — 

Mais  prenez  une  escabelle,  ea  ce  coia-là*  ma  com- 
mère,  et  assejez-Tous ,  et  asseyez-vous ,  ma  com- 
mère, et  coDtez-rooi  quelque  belle  nouvelle. 

—  Il  y  a  des  belles  nouvelles  assez  j  je  pense,  ma 
commère,  que  vous  en  avez  ouï  parler  ;  'n'avas-vous 
pas  entendu  parler,  ma  commère,  de^  ce  qui  est 

arrivé  aux  environs  du  bourg?  — 

Alors  le  cher  homme  dit:  — Donnez  à  cette  femme 
un  peu  de  lait;  on  pea  de  lait  et  UDeorépe,  que  vous 
lui  mettrez  sur  les  genoux. 

—  Cest  lanmk'Mxtlan  .qiri  a  été  pris ,  et  pendu  ; 
pendu  sur  la  place  A  Vawes';  11  oominis  assez 
decrimes. 


—Je  ne  sais  rien  du  tout,  ma  commère  ;  Je  ne  puis 
sortir  dlcl,  jené  allw nulle  part,  tirtr  j'ai' mes 
enfonts  à  soigner.     •  .)  ~ 

—  11  avait  commis  assez  de  crimes,  depuis- qu'il 
était  au  mmdë  ;  il  avait  oaunis  assez  d'avlrfs.-orimes, 
avant  de  tuer -Btoriseï;  ' 


IS'doa  gwélet  néifljçi4,ew.vec,'h  iiij,'  çi; 
Gwélet  he  daon  mpftÇtgpR^  ïffP 

IfpfflWÏ  ett^.Teç;^  fié  4p«t  ewfiteh».. 
Clie^u  dcif.bjroumeoe!deu?  groet; , 
Gwélet  é  doa  ha  groet  eur  zoii. 
£  vé  kanet  barh  ar  c'haQton  : 

Kaonil.d^m,d«Q{i,-p^n:^^w^[î. 
Kaon  y  siouah ,  kaoD ,  d'am  danvad 
Hag  a  oé  eul  lonnik  keu  mad  !  — 

—  Moriselik  huî  a  gan  gé,  . _  ■ 

£iir  bûucbik  a  réFei  di-mé* 

.  Bompotr  iall  Jboc'h  .raar  zm.er ,  bedu.-rrn  i  , 
Hahikuit  doc'htu  Weufftrâdek.;i 
Hégon  né  oé  tost  ker  é-bed. 


En  gardant  les  bêtes  de  son  père ,  elle  ne  pensait 
qu'à  bien  i  elle  n'aTait  pleuré  qu'une  fois  ,  en  voyant 
son  mouton  emporté  par  Içi^up. 

Rien  qu'une  fois  elle. (i;i|Ssitl>'S»''fli  .i«)i4'ï»'»!'«  f 
pleuré  deu»  fois  ma.i)»((îWÇ»i**!Wk  Pl*'K*  *  '"'^ 
une  chanson  que.j'(!p,çl)W^i4SP*'«iSWP'»i"  ' 


—  Hélas!  mon  pauvre. moul9j)ia«S,'Pf*i!«» 
blanches,  hélas!  mon.pauvre;  me«08,iipB*?|tête 
blanche!  hélas!  hélas!  mon  pa».w<pe!itiiB>W*'"'> 
toi  qui  étais  une  si  bonne  peti|^feétfr/^-m  - 

lannik  Skolan  s'en  reisiiail  chw,  luii  wocfeâton 
crochu  à  UnMiin;!ifT:rrB«a»iW9»»«iWI»i«h»"'«* 
bien  gaiement;  TOUS RHidemetteiMiiuùfb..; .)' 

—  Je  neToosdonneïSi^plliuW!*bBfeeM,»»lW 
un.méchant  gaiv>!M!4lM>«MHinl>SI^«<-n' 

EteHedB»'onf«tel(lMiyi»fit.i»tiftjil»'iJl»W»'«''=™ 
■  village  près  de  là.    !       -îi        i.--. ' 


—  124  — 
Ha  bon  da  laiumeiD  ar  fai  IccTi, 
Ha  skoi  gei-hi  beteg  tèr  gwecfa  ; 
Ken  hi  filé  'nn  hé  poulad  gwad, 
Gharret  get-hi  bi  zeulagad. 


■  Séih[)éeih  téoatréménet, 

■  Hi  sad  d'ann  gerné  oéket  bel, 
Ar  drôn  uénnek  heur  pégréihté, 
Hi  sad  d'ann  ger  a  zigoété. 

'  — Bigélé  bor  dëing  lévéret, 
'  Pétra  peuz  holl  kea  glac*hfti«t;  ■ 
■■  Naghoc'hbâr^men  étfia  hîortP  ■ 
—  Âbred  awalec'h  é  kléfet  t  ■ 

Àbtéd  awalec'h  é  kléfet  ■■ 
Ann  doaré  hon  clioar  Morîstf 
E  ma  hi  du-zé  (ait  ann  prad  ''- - 
Ha  bi  é  neunial  eno  hi  gwad. 

Ann  gwiader  deuz  hi  laheC. 
Diboé  m'hoc'h  âc*han  dtblasef ;  " 
Oéka»hidougeti  d*«rpigclieâ;  ' 
Ann  gwiader  deuz  hi  lahet! 


—  125  — 

Et  lui  de  la  potii^&piyr^  e^de  la  frapper  jasqa'à  trois 
fois; 

Si  hiea  qu'elle  tomba  b^i^fée'  dans  soir  sang, 
les  yeux  fermés. 


lU 

Il  y  avait  sept  ou  huit  jours,  que  son  père  n'était 
revenu  à  la  maison;  vei^  ouze  heures  ou  raidi,  son 
père  arriva  au  logis. 

—  Pauvres  enfautS}  dites-moi,  qu'avez-vous  tous, 
que  TOUS  êtes  si  désolés?  Et  voire  sœur,  où  estelle 
allée? 

—  Vous  l'apprendrez  assez  lôtl 

Vous  apprendrez  assez  lôt  ce  qui  est  arrivé  à  notre 
sœur  Moriset;  elle  est  là-bas,  près  de  la  prairie,  na- 
geant dans  son  sang. 

C'est  le  tisserand  qui  l'a  tuée!  Depuis  votre  dé- 
part, il  cherchait  &  la  porter  aa  péchéi  t^est  le  tisse- 
rand qui  Ta  tuée  I 


—  lie-— 
Oé  kas  hi  dbiigeti'd'ef  itiie'hedjl 
Ha  pédal  n'en  deuz  ket  g&llet  ; 
H?  iiéilr  lilac'b  digand'Dtnië, 
Fellé  ket  kollet  hi  éné.  — 


'ZM^Mn'gWad  diM'iiVji'o'haA'; 
Tud  koh  ba  ieuank  o  wélein 
Hé  zad  por,  arlec'h ,  fairvôudeio. 

Hràr  lifeiiz  c'btfatit  aatt^elt'Moi'is'et 
•ilr'aiin  Keht'M'élzrand  ii  kitfel, 
Sauet  zou  bet  ur  groez  néué 
Lec'b  é  deuz  kBlltebfvuU^. 


II  cherchait  à  la  porter  au  péché,  et  il  n'a  pu  y 
réussir;  c'était  une  fille  de  Dieu,  elle  n'a  jKia  touIu 
perdre  son  âme.— 


Comme  on  portait  la  petite  Moriset  en  lemf  son 
sang  coulait  de  la  chnrette;  .  vieux  et  jeunes  pleu- 
raient; son  pauvre  père  suiraît  en  sanglotant. 

Si  TOUS  voulez  Toir  .  filoriset^'  toUa  Ib  AroliTerei 
sur  le  chemni.^-ttelhrui^;  .)»B-ra  !élHé  unk  croix 
neuve  sur  le  lieu  oùoUeafj^lrdak  ne.  . 


lANNIR  SROLAIÏ. 


EIL  DARN. 


labtaik  Skolan  hag  bé  paiéron 
Zo-  et  ho  daou  da  c^ut  pardon, 
Da  cTioul  atin  iruié  'nn  eDéa',  . 
Da  c'houl  pardon  d'ann  péc'hejo. 

lannik  Skoian  a  c'houlenoé. 
Edd  ti  hé  vamm  pa  enderué  : 
— -  IKoz-Tad  ha  joa  tud  ana  ti-man 
Hag  ed-eur  da  gousket  enn  han  ? 

Ëd-hoc'h  hoLl  aman  da  gouskei, 
Német  ma  eunan  onn  chommet, 
Mé  a  zo  chommet  ma  euoan 
Aman  évit  paka  ann  tan. 


lÀNNlR  SROLAN. 


SECONDE  PABTIE. 


(Dïaleeto  ds  Tcëgnier.) 


lannik  Skolan  et  son  saint  patron  sont  allés  tous 
deux  demander  le  pardon ,  demander  la  merci  des 
^eSf  demander  le  pardon  des  péchés. 

lannik  Skolan  disait  en  entrant  chez  sa  mère  : 
—  Bonne  nuit  et  joie  en  cette  maison  ;  est-çe  qu'on 
y  est  couché  P 


Tous  TOUS  êtes  ici  couchés,  il  n'est  resté  que  moi, 
mor  seul  je  sais  resté  ici,  pour  dtiimer  le  feu. 


-  130  — 

■  ^Na  dré  bélec'h  hoc'h-hu  deuet  ? 
Ma  dorojo  em  boa  prennet 
Prennei  emboa  ma  dorojo 

Ha  morallet  ma  prénecho. 

—  Mar  poa  prennet  ho  lorojo, 
Me  wbar  ann  doaré  a  bell-zo. 
Eoaouet  golo  c^hwézet  tao  • 

Ha  welfec'h  daou  é-lec'h  euoan.  — 

Ânn  golo  panii  d-é  bet  c'hwézel , 
Meurbed  éma  hi  bet  spontet. 
O  gwélet  daou  war  al  leur-zi. 

■  Da  hanter-noz  o  komz  oiit-hi. 

—  Téwet,  va  mamro,  na  spontet  ket, 
Mé  éo  ar  mab  é  clieaz  ganet,  , 

Mé  ar  mab  paour  é  c'heuz  gaoet, 
Zo  deut  eur  wech  choaz  d'ho  kwélet. 

War  marc'h  ann  diaoul  onn  deut  amau, 
Gant-ben  d'ann  ïfera  a  éann , 
Mé  la  d'ann  ifern  da  leski. 
Ma  ua  kéret  ma  fardoni. 

—  Pénoz  ouffenn  da  fardoni , 
6ra2  ann  drouk  a  té  clieuz  gret  d'I; 
Laket  t'euz  ann  tan  ém  'û  fora 

Ha  déwet  «iwecTi  loenned-korn. 


—  131  - 

—  Et  par  où  êtes-TOUS  entré?  J'avais  fermé  mes 
-  portes,  mes  portes,  je  les  avais  fermées  à  clef,  et  mes 

fenêtres  à  la  tai;geUe. 

—  Si  TOUS  aviez  fermé  vos  portes  à  clef,  je  sais  les 
oavrir  depuis  longtemps.  Allumez  la  chandelle,  souf- 
flez le  feu,  et  vous  verrez  deux  au  lieu  d'un.  — 


Quand  la  chandelle  fut  allumée,  elle  fut  saisie  d'é- 
pouvante, envoyant  deux  dans  la  maison,  causant, 
avec  elle,  à  mmuit. 

—  Caliuez-vDus,  ma  mère,  n'ayez  pas  peur;  c'est 
moi  le  fils  que  vous  avez  mis  au  monde ,  c'est  moi  le 
pauvre  fils  que  vous  avez  mis  au  monde,  qui  suis 
venu  encore  une  fois  vous  voir. 

Je  suis  venu  ici  sur  le  cheval  du  diable,  je  m'en 
vais  avec  lui  en  enfer  ;  je  m'en  vais  brâler  en  enfer,  si 
TOUS  ne  consentez  à  me  pardonner. 

—  Comment  pourrais-je  te  pardonner?  Grande  est 
l'offense  que  tu  m'as  faite  :  tu  as.  mis  le  feu  dans  ma 
boulangerie,  et  brâlé  dix-huit  bêtes  à  cornes. 

9. 
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—  Va  mamm  mé  woar  erfad  ameui, 
Siouaz  dré  {fwall-c'hoaDt  a  dré  reuz  ; 
Hogen  pa  ono  truet  gant  Doué, 

Va  mamm  baour  em  truet  ïvé. 

—  Pénoz  ouffenn  da  fardoni 
Braz  é  ann  drouk  a  t'euz  gret  d'î  : 
Gwallan  ter  deuz  la  clioarézed 
Ha  tahan  va  niez  Moriset! 

—  Va  mamm  mé  woar  erfad  a  meoz 
Siouaz,  dré  gwaltc'hoaiit  ha  dré  reuz, 
Hogen  pa  onn  iruet  gant  Doué 

Va  mamm  baom-  em  truet  ivé. 

—  Pénoz  ouffenn  da  fardoni 
Braz  é  ann  drouk  a  t'euz  gret  d'i, 
Kollet  t'euz  d'in  Ta  leur  bihatt, 
Ma  flijadur  war  ann  bed-man. 

—  Va  toammik  paour  era  pardonnci, 
Ho  leur  hihan  né  ket  kollet , 

Né  d-é  ket  kollet,  dré  ma  bel, 
Enn  don  ar  mor  irégont  goured. 

Deuz  erruet  drouk  bed  gant-han 
'Met  gant  ter  zélien  ann  éan 
Ëunan  dré  zpur,  eunn  ail  dré  'm  gwad» 
Eunn-atl  gand  daérou  m' zaou-Iagad.  — 
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—  Hélas!  ma  mère,  je  sais  que  je  Tai  fait  par  mé- 
chaocelé  et  par  malheur  ;  mais ,  puisque  Dîqu  me 
fait  miséricorde,  ma  pauyre  mère,  pardonnsK-moî 
aussi. 

—  Comment  pourrais-je4e  pardonner?  Grande  est 
l'offense  que  tu  m'as  faite  :  Cu  as  nui  &j  trois  de  tes , 
sœurs  et  tué  ma  nièce  Moriset  ! 

—  Ma  mère,  je  sais  que  je  l'ai  tuée,  bêlas  I  par  mé- 
chanceté et  par  malheur;  mais,  puisque  Dieu  me  iàit 
miséricorde,  ma  pauvremère»  pandonnez-moi  aussi. 

— Comment  pourrais-je  te  pardonner?  Grande  esc 
Foifense  que  tu  m'as  faite  :  tu  m*as  perdu  mon  petit 
livre  d'heures,  mon  plai»r  en  ce  monde. 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  pardonnez-moi;  votre 
petit  livre  n'est  pas  perdu,  n'ffît  pas  perdu  pour  avoir 
été  à  trentcbrasses  au  fond  de  la  mer. 


Il  ne  lui  est  arrivé  aucun  malt  mais  seulement 
h  trois  de  ses  feuilles  ;  l'une  a  souffert  par  l'eau ,  l'an- 
tire  par  mon  sang,  l'autre  parles  larmes  de  mes  yeux.— 
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Weuzé  hé  paéron  oa  gant-han, 
N'em  lakaz  da  gomz  évît  han. 

—  Pénoz,  mamm  kri,  teuz  ankouael 
Ma  hen  ar  mab  a  teuz  douget  ! 

Péooz  mamm  kri  ha  dinatur,  ~ 
Pardonfezket  ta  kronadur! 
Ma  ia  da  Tugel  d'ann  ifeçn 
Té  iel  ié  kik  hag  eskern. 

—  C'hoaz  kent  évit  da  fardoninn 
Eunn  dra  bennag  a  larfez  d'in, 
Démeuz  ar  pez  a  teuz  gwélet 
Aboé  m'oud  el  diwar  ar  bed. 

—  Ma  mamm,  ma  mamm,  war  em  c'hrédet» 
Koué  dar  wéner  na  réfec'h  keEj 

Neb  a  verv  lijo  d'ar  wéner» 
Parëdi  ra  gwad  bon  Salver  ; 

Lamfet  ket  c'houk  digand  ar  iar 
Na  lann-ann-boc'hik  gand  hé  far; 
Ar  c'hilok  a  gan  enn  buel, 
Ha  gan  pa  gan  ann  ébestel; 

Pa  gan  ar  c'houk  da  anter-noz, 
Gan  ann  éled  er  baradoz, 
Pa  gan  ar  c'houk  pa  strink  ann  dé',. 
4      aon  holl  zent  hag  ann  ^. 


—  135  — 

Alors  80Q  patron,  qui  Raccompagnait ^  se  mit  à 
parler  pour  lui. 

—  Comment,  mère  impitoyable,  tu  as  oublié  que 
c'est  le  fils  que  tu  as  porté  !  > 

Comment ,  mère  impitoyable  et  dénaturée ,  tu  ne 
pardonneras  pas  à  ta  créature  I  Si  ton  fils  Ta  en  enfer ,^ 
tu  Tj  suivras  en  chair  et  en  os. 

—  Mais  avant  que  je  te  pardonne ,  dis-moi  quel-, 
que  chose  de  ce  que  tu  as  vu  depuis  que  tu  as  quitté 
ce  monde. 


—  Ma  mère,  ma  mère,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  ferez  point  la  buée  le  vradredi  ;  qui  fait  de  la  les- 
sive le  vendredi,  fige  le  sang  de  notre  Sauveur  ; 

Vous  n'enlèverez  point  le  coq  à  la  poule  m  Jean- 
le-rouge-gorge  k'sa  compagne;  le  coq  chante  haut, 
il  chante  quand  chantent  les  apôtres  ; 

Quand  chaote  le  coq  à  minuit,  les  anges  chantent 
au  paradis  \  quand  chante  le  coq  quand  jaillit  le  jour, 
Chantent  tous  les  saints  du  ciel. 


—  136  — 
Dréist  peb  tra  d'hoc'h  a  géleanmm 
Ha  dalc'het  §0Dj  deuz  ann  dra-man 
fliinelletann  hoc'h,  pé  hend-all, 
Turiella  réi  ann  park  ségai. 

Moucliet  ntad  ho  kolé  bîhan, 

Pé  hend-all  é  po  poan  gant  han  ; 
Ha  heudet  mad  ho  marc'h  divank, 
Pé  a'iem  beunzi  réi  kréiz  ar  slank. — 

£àitronoz-heuré  pa  zaraz, 
Meu  ann  oaled  toull  a  gavaz, 
A  gavaz  toull  dol  ann  oaled, 
Gand  penn  hé  gUn  oa  bet  toullçt  ; 

Ha  lommo  gwad  étoez  ann  glaou^ 
En  doa  Bkuilel  gand  hé  daélaou 
Toez  al  ludu  ha  toez  ann  tan 
Hag  a  oa  bet  mouget  ganl-han. 


~  137  — 

Mais  surtout  je  vous  couseille  une  chose,  et  sou- 
venez-vous CD  bien  :  Muselez  le  porc,  ou  U  rava- 
gera le  champ  de  seigle. 

Bandez  bien  votre  jeune  taureau,  ou  il  vous  don- 
nera du  mal;  et  entravez  bien  votre  poulain  vicieux, 
ou  il  se  noiera  dans  l*étang,  — 

Le  lendemain  matin,  en  se  levant,  elle  trouva  la 
pierre  du  foyer  percée;  elle  la  trouva  percée,  il  l'a- 
vait creusée  avec  ses  genoux  ; 

Et  parmi  les  charbons,  des  gouttes  de  sang  qu'il 
avait  répandues,  avec  ses  larmes  parmi  les  cendres 
et  le  feu  qu'elles  avaient  éteint.  ^ 


NOTES 


ET  ËGLAIKGI^EUENTS. 


Autant  était  simple,  précise  et  claire,  la  première  partie  de  l'histoire 
de  lamiik  Skolan,  autant  cetl«  seconde  partie  est  fantastique,  vague  et 
obscure.  Nous  n'osoos  mime  nous  flatter  d'en  avoir  saisi  tous  les 
traits.  Nous  ne  deviaoos  pas  à  quoi  peuvent  faire  allusion,  et  ce  livre 
dlieures  qui  a  été  jeté  dans  la  mer,  et  cette  buée  du  vendredi,  et  ce 
coq  enlevé  à  la  poule,  et  ce  rouge-gorge.  Nous  savons  seul  émeut 
qu'un  livre  d'heures  est,  pour  une  famille  de  paysans  Bretons,  un 
objet  sacré;  qu'ils  se  garderaient  bien  de  se  souiller  le  vendredi,  qui 
est  un  jour  saint,  par  aucune  action  impure,  soit  pbysique,  soit  mo- 
rale ;  enfin,  que  le  coq  a  toujours  cté  pour  eux  le  symbole  de  la 
vigilance.  Il  était  l'oiseau  du  Mercure  gaulois,  il  est  maintenant 
l'oiseau  de  saint  Pierre,  comme  Jean-le-rouge-gorge  est  l'oiseau  de 
saiot  Jean.  Celui-ci  est  l'objet  d'un  respect  tout  particulier  ;  il  passa 
pour  avoir  soulagé  les  dooleuns  da  Ctarist,  i,  la  couronne  daquel  il 
arracha,  dU-on,  une  épine  pendant  la  Passion. 

Quant  aux  derniers  Ters  de  la  pièce,  qm  contiennent  la  nwralité,  tb. 
■ont  fkciles  à  comprendre. 


LE  PARDON  DE  SAINT-FUCRE. 


ARGUMENT. 

Sur  le  devant  de  l'ossuLiire  dii  Faouet ,  parmi  les  petits 
reliquaires  qui  y  sont  raiijjés,  il  ea  est  un  piua  vieux 
que  les  autres,  blanchi  par  la  pluie  et  sans  croix,  sur 
lequel  on  lit  ces  mots,  grossièrement  gravés  :  ci-git  la 

TÊTE  DE  LOUIS  RAUSEHAIjLEC. 

Lolz  Rosaoulek  ou  Rawalek,  selon  1  ortbographe  et  la 
pronoDcîatioii  de  la  Basse-Gornouaille,  oyait  été  fiancé 
dès  sa  naissance  à  une  petite  fille  ncnnmëe  Marianna ,  née 
au  village  de  Kerli  le  même  jour  que  lui.  Leurs  mères  les 
avaient  couchés  dans  le  même  berceau,  coutume  char- 
mante commune  à  la  Bretagne  et  à  la  Hongrie;  aux  fêtes, 
ils  étaient  toujours  assis  en  face  l'un  de*l'autre,  à  table, 
comme  deux  nouveau;^  mariés.  Les  vieux  parents  riaient 
en  les  Toyant  tout  petits  s'embrasser,  et  personne  ne 
doatait  qu'ib  s'époosassent  an  jour. 

Un  matm  de  la  fête  de  Saint-Fiacre,  quelques  jennes 
gens  de  la  paroisse  vinrent  engager  Loïz  à  les  accompa- 
gner au  pardon.  Sa  mère  y  consentit.  Cette  féte  est  célè- 
bre dans  le  canton  ;  saint  Fiacre  est  le  patron  des  jardi- 
niers Bretons  ;  sa  légende  rapporte  qu'il  cultivait  à  la  fois 
B  les  fleurs  de  la  terre  et  les  vertus  du  cïel.  n  La  bénédic- 
tion du  bouquet  qui  lui  ost  offert  par  les  jardiniers  du 
pays,  cérémonie  curieuse  et  poétique,  y  attire  un  con- 
cours immense  de  toutes  les  parties  de  la  Cornouaille.  Ce 
fut  aussi  le  désir  d*y  assister  qui  conduisit  Loïz  au  pardon,. 
I.ie  poste  populaire  va  contipuer  L'histoire-. 


XXIX 


PARDON  SANT-FIAK.R. 

(Iw  Kané^iaal.)  ■ 


Tostaît  hotl,  tud  iaouank,  ha  huï  ré  goz  ivé, 
Hag  a  kléfet  ma  werz-mé,  meuz  savei  a  névé , 
War'benn  eunn  deo  iaouank flamm  a  barrez  Laagonet^ 
En  deuz  kollet  hé  vuhé  dré-zoru  hé  vicoDed. 

—  Deuz  gen-oii.p-ni,  va  minon,  Loizik  Rozawalek 
Ha  ni  iélo  da  bardon  Sant-Fîakr  ar  Faouet. 

—  Tréménet,  va  minoned»  trëménet  né  d-ann  ket 
Mé  zo  oc*h  ober  ma  fask,  gant  person  Langonet. 


—  Eurvad,  Moriz  Rawalek,  ha  hui  Mari  Fraoé, 
Lézet  ho  mab  gen-omp-ni  da  ober  eur  râlé, 
Lézet-faeiï  tont  gen-omp-DÏ  d'ann  pardon,  ni  ho  ped». 
Ni  wélo  réi  ar  bouked  d'ann  person  ar  Faouet. 


XXIX 


LE  PARDON  DE  SAINT-FUCRK. 

(Sîaleote  de  Bana-Coraonaille.} 


I 

Approchez,  tous,  jeunes  gens,  et  tous  vieillard» 
aussi;  écoutez  mon  chant,  mon  chant  nouveau  sar  un 
tout  jeune  homme  de  la  paroisse  de  Langonet,  qui  a 
perdu  la  vie  de  la  main  de  ses  compagnons. 

—Venez  avec  nous,  cher  Loïzik  Rawalek ,  et  nous 
irons  de  compagnie  an  pardon  de  Saint-Fiacre,  au 
Faouet. 

^ —  Passez  voire  cliemin,  mes  amis,  passez,  je  n'irai 
pwit;  je  me  prépare  à  faire  mes  pâques,  avec  le  rec- 
teur de  Langonet. 

—  Bonjour,  Maurice  Rawalek,  et  vous,  M;rrie 
Fraoé,  laissez  voire  Hls  venir  l'aire  un  tour  avec  nous; 
laissez-le  venir  avec  nous  au  pardon,  s'il  vous  plaît; 
nous  verrons  offrir  le  hoaquet  au  recteur  du  Faouet. 
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— Tréménet  ta  tud  iaouank,  gen-hoc'h  a  vo  léze(, 
Hogea  rog  ann  kuz-héol,  d'ar  ger  c  vo  di^wct. 
— Tévet,  Moriz  hawalek,  tévet  né  cliiffct^keij 
Kent  a  to  kuhet  ann  héol,  Temp  d'ar  ger  erriiet.  — 


Pé  oa  achu  ar  prégeo  hag  ann  oféren  bred  : 

—  Deut-hugen-omp-ni  Loizik,  da  Gerli  ar  Faouet, 
Da  goania  li  mamm  baéron,  dilun  é  oaïup  pédet. 

—  Baléil-hu  ho  eunan ,  baléit  né  dann  kel  ; 

Baléil  hu  ho  eunan  baléil  né  dann  ket , 
Rag  é  venn  dived  d'ar  gerhag  é  venn  skandalet.  — 
Kémentdeuzgret  war  'n  néan,kémeDdendeuzseDtet, 
Gant-jié  Loïzîk  Rawalek  da  Gerli  é  ma  oet. 


II 

"E  kom  aon  dot  é  Kerli  wélé  Loiz  Rawalek  : 

—  'Troudoué,  em  zikotiret,  pétra  em  euz  mé  grel? 
Troudoué,  cm  zikourel,  pélra  em  euz  mé  gret? 
Sonj  'm  boa  bud  abred  d'ar  ger,  ha  chétu  mé  dïved! 

—  Téret  Loisik  Rawalek,  tévet,  oa  wélet  ket. 

Tri  fotr  omp-ni  gen-oud-dé,  né  pézo  droug  é-bed.— 
Loizik  Rawalek  wélé  korn  aoQ  dol,  trist  niearbel  : 
Otrou  Doué,  Ta  Jezus  !  pélra  em  euz  mé  gret  ! 
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—  Allez  donc,  jeunes  gens,  et  emmenez-le  avec 

vous-,  mais  qu''avant  le  coucher  du  soleil  il  soit  de  re- 
tour ici. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  iMaurice  Rawalek,  ne 
craignez  rien  j  le  soleil  ne  sera  pas  couché  que  nom 
serons  de  retour.  — 

Après  la  messe  et  le  sermon  :  —  Youlez-TOus 
Tenir  avec  nous  à  Kerli ,  Loïzïk ,  souper  chez  ma 
marraine  qui  nous  en  a  priés,  lundi. — Allez-y  seuls, 
allez,  je  n'y  vais  point; 

Allez-y  seuls,  allez,  je  n'y  Tais  point ,  car  je  serais 
tard  k  la  maison,  et  je  serais  grondé.  — 

Ils  ont  tant  fait,  qu'il  s'est  rendu;  LoIzîk  Rawalek 
les  a  suivis  à  Kerli. 


II 

Au  coin  de  la  table,  à  Kerli,  pleurait  Loïz  Ra- 
walek :  — Seigneur  Dieul  secourez-moi!  qu'ai-je  fait? 
Seigneur  Dieu  1  vaiez  à  mon  aidel  qu'ai-je  fait?  J'es- 
pérais être  de  bpnne  heure  à  la  maison,  et  me  voilà 
tardl 

—  Taisez-vous,  Loïzik,  taisez-vous;  ne  pleurez 
pas;  nous  sommes  trois  hommes  avec  vous;  il  ne  vous 
arrivera  aucun  mal.  —  Loïzik  Rawaiek  pleurait  au 
eoin  de  la  tahle,  bien  triste  :  —  Seigneur  Dieu  Jésus, 
qu'ai-je  fait! 


—  1+i  —  . 

EuK  acIuDo,  d'ann  distro,  étal  kroazîk  ann  hent, 

E  gefFont  Mari  Anna  a  rédé  ken-ha-ken; 

KoIleC  gant-hi  hé  hoU  dud,  ha  chommet  hi  eunan. 

—  Ârzet,  va  maouézik  kez,  né  et  ket  ken  buhan.  — 

Tat  kroaz  Penfel  a  gefFont  Marianna  Laogonet, 
A  oa  minon  da  Loïzik,  ha  éan  oa  d'ei  raeurbet  ; 
Barz  eunn  hévélep  kayel,  iaouankik  oant  laket, 
Hag  0U5  ann  dol,  tal-ha-tal,  aliez  é  oant  bet. 

Ar  plac'hik  pa  ho  gwélez,  a  grénaz  sponteL  braz, 
Hag-a  laminaz  o  ioual  ha  raklal  gand  ana  groaz , 
Ha  gand  hé  diou-vréc'hik  paoar,  reuzeudik hi  stiizaz  ; 

—  Loizik  paour,  deuz  d*am  zikour,  kollet  émonii, 

[siouazi 

— M'en  argarz!  va  minoned,  kémenl  zé  vé  péc'hed, 
Kément-zé  vé  péc'hed  braz,  kément  zé  né  vo  ket  ; 
Lézet  hi  monet  hé  henl,  heb  3roug  ha  gaou  é-bed, 
Pé  gand  ann  otrou  Doué,  vit  gwir,  évec'h  gwallet. 

—  Pétra,  han  Dïaoïil,  peg  enn  oud,  potr  bîhau  ar 

[merc'hed?  — 
Hag  hé  da  kro,^  enn  hé  jak,  hag  hi  da  dïrédet; 
Hag  hé  da  vont  war  lié  lec'h  giz  tri  bléi  dibod- 

[let. 

— Âmé,  ma  mioouik  kez,  'vit  gwir,  é  varfiet  ! 
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Et  en  s'ai  r&venanl  ils  trouTèrent,  près  de  la  croix 
du  chemin,  Marianna,  qui  courait  à  perdre  haleine-, 
«lie  s'élait  égarée,  ei  élail  resiée  seule  loin  derrière 
ceux  qui  raccompagnaient.  —  Arrêtez,  chère  petite, 
ne  courez  pas  si  fort.  — 

Auprès  de  la  croix  de  Penfel,  ils  irouvèrent  Ma-  ■ 
rianna  de  Langonet,  ((ai  ainiait  Loïzik,  cl  qui  en  était  ' 
aimée  ;  ils  avaient  été  couchés  lout  enfants  dans  le 
même  berceau ,  el  s'étaient  bien  souvent  trouvés  en 
face  l'un  de  l'autre,  à  table. 

La  jeune  iille,  en  les  voyant,  poussa  un  cri  d'effroi, 
et  s'élança  vers  la  croix,  qu'elle  embrassait  étroite- 
ment de  ses  deux  pauvres  petits  bras. — Mon  pauvre 
Lolztk,  à  mon  secours  I  hélas!  je  suis  perduel 

—  Quelle  horreur!  Mes  amis,  ce  serait  un  péché, 
un  très  grand  péché.  Cela  ne  sera  pas!  Laissez'-l* 
passer  son  chemin  sans  lui  faire  de  mal  ni  d'oQtra^, 
ou,  sans  nul  doute,  le  bon  Dieu  vous  punira. 

—  Qui  diable  topique,  petit  champion  des  jeunes 
filles?  —  Et  eux  de  le  saisir  par  l'habit,  et  elle  de  s'en- 
fuir, et  eux  de  le  poursuivre  comme  trois  loups  aIJaT 
mes.  —  C'est  ici,  mon  ami,  ici  que  tu  mourras! 


II. 


10 


—  M€  — 

—  I^ar  kéret'mé  c'has  borc'h  Skeal  louU  aan  nobr  ti 

[ma  zad 

Mé  zistolo  kémcnl  ira  d'hoch-hu  a  galon  vad. 

—  Laret  kcnavo  d'ho  mamm  ha  da  gément  gerfel, 
Rag  birviken  lamm  bara  é  boic'h  Skeui  na  zebfet. 

—  Arsa-ta,  va  minoned,  pé  mervel  éred  d'é, 
Tennet  htran  sautez  Barb,  ma  kuet  barz  ma  zé; 
Tennet  kuruD  santez  Barb,  ma  kuet  barz  ma  zé. 
Ha  mar  plijfé  gand  Doué,  é  varfeno  goudé-zé.  — 

Ha  pa  oé  lahet  gant-hé,  hé  en  deuz-ben  sllenjet, 
Stienjet  dré  bé  dreidigou  d'à  ster  vraz  ar  Faouet, 
Stlenjel  dré  bé  di'eïdigou  d'à  sler  vrazar  Faouet, 
Ha  pé  oant  digwet  d'ann  dour  kréiz  ho  deuz-hen  tolet. 

H 

Mons  koz  hag  hé  hini  a  wélé  gant  glac'har, 
Kas  kahouél  ho  vab  Loizik  lec'h  benoag  war  aon 
[douar: 

—  Tévet,  Aloris  Rawalek,  tévet  na  wélet  ket, 
Bennn  eiir  peanadig  amzer,  ho  mab  a  ro  kavet.  — 

Xément  vijé  bel  énon  vtjé  bet  kalonad, 
Gwélet  Loiz  Rawalek  war  hé  géin  kreiz  ann  prad, 
Gwélet  ar  paourkézik-zé  marc,  é  barz  ann  prad, 
Oiflakei  hi  vléo  mélen  é  kréiz  hé  zaoii*-lagad  ; 
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—  Si  TOUS  voulez  me  conduire  au  bourg  de  Skeul, 
à'h  porte  de  mon  père ,  je  toub  pat<dflifUlerai  tout  de 
bon  cœur.  —  Dîtes  adieu  à  votre  mère  et  à  qui  vous 
voudrez,  car  jamais  morceau  de  paiti  de  votre  vie 
vous  ne  mangerez  au  bourgde'Skeul:' 

Puisqu'il  faut  donc  que  je  meure,  ôtez  la  cou- 
ronnede  sainte  Barbe  qui  est  cachée  dans  la  doublure 
de  mes  habits  et,  s'il  pliiit  à  Dieu,  je  mourrai  en- 
suite. — 

Et  quand  ils  l'eurent  tué,  ils  le  traînèrent  par  les 
pieds,  ils  le  traînèrent  par  ses  petits  pieds  à  la  grande 
rivière  du  Faouet,  et  arrivés  à  l'eau,  ils  l'y  jetèrent. 


Le  ^eiix  Maurice  et  sa  fonme  pleuraient  amère- 
moit  cherchant  partout  leur  fils  Loïzîk. 

—  Taisez-vous,  Maurice,  ne  pleurëz  pas,  dans 
peu  voire  enfant  stfa  retrouvé.  — 

Quiconque  eût  été  là  eût  eu  le  cœur  rempli  de  lar- 
mes, en  voyant  Loïz  Rawalek  couché  sur  le  dos 
,dans  la  prairie;  en  voyant  ce  pauvre  enfant  mort, 
ses  beaux  cheveux  blonds  épars  sur  ses  yeux; 
'  Araul^qaiiH-é8erve,diHni,  delamort. 

M». 


—  t«  — 

Kétnént  Ttjé  bei:énon  vije  bet  ka^OD^f],. 
Gwélet  ar  paonrkésik-zé,  war  hé  géin  barz  apn 

[prad. 

N'oa  ënon  oa  tad  na  mamm,  na  k$T  na  nwif>D4)ed, 
Hag  a  zeujé  d^hé  zével  *|nei  person  Langoned. 

Person  Langonel  laré,  'nn  eur  wéio  gand  glac^iar  : 
—  Kénavo,  va  Loizilt  mad,  mont  é  rez  d'ann  douar^ 
Mé  oa  c'hiou  o  da  c'hartoz  enn  iliz  Langonet,. 
Hogen  bréman  \éit  laket,  é  béred  ar  Faouet. 

Mé  ho  ped  Langonédîz  pa  zéfet  d'ar  Faouet, 
Mont  da  laret  eavpater  war  bc  Loiz  Rawalek, 
Mont  da  laret  eur  pater  war  bé  Loiz  Rawalek, 
En  deuz  kolel  hé  vuhé  dré  zorn  hé  viDoned.  — 
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Quiconque  eàl  été  ib.  eût  eu  peine  à  retenir  ses 
larmes  «  en  voyaol  ce  pauvre  petit  enfant  sur  le  dos 
dans  la  prairie  ;  il  n'avaN  1^  lA  père,  ni  mère,  ni  pa- 
rent, ni  ami  qui  vînt  le  relever,  e:icepté  le  recteur  de 
Langonet. 

Le  recteur  de  Langonet  disait  en  pleurant  amère- 
ment :  —  Adieu,  mon  bon  pelîi  Loîz;  tu  vas  aller 
en  terre.  Je  t'attendais  aujouiidliui  dans  l%lise  de 
Langonet,  mais  voilà  que  tu  soias  lORetré  dan»  le  ci- 
metière du  Faouet.  '  ■  . 

'■     ■  / 

.Je  voua  en  prie,  habitants  de  Langonet,  .quand 
TOUS  viendfez  bU  Faouet,  allez  dire  un  pater  sur 
la  tombe  de  Lo!z  Rawalek  ;  allez  dire  un  paier  sur  la 
tomhe  de  Loï^  Riàwâleit,  qui  a  perdu  la  vie  de  la  main 
de  ses  compagDons. — 
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NOTES 


ET  ËCLAIRCISSEUENTS. 


'  Lt'tnditkitf  dont  d«us  tllws  reprendre  le  fil,  i^out»  qae-  le  Vian 
4bitriG*,M  vojmkiws  rmai^lInaaiifilGi.loMir  du-panl9B,9M4> 

la  suit  dans  d'affreuses  «igoïases.  De  temps  en,  temps  il  croyaôt  eib- 
tendre  frapper  à  la  porte  et  se  levait  sur  son  séant,  pour  écouter; 
mais  son  fils  m  revenait  pas.  Il  dit  à  sa  Temme  :  ■  Marie ,  dès  que 
le  jour  viendra,  je  mettrai  te  bit  sur  le  cheval,  femmÈnerai  avec  moi 
lechien,  etjlraivoiT  ce  qv'eat  dcveouLoLzik.  J'ai  grand'peur  qu'il  ne 
lui  soit  arrivé  quelque  mailicur  !  » 

Le  lendemain  il  monta  à  cheval,  se  ûl  suivre  de  son  chien ,  et  prit 
te  chemin  du  FaQiiét.  Ifendu  â  la  croix  de  Penfel',  le  cheval  se  cabra 
et  refusa  d'avancer  ;  te  chien  lui  -  mtme  ^AÎit  urtté  et  flainît 
la  terre  en  abuyanl.  Dans  ce  moment,  l'aube  ipâ  commençait  i  bhn- 
chir,  lui  lit  voir  des  traces  de  sang. 

Comme  te  malheureux  vieillard,  guidé  par  son  ebim,  soivut  en 
traces  dans  un  émoi  impossible  à  peindre,  il  rencontra  lereisteurde 
(.angonet  accompagné  de  deux  paisans  qui  portaient  le  cadavre  de  son 
fils. 

Vapria  tue  Tersitm  diffâtote  de  celle  du  poiite,  les  compagnons 
de  hi^iSk  le  cadiërent  d'abord  sous  un  tas  de  feuilles,  puis,  ajnrt 
trouvé  sur  le  ebemin  la  mule  égarée  d'an  saulnier,  ils  s'en  aiqiK- 
r6r«it,  lièreot  sur  son  dos  Tinfortuné  jeune  bocuine  et  la  laiBsèntf 
aller. 

L'animal,  par  un  instinct  naturel  aux  bêtes  de  somme  des  paludien, 
gagna  la  rivière,  s'y  débarrassa  de  son  fardeau  et  revint  chez  son 
maître.  Quand  celui-ci  apprit  l'bistoïre  de  Loi^  Bosaoulek,  il  mena  sa 
mule  i  la  foire  et  la  vendit  ;  mais  le  soir  elle  était  de  retour,  «mduOe 
par  un  guide  invisilile.  Il  la  vendit  une  setwnde  fois  ;  elle  reparut  4ï 
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aoDTUU:  une  troisième,  elle  revint  encore;  de  sorte  que,  recevant 
bxijoiin  le  prix  de  sa  mule  et  ne  la  perdant  jamais,  il  devint  Irôs  riche, 
€t  regardant  U  cbose  comme  une  faveur  du  ciel ,  il  se  mit  k  trafiquer 
saos  remords  de  sa  béte;  et  le  jour  du  marché,  en  frappant  dans  la 
mamde  l'acheteur,  il  murmurait  entre  ses  desta  : 

■  Soyez  ea  npos,  dm»  bôte  -,  avant  que  la  nuit  s<^  fermée,  ma 
mole  sen  k  ma  pwte.  « 
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LE  PRÊTRE  EXILÉ. 


ARGLMENT. 

C'est  une  sorte  du  royauté  sainte  que  le  sacerdoce  en 
Bretagne  ;  ou  dirait  que  les  descendants  des  anciens  Celtes 
ont  conservé  aux  prêtres  catholiques  la  vénération  que 
leurs  pèrra  avaient  pour  leurs  druides.  Abis,  à  ce  senti- 
ment, le  christianisme  en  joint  tm  autre  que  lui  senl  pou- 
vait inspirer  :  l'attachement  réciproquedes'fidides  etdn 
prêtre.  Si,  en  clfet,  ceus-U  aiment  leur  pasteur  comme 
un  père  (l'expression  n'est  pas  trop  forte),  celui-ci  leur 
dévoue  sa  vie  et  reporte  sur  eus  la  tendresse  qu'il  eût 
vouée  à  des  enfants,  selon  la  chair.  Nous  allons,  tout  à 
l'heure,  entendre  les  Chouans  s'écrier  qu'ils  •  se  sont  le- 
vés pour  défendre  leur  pays  et  leurs  prêtres,  "  écoutons 
d'abord  le  prêtre  lui-même. 

Parmi  les  ecclésiastiques  Bretons  que  le  refus  deserment 
k  la  constitution  civile  do  clergé  jeta  sur  les  câtes  d'Angle- 
terre,d'£8pagneoudePortugal,  setroavaitt'abbë  Nourri, 
recteur  de  la  paroisse  de  Bignan,  dans  l'évéché  deVannes  : 
il  composa  ,  sur  son  exil  et  les  malheurs  de  sou  pays,  une 
élc|;ie  touchante  qu'il  adressa  à  ses  paroissiens.  Son  chant 
n'est  point,  il  est  vrai,  conru  dans  la  forme  ordinaire  des 
poésies  populaires,  mais,  comme  le  sujet  et  lu  nature  de 
ce  chant  lui  ont  donné  une  extrême  popularité,  nous  ne 
l'exclurons  pas  de  notre  recueil. 

11  nous  a  été  chanté  par  une  vieille  femme  de  Bignan. 
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KANAOUEN  AR  BELER  FORBANNET. 


Cbéléuet  ur  person  a  eskoptl  Gwenned , 
Pell  dao*h  er  roanléléac'h  éit  er  fé  forbannet, 
Pell  ea  a  goif  dlto  hoc*h,  mez  hé  ompédion 
E  zou  perpet  gen-hoc*h  ber  klouz  hag  bé  galon  : 

A  oudé  enn  amzer  kri  ba  diskonfortuz, 
Mé  ODD  péllet  d%o  boc'h  dré  urzeu  (ruébuz, 
Oirak  men  denléged  perpet  boll  hou  kwéiana» 
Hag  ar  hou  poénieu  noz  ha  dé  a  wilann. 

O  dé  lan  a  glac'hai',  o  dé  lan  a  distré  , 
En  dez  me  distaget  d'bo  hoc'h,  me  bugalé  ; 
O  kimiad  glac'haruz  l  Kat  a  mé  Tévâm) 
Wem  hoa  wmj  ana  é-oud  ;  bikeu  néd'  ankoheinn  î 

Aval  da  Jérémi  pé  oé  ged  er  Juived , 
£  ger  a  Vabilon  pell  amzer  sklavéhet, 
Bamdé  enn  ur  zonjal  é  boll  hou  poénieu, 
Get  houlenneu  er  mor  é  kaijano  men  dareu.. 
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CHANT  DU  PRÊTRE  EXILÉ. 

(Sialecte  de  Tmae*.) 


Écoutez  un  recteur  de  l'éréché  de  Vannes  j  exilé 
pour  la  Toi  loin  de  son  pays;  son  corps  est  loin  de 
TOUS,  mais  sa  pensée  et  son  cœur  ne  vous  quittent 
jamais  : 

Depuis  Hnstent  cruel  où  des  ordres  impitoyables 
m'ont  élcHgné  de  tous,  je  tous  ai  toujours  dennt 
les  yettXf'et  je  pleure  nuit  et  jour  ai  songeuit^  tos 
peines. 

O  jour  plein  de  dpfileur,  o  jour  plein  de  deuil,  qui 
m'a  séparé  de  tous  ,  mes  eufout^  !  O  désolant  adieu  I 
Tant  que  je  -rivrai,  je  me  SQUvieodrai  de  toi;  je  n» 
t'oublierai  jamais  1 

Semblable  à  Jérémie  et  aux  J  uifs,  pendant  leur  Io% 
gue  captivité  dans  la  ville  diç  Babylone,  chaque  jour 
en  songeant  h  toutes  vos  peintes,  je  mêle  mes  larme» 
aux  flots  de  la  mer. 


—  1S6- 

Ar  ur  roc'h  azéiet,  mé  uDan,  tal  enn  od, 
£  wilaon  get  glac'har,  ha  glubann  men  deu  chod , 
Ha  glubann  men  deu  chod,  c'hioua'h,  get  men  dareu, 
Enn  ur  zonj  ann  é-hoc'h  em  hoc'h  Iroz  er  morieu. 

O  tud  vad  bennigct  !  men  éma  oeL  arzé 
ËDn  amzer  éuruz  liont  mé  havec'h  bamdé, 
Ëil  kleuet  konz  Doué,  ha  diskarg  hou  kalon 
Hag  eit  hou  fréalhein  dré  ei-  gomunion  ! 

Ha  men  bugaté  keh  !  é  pé  slad  é  hoc'h-c'hui  ? 
Hui  emgoulenn  bamdé  ha  n'em  c'havet.ket  mui; 

bûu  bouiana  a  mé  zu  ;  hégon  pébeh  iruhé  !' 
Né  c*houez  ket  mui  a  dad  na  mé  a  vugalé  ! 

O  keh  dévécli^u!  :pétra  toh  a  ann  é-hoc'b? 
Piuéjibtt'skoéiou,  .pittéréi  skour.d-é-boc*h? 
O  J&azt  buguLmad,  hou  petsonj  ann.é-hé,  - 
Hag  astennel  ho  lorn  é  bop  amzer  d-é-hé. 

Ësprideu  éurnz,  o  sent  ha  isântézed,  • 

Ha  hai  rouânëz  enn  éali,  chommet  get-hé  berpet  ! 

Réit  d-é4ié  skoabeU  enn  hou  obérieu, 

Ha  réit  d-é-hé  dizoan  é  holl  hou  zréUlw. 

O  deuàr  a  Vréih-ijel,  o  bro  difréalhet  ! 
E  pé  moT  a  gloé  hé.oud-dé  bet  tolet. 
Gwech-arall  é  ouez  brao,  joéuz,  ha  leuen, 
Bréman  é-ez  kouéhet  sioah  é  pob  anken  ! 


—  167.  — 

Assis  sur  UD  rocher,  seul  au  biH'd  du  rivage,  je 

pieurc  amèrement,  et  j'iuonde  mes  joues ,  j'tnoude, 
Itélas  !  mes  joues  de  larmes,  ea'peusaDt  à  vous,  qui 
êtes  par-delà  les  mers. 

O  bon  peuple  béni  !  où  est  le  temps  heureux  où 
TOUS  me  trouviez  chaque  jour  pour  tous  parler  de 
Dieu,  pour  décharger  vos  cœurs  et  pour  tous  soute- 
nir par  la  communion  ! 

Ah!  mes  chers  enrants,  dans  quel  état  étes- 
T0U8?  Vous  me  cherchez  tous  les  jours,  et  vous 
ne  me  trouvez  plas;  moi  je  tous  cherche  aussi,  mais 
hélas!  vous  n'avez  plus  de  père  et  je  n'ai  plus  d'en- 
fants I 

Chères  petites  brebis ,  qu'allez-vous  devenir?  Qui 
vous  assistera  ?  qui  vous  portera  secours?  O  Jésus 
bon  Pasteur  !  ne  les  oubliez  pas ,  et  lendez-Ieur  en 
tout  temps  la  main. 

Esprits  heureux,  saints  et  saintes,  et  vous,  reine 
du  ciel,  ne  les  quittez  jamais  ;  donnez-leur  aide  en 
leurs  devoirs  et  consolation  dans  leurs  maux. 

O  terre  de  Bretagne!  ô  mon  pays  désolé!  dans 
quelle  mer  d'aftliciion  as  -tu  étç  précipité  ?  Autrefois, 
tu  étais  beau,  tu  étais  joyeux  et  gai,  et  maintenant, 
hélas  !  te  voilà  tombé  dans  toutes  sortes  de  misères  ! 


~  158  - 

Ur  vaDden  trëitérieu  hemp  Pé  hag  hemp  lézen, 
En  dez  da  dislébet  ha  laket  pob-éil-lienn  ; 
Lamet  hou  dez  gea-id  holl  joieu  a  galon 
Ha  da  dolel  er  rec'h,  ia  I  kerkoulz  hag  enn  don  1 

Ëskobed,  béléon  ha  ménec'h,  forbannet , 
Ged  er  léanézed  er  vro  holl  dilézeL; 
Tamtn  oféren  bet  mui,  ha  tamm  sakramenteUj 
Hag  enn  dréin  é  kreskéin  eon  hun  ilizieu  ! 

Lichérieu  eon  oier,  kroez  ha  kaliz  zotrel, 
Ha  get-hé  ar  c'hléhier  a  bop  parrez  léret; 
Enn  iliz  é  bégin,  a  hé  madeu  forhet, 
Hag  enn  armel  santel  keh  Jézuz  Forbannet; 

Ha  karget  a  ronsed  léket  d'ur  roarchosi, 
Koulz  hag  enn  oter-vraz,  da  ur  dol  a  zibri  ; 
Er  gwir  kresténion,  enn  dud  vad  é  wélein 
Hag  ar  ré  fall  bop  lé  oc*h  ho  heskéném  I 

O  men  Doué ,  gonket  hoc'h  abek  hun  péc'hédeul 
INi  unan  omp  kiriek  de  holl  hun  poénieu 
Pa  Temp  féel  d-ë-faoc'h,  é  vec'hféel  d-é-omp, 
Pelléit  omp-ni  d-ho-hoc''h  ha  hui  bella  doh  omt>. 


Knn  hou  groudrouz  néc'hoac'h ,  lan  hoc'h  a  va  dé- 

Qéac'h, 

Hag  é-kréïfa  hon  ankdi  hui  génik  d'imp  er  péac'h  : 
True  I  men  Doué .'  trué  !  ni  zou  hou  pMgaléj 
DeuE  ann  droug  hun  ez  groet  distolet  d'omp  arzé  ! 


—  169  — 

Une  troupe  de  iraitres  sans  foi  ni  loi  t'ont  déBguré 
et  traîné  dans  la  fuige;  ils  t*oat  raTÎ  toutes  les  joies 
du  cœur  et  jeté  dans  les  douleurs  et  dans  Tabîme! 

Evéques,  prêtres,  moines,  ont  été  chassés  ;  les  reli- 
gieuses ont  abandonné  le  pays  ;  plus  de  messe,  plus 
de  sacrements  ;  les  ronces  croissent  dans  nos  églises  I 

Les  nappes  d'autel ,  la  croix  et  le  calice  ont  été 
profanés  ,  et  les  cloches  volées  dans  toutes  les 
paroisses  ;  l'église  est  veuve  et  dépouillée  de  ses 
biens  ;  Motre-Selgneur  Jésus  a  été  exilé  de  son  taber- 
nacle; 

L'%Iise  est  remplie  de  chevaux;  elle  est  changée 
en  écurie  et  le  maltre^utel  en  table  à  manger  ;  partout 
pleurent  les  vrais  chrétiens,  partout  les  méchants  les 
oppriment  1 

O  mon  Dieu  !  vous  êtes  irrité  par  nos  péchés;  c'est 
nous  qui  sommes  les  auteurs  de  tous  les  maux  qui' 
nous  accablent  4/ Quand  nous  vous  sommes  Bdèles, 
TOUS  nous  êtes  fidèle  ;  nous  nous  sommes  éloignés  de 
TOUS,  vous  vous  éloignez  de  nous. 

Dans  votre  plus  grande  colère,  vous  êtes  plein  de 
miséricorde,  et  de  l'abîme  de  nos  afflictions  vous  faites 
sortir  le  bonheur.  Pardon,  mon  Dieu  I  pardon  I  nous 
sommes  vos  enfiiots  ;  pardon  pour  le  mal  que  nous 
avons  fait  ! 
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D'er  roBntéléac^fa  hotl,  d'enn  iliz  glaharei, 
Asroet,  men  Doué,  asroet  hou  madéléac'h,  ahred. 
Hou  pet  trué  d'o-bomp,  o'  Doué  a  garante, 
Dakored-d'imp  er  péac'h  dakored  d'imp  er  fé. 

Pé  gourz  é  Féhimp-ni,  bugulïeu  ha  déved, 

Eit  hou  méléin,  inen  Doué,  el  a-gent  diistumet  ! 
l'é  gourz  é  téi  ann  dé  séhein  hun  dareu, 
Ha  de  guncin  glor  d'hoc'h  enn  huD  ilizieu  I 

O  dé  ian  a  eur-braz  o  dé  lan  a  zouzter  ! 
Me  sonj  a  zou  genid  pob  heur  ha  pob  ainzer. 
O  Doué  a  vadéléac'h  astet  ann  terraen-zé, 
£it  tua  hellion-mé  c^hoah  gwélet  me  bugalé  I 

Ké  kanen  hirvouduz ,  fréalh  ha  nié  spired , 
Eé,  ha  lar  de  me  fobi,  hpll  me  glac'har  kaled. 
Douget-hi  éled  mad,  faag  a  léret  d-é-hé, 
E  ma  ha  dé  ha  noz  holl  me  sonjeu  get-hé  ! 

Turhunel,  esUk-noz,  get  cnaamzernéué 
Ëet-he  de  ganein  doc'b  dor  me  bugalé; 
Â-bérak  né  hallann  neinjal  éùé  gen-hoG*h, 
Eit  monei  dréist  ei-  mor  bed  hon  bro  arel  hac'hP 

\ 
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A  tout  le  royaume,  k  TËglise  désolée,  rendez,  mon 
Dieu,  rendez  bien  vile  vos  bontés.  Ayez  pitié  de  nous, 
ô  Dieu  d'amour  I  Rendez-nous  la  paix ,  rendez-nous 
la  foi  I 

Quand  serons-nous,  pasteurs  et  troupeaux,  tous 
réunis,  pour  chanter  vos  louan^esPQiiand  viendra  le 
jour  qui  séchera  nos  larmes  et  où  nous  pourrons 
chanter  votre  gloire  au  milieu  de  nos  temples  ? 

O  jour  plein  de  félicitél  è  jour  plein  de  douceur. I. je 
songe  à  toi  à  toute  heure,.ît  tout  moment  ;  6  Dieu'de 
hontél  hâtez-en  la  venue,  hâtez  l^instant  oti  je  pourrai 
revoir  mes  eofants-l 

.  VAi  çhàn't'de  tristesse,  consolation  de  mon  cœur, 
va, -et  di^  ï  mon  peuple  combien  est  grande  ma  dou- 
leur. Portez-le  sur  vos  ailes,  boas  .anges  «  et  dites- 
leur  que  jour  et  nuit  je  pense  à  éux'.  ' 

Tourterelle,  petit  rossignol,  quand  reviendra  le 
temps  nouveau,  allez  chanter  à  la  porte  de  mes  en- 
fants. Ah!  que  ne  puis-je  y  voler  comme  vous!  Que 
ne  puis-je  voler,  par-delà  la  mer,  jusqu'à  mon  pays 
comme  vous  1 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


-lie  jonr'où  le  ntSim  àoKgau,  apr^  qabue  éva  iCit^^Kffnlt 
dus  son  bom^,  lut  pour  le  pt^s  un.joHr  de  fête.  Les  doches  que  l'on 
avait  sauvées  de  la  rente  furent  mises  en  branle;  on  accouraifdu  plus 
loin  qu'on  apprenait  la  nouvelle  ;  chacun  le  voulait  voir,  toucher  sa 
soutane,  lui  baiser  les  maibs.Le  bon  redenr,  attendri  jusqu'aux  larmes, 
s'avançait  suivi  de  la  foule  :  son  front  était  pâle,  scsjoues  amaigries, 
sps  chevpiix  iivaient  blanrhi  dans  l'exil  ;  on  eijl  dit  un  de  ces  premiers 
chrélicDS  sortant  des  catacombes. 

lendemaiD,  il  chanta  la  messe.  L'église  avait  élé  dépavée, 
les  saints  décapités;  les  murs  étaient  revêtus  d'un  enduit  verdi- 
tn,  et  le  sol  couvert  de  débris  -,  mais  tous  les  fronta  étaient  joyem. 
Tandis  que  le  prêtre  officiait,  le  vent  venait  par  les  vitraux  brisés  fiire 
frissonher  la  nappe  de  l'autel,  etagilcr  sa  ciieveiure  blanche:  il  n'avait 
qu'on  cilico  tfétain,  que  des  cierges  de  résine,  ses  ornements  tom- 
baient en  lambeaux;  m^is  lui  aussi  avait  le  front  joyeux  :  les  faabitants 
de  la  paroisse  revoyaient  leur  père,  leur  consolaleur  ;  il  retrouviit 
son  Dien,  sa  patrie,  ses  enfants. 
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LES  CHOUANS. 


ARGUMENT. 

La  chouanerie  bretonne  fut  une  insurrection  religieuse 
«t  nationale.  Du  jour  où  la  révolution  abattit  les  croix  et 
traita  la  Bretagne  en  pays  conquis ,  il  y  eut  cent  mille 
hommes  sôus  les  armes.  La  cbouanerie  avait  pour  foyer 
le  Morbihan,  et  pour  cbefs  principaux  :  Georges  Kadoudal 
et  Tinténiak;  l'un,  fils  d'un  paysan  des  environs  d'Auray; 
l'autre,  descendant  d'un  des  vainqueurs  de  la  bataille  des 
Trente. 

Son  histoire  écrite  étant  connue,  nous  ne  noua  y 
arrêterons  pas;  son  histoire  populaire  l'étant  beaucoup 
moins ,  on  nous  permettra  d'en  citer  un  épisode  em- 
prunté à  un  chanteur  contemporain. 

a  A  Koallogon  (juillet  1795),  dit  un  témoin  oculaire, 
M.  Joseph  (le  Kadoudal,  frore  du  héros  du  chant 
qu'on  va  lire,  le  général  Champeaux,  à  la  téte  de  trois 
mille  hommes,  surprend  les  chouans;  l'action  s'engage,  et 
ceux-ci  remportent  une  complète  victoire,  dac  aux  promp- 
tes dispo»tions  de  Georges...  Mais  cet  avantage  leur  coAta 
trop  cher,  puisqu'ils  perdirent  lenr  général,  Tinténiak, 
qui  tomba  inort  dans  les  bras  de  Julien  Kadoudal  *.  > 

'  NoUce  sur  Georges  Kadoudtd,  p.  34. 

11. 
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XXXI 

AR  CHOUANTED. 


Er  ré  goc'h  hâg  er  merc'hed  hag  er  potred  hîhan, 
Ha  ré  na  ïnt  ket  goustel  da  venet  d'enn  etugann, 
Er  ré  zé  a  lavaro  ,  pe  éint  da  gousket, 
Ur pater  hag  eonn  ave^  éit  er.  chouanted. 

Chouanted  é  zou  tud  vad,  é  zou  gwir  greslenion, 
Sauet  da  zifenn  hon  bio  kioiiz  hag  hon  veléion, 
Pé  dréménint  tal  hou  lour,   m'hou  ped,  digou- 
[ret  d-é, 

Reit  d-é  ktkha  bara  gweno,  ne  narc'het  niira  d-é. 

Juliaon  bléu-ru  a-laré  d'hé  vamin  goc'h  ,  eur  vitin  : 
— '  Me  ia  tué  ged  Tinténiak ,  pé  menée  a  blij  d'ein  ; 
—1  Ds  tleu  Treur  dez  me  losket ,  ha  té  me  losk  éué  ! 
Mes  mar  piij  dHd'da  venet,  ra  vogroeit  ioul  Doué.  — 
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XXXI: 


LES  CHOUANS. 


Les  vieillards  et  les  jeunes  filles  et  les  petits  gai'- 
ÇDns  et  tous  ceux  qui  sont  incapables  d'aller  se 
battre,  ceux-là  diront*  en  allant  se  couchée,  unpaier 
et  un  ave  pour  les  chouans.  , 

^^es  chouans  sont  des  gens  dfe  bien,  ce  sont  de  vrais 
chrétiens  ;  ils  se  sont  levés  pour  défendre  notre  pays 
et  nos  prêtres  ;  quand  ils  viendront  à  passer  devant 
votre  çorte.,jç  yçus  en,prje,  oi:ivrez-leur,  ^nnez,-- 
leur  de  la'  viande  et  d'u  pain  htauc,  ne  leui;  refuse^ 
rien.  '  . 

Julieii  aux  cheveux  rouges  disait  à  sa  vieiî^4- 
mère,  un  malin  : — Je  m'en  vais,  raôi,  rejoindre  Tin  té- 
iiiak ,  car  il  me  plaît  d'aller. — Tes  deux  frères  m'ont, 
abandonnée,  et  loi  tu  m'abandonnes  aussi  !  mais,  s'i[ 
le  plaît  d'allér,  que  la  volonlé  de  Dieu  soit  faite  !  .. 

'  Julien  Kfido'iidn't 


—  166  — 

Pa  zeué  er  cliouanted ,  deuz  a  bob  korn  a  Vrelh, 
Deuz  Dréger  ha  deuz  Gerné^ha  deuzWénoed  ileib, 
Ër  ré  glaz  digweh  get-hé,  er  maner  Koatlogen, 
Deuz  a  gostéeu  Bro-'hall,  tri  mileiin  etir  vanden. 

— 'Chetu  ann  heur  ou  sonein,  chetu  aan  heur  sonet. 
Me  emgafemp,  eur  wech  c'hoab,  ged  er  c'boh  sou- 
[darded. 

Bec*h  ar-n-hoc'fa ,  polrcd  aVreih,  bec'h  ar-n-hoc'h, 
[ha  gwélomp  ! 

Mar  m'ann  Diol  çDo-tu  get-hé ma  Doué  'aa  lu 
[gen-omp!  — 

Ken  a  zeuint  da  grogein,  heo  dapché  el  ur  gwao'h  ; 
Get  hé  bop  e  vuzul  vad,  get  hen  met  hé  beno-'bac'h, 
Hé  beun-bac'h,  hag  hé  chaplet  deuz  a  Zantez-ÀDDa^ 
Ha  kémed  e  dosleié,  a  oapilet  gai  ha. 

Ha  toulletkaer  oa  hé  dok,  ha  touUet  héjupen^ 
Ha  loud  deuz  hé  vléu  troc'het,  ged  ur  toi  a 
[  zabreo, 

Hag  enn  gwad  a  zïouéré  demeuz  touU  hi  gosl^; 
Ha  n'azéié  o  darc'hout ,  hag  ouspenn  e  gapé. 

Ken  e  zalîz  hé  gwélet  hag  hé  v/él'a  enu-drou, 
Ha  han  lennei  é  gosté  didan  ur  wenn  dérou , 
O  wilein  leih  hé  galon ,  choukel  get  han  hé  benn  » 
Enn  eutreu  Tinténiak  por,  é-droz  ar  hé  varlen. 
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Comme  les  chouans!  arnvaient  deichaque  partie 
de  la  Bretagne,  de  Tréjjuier,  de- Coriiowailie  ,  et 
surtout  de- Vannes,  les  à leus  yenml  da'càié  dfi  la 
Fraiioe  Itis  '  jof  gniMiH-,  <  9i)<  «oQflojj:-  ■  ide  J^ttâgoti^^  au 
nombre  de  trois  mille. 

—  Voici  l'heure  qui  sonne,  voici  l'heure  sonnée, 
où  nous  en  viendrons  encoi'e  une  l'ois  aux  mains, 
avec  ces  misérables  soldats  :  du  ceurage,  enfants 
de  la  Bretagne  I  du  courage,  et  voyons  1  Si  le  diable 
est  pour  eux  «  Dieu  est  pour  nous  1  — 


Quand  ils  en  vinrent  aux  prises ,  il  (.ïulien)  frap- 
pait comme  un  homme  :  chacun  d'eux  avait  un  bon 
fusil  ;  hit ,  il  n'avnit  que  son  bâton  ,  son  bàtoii  et  son 
chapelet  de  Sainle-Anne,  et  quiconque  l'approchait 
était  abattu  à  ses  pieds. 

Et  tout  percé  élail  son  chapeau,  et  percée  su  veste, 
et  une  partie  de  sa  chevelure  avait  été  coupée  d'un 
coup  de  sabre,  et  le  sang  coulait  de  son  flanc  ouvert, 
et  il  ne  cessait  de  frapper  et  de  plus  il  chantait. 

Et  je  cessai  de  le  voir,  et  puis  je  le  revis ,  it  s'était 
retiré  k  Técart  sous  un  chêne,  et  il  pleurait  de  tout  son 
cœur,  la' téte  incita  ée,  le  pauvre  nionsieur  de  Tinlé- 
niak  en  travers  >  sur  ses  genoux. 
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Et  quand  le  combat  finit,  vers  le  soir,  les  chouans 
s'approchènent,  jeunes  et  vieux,  et  ils  ôlaienl  leurs 
chapeaux  et  disaient  : —  Nous  avons  gagné  la  pariie, 
et  voilà  qu'il  est  mort  !  — 
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NOTES 


ET  ÉCLAIBGISSEHENTS. 

/  Le  beau  cfaaDt  qu'on  vient  de  lire,  par  un  hasard  exlraordioairer 

□e  dit  pas  un  mot  de  (leorges,  et  ne  consacre  que  deux  strophes  à  la 
mort  de  Ttnténiak.  Cependant,  la  victoire  des  chouans  était  l'œuvre 
du  premier ,  qui,  ayant  Tait  porter  rapidement  une  colonne  sur  les 
derrières  de  Tarmée  républicaine,  y  jei»  le  désordre  et  la  tnît  ea  fuite  '. 
D'un  antre  cAté,  les  détails  de  la  mort  de  Tinténiak,  Ihippé  d'une  balle 
à  la  poitrine,  au  moment  oîi  il  s'élançait  sur  un  bleu  qui  le  conduit 
enjoué*,  étaient  poétiques,  importants,  de  nature  à  inspirer  le  poêle 
populaire,  et  il  semble  étonnant  qu'il  les  ait  oubliés.  Julien  Eadouda), 
le  héros  de  la  pièce,  l'est,  au  reste,  lui-raème  en  cette  circonstance,  car, 
si  l'auteur  nous  le  montre  pleurant  sur  le  corps  de  son  général,  il  ne 
nous  apprend  point  qu'il  l'a  défendu  au  péril  de  sa  vie,  et  qu'il  a 
vengé  sa  mort  *.  Ces  anomalies  nous  portent  à  croire  que  notre  chant 
est  incomplet.  11  passe  pour  l'œuvre  d'us  jeune  meunier  de  la  parwsse 
de  PIoémeur.  qn!  serva  t  dans  les  rgitgg  des  chouans,  et  périt  peu  de 
jours  apris  le  combat  de  Koatl(%OD. 

•  Itotica  rar  Ceorget  Kidoudal,  p.  34. 
•JtW 

>.  JMf:,  p.  SI. 
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LA  C0MPI.A11HTE  DE  lANN  MARER. 


Argument. 

Oà  sera  peut-être  surpris  de  trouver  dans  un  recueil 
de  chants  populaires,  où  il  en  est  d'antérieurs  au  siècle, 
nne  ballade  composée  par  nn  poëte  qui  vît  encore  et  sur 
un  événement  contÈmporain.  Cependant,  nous  n'hésitons 
pas  à  la  publier,  quand  ce  ne  serait  que  comme  un  témoi- 
Snage  de  la  persistance  du  génie  poétique  en  Bretagne. 

La  pièce  est  l'œuvre  de  LoIzGuivar,  ce  paysan  dont 
nous  avons  parlé  dans  Tintroduction  de  notre  recueil. 
Selon  la  coutume  des  poBtes  populaires ,  il  a  décritrévé- 
nement  avec  la  plus  rigoureuse  esactïtude;  pas  un  mot 
qui  ne  soit  vrai,  pas  un  propos  qui  n'ait  été  tenu,  pas' 
une  circonstance  ajoutée;  noua  en  avons  acquis  la  cérlt- 
tude  en  consultant  plusieurs  des  acteurs  du  drame: 
l'auteur  n'a  eu  d'autre  mérite  que  celui  tic  bii^n  ciioisir 
les  scènes  et  de  les  versifier.  Nous  avons  précédem- 
ment tiré  de  la  méthode  qu'il  soit  ici ,  un  argument  par 
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induclion  lur  Ja  manière  dont  romposaient  nos  sii- 
cîens  chanteurs  populaires nous  n'y  reviendrons  pas; 
mais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous  croyons  devoir  de- 
mander  grâce  pour  certaines  (grossièretés  de  sa  ballade,  qui 
ne  manqoeront  pa»  de  blesser  le  sens  délicat  des  personnes 
peu  accouiumces  à  ce  genre  di:  poésie.  Le  poÊte,  s'il  en 
était  besoin,  trouverait  une  excuse  dans  l'inienLion  même 
Hc  son  œuvre.  Il  avait  une  haulc  lei;on  de  morale  à  donner, 
ilTafaildcla  matiicre  la  plus  propre  à  frapper  son  rustique 
auditoire,  et  cela  en  suivant  le  cours  naturel  des  événe- 
ments, et  sans  avoir  besoin  de  sortir,  soit  du  cercle  de  ses 
idées  habituelles,  soit  de  la  stricte  vérité.  II  attire  d'a- 
liord  la  foule,  il  la  captive  ^ar  des  plaisanteries  grossières,  l 
puis,  lorsqu'il  la  tient  èîi  son  pouvoir,  il  prend  par  degrés  ; 
UQ  ton  sérieux  et  finit  par  l'écraser  sous  le  poids  d'une 
religieuse  terre,ur.  S'il  y  a  de  l'art  en  cela,  le  barde  en  | 
sabots  ne' s'en  est  pas  doute.  Voibi  le  fait  quia  donne  lieu 
à  la  ballade.  '  '  i 
,  TJn  vieillard  nomiué  lann  Mareki  ^ès  enclin  à  l'ivro- 
gnerie, après  avpjr, passé  la  nuit  à' boire ,  yih^  le  pafiu 
travailler  bu  champs.  Plaisanté  par  ses  camaradep  dont  son 
état. d'ivresse  excitait  les  lazzis,  et  d'ailleurs  incapable  de 
prendre  part  à  leurs  travaux,  il  quitta  bientôt  sonouvrago,  I 
Mais  en  revenant  ciici^  lui,  .s'étaut,  à  ce  ipi'il  'larail,  :ii'fët(i  i 
pour  se  reposer,  en  iraversant  uii  bois,  il  l'ut  frappe  d'apo- 
plexie foudroyante.  Sa  femme  et  ses  enfants  ne  le  voyant 
pas' reparaître,  crurent  qu'il  était  allé  chercber  de  l'ou- 
vrage hors  de  la  paroisse,  et  ne  s'inq^iémient  pas  decv 
q^'^^  était  devenu,  quand  detix  jfiun.eB,gaps4,d'un.yiUage 
voisin,  qui  passaient  . pi^-Ie  bois,.  i|n  ttiois;  apiès  l'événe- 
ment,  trouvèreutte  corps  dumallieureux  vieillard  àdeoii 
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dévoré  (les  loups.  Sa  mort  fut  regardée  par  le  peuple 
oonime  une  punition  du  ciel,  le  clei^  lui  refusa  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  et  le  chanteur  LoSzKam  en  fit  le  sujet 
de  la  complainte  qu'on  va  lire. 


XXXK 


GWERZ  lANN  MARER. 


Klévet,  Brétoned,  mé-fao  ped 
Eur  reuz  zo  névé  erruet  ; 

Zo  erruet  ga  laoD  Harek 
Parrez  Nizon ,  iro  Nédelek. 


I 

Troc'ho  monled ,  ar  ininlin-zé , 
Tal  ar  maner,  enn  park  névé  : 

— '  lann  Marek  pélec'h  em  hoc'h  bet , 
Pa  zigwéet  ken  diwéed  ? 

Pélec'h  hoc'h-hu  bet  douz  e^é» 
Daévo  sistrdous,  enngiz-zé? 


XXXIl 


COMPLAINTE  DIANN  MAREK.. 


JËcoutez ,  Bretons ,  je  tous  prie  :  c'esi  un  malheur 
qui  vient  d'arriver  ; 

Il  est  arrivé  k  lann  Marek ,  dans  la  paroisse  de 
Nizon ,  vers  le  temps  de  Noël. 


Nous  déMchions,  ce  matin-là,  près  da  manoir,  le 

champ  neuf  : 

—  lann  Marek ,  où  étes-vous  allé  que  vous  arrives 
si  tard? 

—  Où  étes-vous  allé  cette  nuit ,  boire  du  cidre 
doux ,  comme  cela  ? 


—  176  — 

—  Tankerru  I  bet  onn  nouzez-mé, 
Lec''h  neuz  groet  Dou  ma  mad  d'î-mé , 

Nag  eunan  all  a  laré  d*han  : 

—  But  em  hoc'h  ennn  tammik  m«o  lann. 

—  But  em  euz  évet  enr  poudad  ;  . 
Tankerru  t  hen-nez  a  oa  mad  ; 

Evel  gwin-ar-tan  aon  gwellon, 

Hag  en  detra  groet  vad  d'am  c%aIon.  — 

M'hoc'h  ont  kuit,  a  taré  Loïz-kam, 

M'hoc'h  ont  kuit  lann  baour,  iaouank-flamm! — 

Kaer  en  défa  sével  hé  mar, 
Sto^é  hé  beun  ga^aïui  douar. 

—  Pétra  rinn  ken  da  jomm  ama, 
Mé  îa  da  glask  eunn  tarom  bara.  — 

Ha  hen  laré  benn  gad-ann  hent , 
Mont  d*awttgerlaré.tréh^zent.: 

—  Àr  sistr  douz-zé  a  oa  k«n  mad  I 
M'em^béfé  évet  dek  poudad  ! 
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—  177  — 

—  Feu  et  Qamnie  '  l  j'ai  passé  celte  nuit  où  Dieu  l'a 
voulu  pour  mon  bien  !  — 

Et  un  autre  lut  disait  —  Vous  êtes  un  peu  ivre , 
lann  !  -     ,  '    '       ■  ■  ■  •    .  ' 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  bu  un  pot  de  cidre ,  feu  et 
flamme!  c'est  celtiî-Ià  qui  était  hon  ! 

Comme  du  meilleur  vin-dc-feu  (eau-de-vie);  et  qui 
m'a  fait  grand  bien  au  cœiii'  ! 

—  Vous  TOUS  en  allez ,  lui  diaaÀ  Loïz  Kani  )  vous 
TOUS  en  allez ,  pauvre  lann,  tous  si  jeune  encoi'e  I — 

11  avait  beau  lerer  sa  houe,'  toujours  sa  tête  re- 
tombait. ■ ,    1  ■  ,:• 

— -  Que  me  sert  de  rester  ici  plus  longtemps!  je 
m'en  vais  prendre  quelque  nouiriture.^ — 

£t  il  disait  en  ciiemînant  ;  en  s'en  allant  chez  lui , 
il  murmurait  enlre  ses  dénis  :  '  ■ 

—  Ce  cidre  doux'  était  si  bon  ,  j'en  aurais  bu  dix 

pois  !  ' 


Jurement  baliitjjel  du  vieillard. 


—  178  — 


U 

— -Né  kct  dîçwet  ho  lad  enn  ger  ? 

—  Néket  digwet;  oet  da  Geroper  ; 

Da  Gémper  pê  trések  Alger, 
Han  taré  'd  défa  c*hoant  ober.  — 

Pidir  zuh  à  oa  tréménet, 

Né  oa  ket  c'hoaz  eno  ger  digwet  ; 

Oa  kêi  bet  dVitan  gér  lann  Harek. 
KenateuédéNiâdélek. 

Dé  JSédéleki  tro  'na  aberdé 
Ten  d*anii  ti  potred  Sant-Vodé. 

— ,  Jec*lwd-mad  d'boc'li  tnd  ann  U-iné, 
PeuzlieD  dit^vf^^drédiié?  . 

' —  Neuz  tamm  niui  da  werzo  amé  ; 
Gwerzet  ma  bel  enn,blavez«mé,  — 

Ha  hé  é-inez  deuz  a  ionc'h-dall , 
Ha  hé  d'ann  ger  enu  eur  vi-agal. 

Pé  oant  o  font  tré  barz  ar  e'hoad  : 

—  Setl  ta  touez  ann  erc'h  roodou  V  cliad  ! 


11 


—  Votre  père  n'est  pas  de  retour? 

—  Il  u'est  pas  de  retour  ;  il  sera  parti  pour 
Kemper; 

Pour  Kemper  ou  pour  Alger  *  il  disait  qu'il  eo 
avait  envie.  — 

Qaatre  semaines  s'étaient  écoulées  <  et  il  n*était  pas 
encore  de  retour  chez  lui  ; 

Xann  Marek  n'avait  pas  reparu  ches  lui,  quand 
arriva  le  jour  de  Noël. 

Le  jour  de  Noël ,  vert  le  soir,  vinrent  à  la  chau- 
mière des  jeunes  gens  du  village  de  Saint-Modé. 

—  Bonne  santé,  geoa  du  logis,  vous  avez  de  la  toile 

à  vendre  ici  ? 

—  II  n'y  eu  a  pliis  k  vencftpe'icî  ;  die  a  été  toute 
vendue  cette  année.  — 

Et  ils  sortirent  de  la  chaumière,  et  s'en  revini-eot 
en  jouant. 

Arrivés  k  l'entrée  du  bois  : 

—  R^arde  donc  1  des  traces  de  lièvre  parmi  la 
neige  ! 

12. 


—  180  — 

—  Roudou  'r  c'had  ré-zé  né  m-àntket  ; 
Koudou  '1  louarn  ne  laraon  ket. 

Ha  hé  mOQE  da  heul  ar  roudaou  : 

—  Chélu  aman  euon  tokkouz  taou  ! 

Ha  hen  gwean-kan  gad  ar  réo  ; 
Tok  laoD  Marek  a  gredann  éo. 

—  Na  dok  ho  tad  hé-man  Loranz  ? 

—  Tok  ma  sad  ma  ket  'nn  hao ,  me  clianz.— 

Ha  hé  d'ar  c'hoad  enn  dro  ho  daoïi, 
Keo  défont  kavet  eur  bragaou; 

£ur  bragou  pelloc'b,  kreiz  ar  choad , 
Ha  ban  roget  hag  out-han  gwad  : 

—  Hé  vragou,  ré-men,  hag  hé  dok  !  — ■ 
Ha  Loiz  Piloraùi  lanimé  rog. 

Hag  eur  vrangouz,  o  goagal, 

E  beg  eur  wenn,  é  koro  ar  c'hoad. 

Ha  Loiz  da  ioual  spootet-tré  : 

—  Ma  Doué  !  chétu  ma  amé  !  — 


—  m  — 

—  Ce  ne  sont  point  les  traces  d^un  lièvrej  les 
traces  d'un  renard,  je  ne  dis  pas. 

Et  ils  suivirent  les  traces: 

—  Voici  toujours  un  TÏeux  chapeau  1 

II  est  blanchi  par  la  gelëe  ;  je  crois  que  c^est  le  cha- 
peau de  lann  Marek. . 

—  Est-ce  là  le  chapeau  de  votre  père,  Lorans? 

—  Le  chapeau  de  mon  père?  non,  en  Terilé  !  — 

£t  ils  revinrent  au  bois  tous  deux ,  et  ils  trouvèrent 
des  braies  ; 

Des  braies,  plus  lob,  au  milieu  des  bois ,  toutes 
déchirées  et  tachées  de  sang  : 

—  Ce  sont  ses  braies!  c^était  bien  son  éfaapeau  1  — 
Et  Loîz  Pilorsin  courait  devant. 

Or,  un  vieux  corbeau  croassait,  au  haut  d'un 

arbre,  au  coin  du  bois, 

Et  tout  à  coup  Loïz  pousse  un  cri  d'épouvante  : 

—  Mon  Dieu  I  le  ToÛà  1— 


—  182  — 


lU 

Touezann  erc'h  a  oa  îaxax  Marek,. 
Hahau  kouet  éao  war  hé  vdt;. 

Hé  zaou  zorn  é  pleg  arhé-benn,  ■ 
Ar  hé  zaoula^d  hé  vïêo  gwepn. 

Dehret  lii^  c'Iiouf ,  hajj  hé  zïou-vroo, 
Gad  ann  blcizî,  rcz  lié  c'halonj 

Némed  hé  dat  n'en  doa  damant, 
Ahaiamour  d'or  vadiant. 

Tan  oa  bet  er  c^hoad  pad  ann  nouz, 
£nn  hé  o'hichen  hé  gro^ik  kouz, 

Ar  hé  daoalin,  enn  eur  wélo , 
Hag  hé  vijgalç  tro-war-dro. 

Bet  oanl  d'hé  ziwal  hed  ann  nouz 
Hag  ar  maer  Nizon  inirpnouz. 

Hag  ar  c  hifiuier  évil  hé  c'hiask, 

Gad  Gunn  penn-kczck  hag;  euoa  ^r^%.; 

Hag  hé  zigasez  d'ar  véred, 

Heb  son  'r  c'blaer  na  bélek  *bed , 

Heb  soD  *r  c'hléier  na  bélek  *beâ, 
ISeb  na  groaz,  na  dour  benniget, 


^  183  — 

m 

lann  Marek  était  >90|i<thé  -^m.-  Ift  nolge ,  la  face 
contre  terre; 

Ses  deux  maia^^^ai^^ Sê^,  ss$  che- 
veux gris  épars  sur  ses  yeux. 

Son  ventre  et  sa  poitrine,  jusqu'au  creux  de  son 
cœur,  avaient  été  dévorés  par  les  loups  ; 

Son  front  seul  avait  été  respecté  par  la  vertu  du 

baptême. 

II  y  eut  un  Feu  allumé  dans  le  bois ,  pendant  toute 
la  nuit;  sa  pauvre  vieille  femme  se  tenait  auprès , 

Sur  ses  deux  genoux ,  pleurant  ;  et  ses  enfants 
tout  autour. 

Ils  passèrent  ta  nuit  à  le  {^rder,  et  le  maire  de 
Kizon  arriva  le  lendemain  malin  ; 

Et  le  fossoyeur  vint  le  chercher  avec  un  cheval  et 
une  châsse. 

Ët  il  le  porta  au  cimetière,  sans  son  de  cloche, 
et  sans  prêtre , 

Sans  son  de  cloche  et  sans  prêtre,  et  sans  croix,  et 
sans  eau  bénite , 
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—  m  — 

Hag  hé  dolez  bnrz  ann  ioull  ien, 
Hag  hé  dok  gat-han  war  hé  fenn. 

Loiz  Guivar,  Loiz'kam  lezanvet. 
Ed  déveuz  ar  wei'z-man  saver , 

£n  déveuz  savet  ar  werz-man, 
Tfn  eur  gortd  Tdd  'da  bep  unao. 


—  185  ~ 

Et  il  le  jela  dans  le  trou  froid ,  le  chapeau  sur  la 
tète. 

Loiz  Guivar,  surnommé  Loiz-Kam  (le  boiteux)  a 
composé  ce  chant, 

A  composé  ce  chant,  eu  honne  leçon  pour 
chacun. 


Digîlkzetl  by  Google 


NOTES 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Après  a*oir  étudié  dans  celle  ballade  la  manière  dont  composent 
les  poêles  populaires  Breloos,  il  sera  curieux  de  voir,  dans  quelques 
auDées,  quelles  altérations  aura  subies  et  quels  développemeiUs  aura 
^prouTés  l'œuvre  du  chanteur,  en  passant  de  bouche  en  bouche.  Déjà 
rhistoire  de  lann  Harek  est  enveloppée  de  merrrâlleus  nuages.  Sa 
femme  l'a  entendu  gémir,  au  milieu  d'une  nuit  d'orage,  h  la  porte  de 
sa  chaumière.  Uoe  jeune  tille  en  revenant  le  soir,  avec  sa  racbe, 
vu,  i  travers  le  Teuillage,  assis  sur  l'berbe,  le  dos  tounié;  de  temps 
en  temps  il  joignait  ses  deux  mains  sur  sa  tèle,  comme  un  homme 
au  désespoir,  et  s'écriait  d'uoe  voix  déchirante  :  Mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  »  Enfin  on  voit  trembler,  la  nuit, 
une  petite  lumière  au  lieu  oij  il  est  mort.  Mats  sans  doute  le  géniE 
poétique  du  peuple  ne  se  conleiiiera  pas  de  cela  ;  il  ajoutera  à  h  lial- 
lade  des  strophes  de  sa  façon  ;  il  dira  commeot  te  Hton  et  les  saliois 
du  vieillard  sont  restés  au  bord  du  champ  où  il  travaillait,  et  conimeat 
les  voleurs  redouuieul  d'y  toucher  ;  comment  font  le  monde  crai- 
gnait de  passer  près  du  bois  lorsque  le  sold)  était  couché,  etcommeiA 
les  propriétaires  de  ce  bois  n'osaient  plus  en  ratisser  les  feuilles,  àt 
peur  de  ratisser  les  os  du  malheureux  vinllard,  traits  plus  ou  moim 
poétiques  que  le  chanteur  primitif  a  négligés,  n'ayant  d'autre  but  que 
de  donner  au  peuple  des  campagnes  une  leçon  de  morale. 
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DEUXIÈME,  PARTIE. 
CHANTS-    iJlMfeîJR.  . 


EIL  DARN. 


SOUNENNOU. 


DEU}aËIUE  PARTIE. 

CHANTS  D'AMOUR. 


CHANTS  DES  NOCES. 


ARGUMENT. 


C'est  en  général  un  tailleur  qui  est  le  bazvalan  ou  mes- 
sager d'amour  du  jeune  bdmme,  près  des  parents  de  la 
jeune  fiUet  il  a  souvent  pour  caducée ,  dans  l'exercice  de  ' 
ses  fcmcdons,  une  branche  de  genêt  fleuri,  symbole  d'à-  ' 
mouretd'unioB»  d'où  lui  vient  le  nom  qu'on  loi  donne*. 
Tout  bazvalan  doit  unir  à  une  grande  éloquence  an  fond 
de  bonne  bumeur  et  d'inépuisable  gaieté.  Il  doit  savoir 
l'histoire  de  la  famille  de  son  client  de  manière  à  être  à 
môme  de  citer,  au  besoin,  quelques  traits  honorables,  11 
doit  pouvoir  dire  combien  ses  étables  contiennent  de  che- 
vaux,  669  pâturages  de  bétes  à  cornes,  ses  greniers  et  ses 
granges'de  boisseeui  de  blé;  il  doit  savou-  l'art  de  mettr6  ' 
en  relief  ses  moindres  .avantages  personnels,  et  aroir  àtA  '' 


'  Baz-ralan,  baguette  de  genêt. 


—  192  — 

réponses  toutes  prêtes  à  opposer  aux  objeclioDS  qu'on 
pourra  lui  faire.Ii  possédait  chez  les  anciens  Bretons  un  ca- 
ractère si  respectable,  qu'il  passait  sons  danger  d'un  camp 
à  nn  autre  au  moyen  de  sa  baguette  fleurie  :  la  science  de 
mener  à  bien  une  ambassade  d'amour  était  même  telle- 
ment appréciée ,  qu'on  la  regardait  comme  indispensable 
à  un  jeune  homme  bien  élevé  *. 

Lorsque  le  bazvalan  se  présente  quelque  part  et  qu'il 
souhaite  le  bonjour  du  seuil  de  la  porte.,  si  on  tarde 
à  lui  répondre  :  entrez  ;  si  les  lisons  se  trouvent  de- 
bout dans  la  cheminée  lorsqu'il  entre,  ou  si  la  maltresse 
du  logis,  prenant  avec  lenteur  une  crêpe,  l'approche  du 
feu,  du  bout  des  doigts,  en  lui  louriiatit  le  dos,  c'est  d'un  , 
mauvais  augure,  et  il  n'a  qu'à  s'en  revenir;  il  doit  égale- 
ment retourner  sur  ses  pas  f^il  rencontre,  en  cbemiD, 
une  pie  ou  un  corbeau  :  mais  ai  quelque  tourterelle  a  rou- 
coulé dans  le  taillb,  à  son  passage;  si,  lorsqu'il  arrive, 
avai^t  qu'il  ait  fiai  de  parler,  on  lui  crie  joyensement  d'en- 
trer; 8)  chacim  lui  fait  fiSte,  si  l'on  s'empressé  de  convrir, 
eason  bonneor  la  table,  de  la  nap^e  blànche  des  grands 
jours,  tout  TU  bien.  '  • 

Après  s'être  assis  un  moment,  il  adresse  à  voix  basse 
quelques  paroles  à  la  mère ,  qui  Sort  pom  délibérer  avec 
lui,  puis  revient  exposer  les  cfaoHes  à  sa  §lle,  et  l'accord 
est  fait. 

Dans  un  mois  auront  lieu  les  noces  ;  en  attendant ,  les 
marchands  ne  cessent  de  vendre  aux  prétendus,  les  tail- 
leurs de  coudre  dans  les  granges,  les  menuisiers  de  rabo- 
tar  dans  l'aire,  les  liTenaes  âa  blanchir  le  linge,  les  ser- 
vantes de  cirer  les  liti,  les  tdbles,-  les  armoires,  et  de 

^  Cambrimregitttr,t.  iii,p.ft9. 
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fourbir  les  vases  de  cuivre,  à  leur  doiiner  l'éclat  de  l'ur,, 
QoBod  les  garçons  et  fillef  d'bonneur  sont  choisis ,  on 
M  rend  chez  le  recteur,  un  samedi  au  soir;  les  Bançailltis 
onl  lieu,  puis  le  souper  d'usafre,  et  le  lendemain,  à  la 
grand'messe,  les  publications ,  suivies  dt^  près  des  invita- 
tioQS  aux  noces,  qui  se  font  ^ n  vers.  Cet  oilice  appartient 
encore  au  baivalan  ;  accompagné  ^un  des  plus  proches 
parents  du  futur,  il  l'ait  le  tour  du  pays,  ayant  toujours 
soin  d'arriver,  dans  les  bonnes  maisons,  au  moment  où 
l'on  se  met  à  table.  Pour  annoncer  sa  présence,  U  frappe 
trob  coups  à  la  porte,  et  entonne  le  salut  ordinaire  ; 
«  Bonheur  et  joie  en  ce  logis  v  voici  le  messager  des  no- 
ces. B  Lorsqu'il  a  été  introduit,  il  explique  le  motif  de  sa 
visite .  indique  les  noms  des  prétendus ,  le  lieu  et  le  jour 
de  la  fétSi  et  prend  place  à  table. 

Le  jour  marqué,  au  lever  du  soleil,  la  cour  de  la  fiancée 
se  remplit  d'une  foule  joveuse  à  cheval,  qui  vient  la  cher- 
cher pour  la  conduire  à  l'église.  Le  fiancé  est  à  leur  téle, 
le  garçon  d'honneur  à  ses  câtcs;  à  un  signal  convenu,  son 
bazvalan  descend  de  cheval,  monte  les  degrés  du  perron, 
et  déclame  à  la  porte  de  la  future ,  sur  un  thème  invaria- 
ble, mais  arbitraïrémcnt  modulé,  un  chant  improvisé, 
auquel  doit  répondre  un  autre  chanteur  de  !a  maison,  <jui 
fait  près  de  la  jeune  fille,  coninie  le  bazvalan  près  du  jeune 
homme,  l'office  de  tuteur  poétique,  et  que  l'on  nomme 
Brolaer.  L'un  et  l'autre  ont  droit,  pour  présent  de  noces, 
à  une  ceinture  de  laine  rouge  et  à  une  paire  de  bas  blancs 
marqués  d'un  coin  jaune.  Le  dialogue  suivant,  recueilli 
par  nous  en  Comouaitle^jMnirra  d^nei;  ut)»idéedi^  genre 
et  du  mérite  de  cea  ruatiquf»  «flusioiis*  '  ;  ■ 

;   :  1 
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{iMKmrf-bnd.) 


AB  feM;VAT.A(ï. 

Eon  han  ann  tad  holl-galloudek. 
AnD  mab  hag  ar  spéred  meulet, 
Bennoz  ha  joa  barz  ann  ti-mé 
Muïoc'h  'vid  a  10  gan-i-mé. 

AR  BKOTAER. 

Na  pétra  t'euz'la,  ma  roinon  , 
Pa  nad-é  joauz  da  galon? 

Atl  BAZVALAH. 

Eur  goulmik  em  boa  cm  c'iioufdri , 
Hag  e<ir  gudoo ,  em  boa  gant  hî, 
i.Ba-chielu  digwet  ar  spar£^, 
Kerkent 'vel  ëur  barrad  srel 
Ha  ma  goulmik  en  deux  spontet, 
W&tar  darré  pélec'h  ma  et. 


(BMlMte  de  Hnto-Oantowaîlk.) 


Âu  nom  du  Père  t.oai-puissaut,,.f)u,FU,s  etde  l'Es' 
prit-Saint,  bénédiction  dans  cette  maison,  et  joie  plus 
que  je  n'en  ai. 

Et  qu'as-tu  donc,  mon  ami,  que  ton  cœur 
n'est  pas  joyeux? 

J'avais  une  petite  colombe  dans  mon  colombier 
avec  mon  pig^n,  et  voilk  que  l'épervier  est  accouru, 
comme  un  coup  de  vent,  et  il  a  effrayé  ma  petite 
colombe,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

13. 
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Meurbed  da.gavann  rékenket 
Etîi  béa  ker  glacliaret  ; 
Kribet  é  t*euz  da  rléo  mélen  * 
'Vel  ma  ieffez  d'ann  abaden. 

AR  BAZVALAN- 

Ma  minoD  n'em  godiaet  ket  ; 
Ma  goulmik  wenn  p'euz  ket  gwélel  ? 
,  N'era  bo,  Vit  gTvir,  plïjadur  'bed , 
Ketn  ara  bo  ma  '^ulmik  kavel. 

AH  BROIAEB. 

Da  goulmik,  né  meuz  ket  gwélet , 
Ka  da  gudon  weoD  kes-neabed. 

AR  BAZTALAN. 

Den  iaouank,  eur  gaou  a  lérez, 
Gwelt  é  bel  gand  ré  oa  é-mez , 
Hag  o  héda  iresek  da  borz , 
Hag  o  tiskën  barz  da  liorz. 

AR  BROTAEB. 

Da  goulmik  nem  euz  ket  gwélet 
Na  da  gudon  veon  ken-neubed. 


—  197  — 
La  BKoi&Ba. 

Je  te  irouve  bien  requinqué  pour  lin  lioiQme  si 
aflQtgé  ;  lu  as  peigné  tes  blonds  chftTeuXj  Oimme  si  tu 
te  rendais  à  la  danse. 


LE  BAZTALAN. 

Mon  ami ,  ne  me  raillez  pas  ;  n'avez-Tous  pas  tu 
ma  petite  colombe  blandwP  Je  n'aurii  de  bûiheur 
au  monde  que  je  n*aîe  retrouvé  ma  petite  colombe. 


LE  BEOTJlER. 

Je  n*ai  point  tu  ta  petite  colombe,  ni  Um  pigecoi 
blanc  non  plus. 

LE  BAZTALAK. 

Jeune  homme ,  tu  mens  ;  les  gens  du  dehors  l'ont 
vue  Toler  du  côté  de  ta  cour,  et  descendre  dans  ton 
Terger. 

LE  BAOTAEiU 

Je  n*aî  point  tu  ta  petite  colombe,  nj  ton  pigeon 
blanc  non  plus. 
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m  bazvalan. 


■Ma  gudon  vo  (iaret  maro, 
Mar  bé  f^r  né  zen  ket  enn  dro  ,  ; 
Mervel  a  rei  ma  gudon  paour» 
Mé  ia  da  welt  dré  doull  ano  nour. 

.  IB  BROTAE». 

Aca^  va miriûq^    icffez  ket ,  - 

"(AbnVa  n  IrS  badont  a  n  Onn  Àb.}  ' 

Dam  liorz ,  ma  minon  onn  bet , 
Na  goulmik  'be^  n^  i^z  kaveC 
IVémed  eur  frappad  boukédou, 
.  Çleunioo4»éu  Ha  rozéBfi©*, 
Ha  spisial  eur  rozenoik  gaer, 
Savet  é  kornik  ar  Toger, 
Mé  ia  d'hé  glask  d.-hoc^h  mar  kéret, 
Da  Iakat  laouen  ho  spéred. 

(HOBiBTpt/éearirèch  ail,  ha^oct-^  U  ^"n  dro  dçro  ba  don 
■"' '  i'.gliid'énr'plikf^î' 

AR  BAZVALAN. 

Braoik-fé  !  koant  hag  a  féson 
Da  Iakat  laouen  eur  galon  !  .  . 

■  ilWvé'iàà  gùd'ori  (ïâ  glikiii,  •  ^  ■   •  ' 
Teufé  da  gouéi  war  'an  ezhin. 
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r.K  BAZVAI-A.V. 

Mon  pigeoD  sera  trouvé  mort ,  si  sa  compagne 
ne  revient  pas  ;  il  mourra  mon  pauvre  pigeon  :  je 
m'en  tùs  voir  par  le  trïm  de  la  porte. 


LE  BROTAER. 

Arrête,  amf,  t»  n'ira»  pas,  je  vab  auiMnéme 
voir. 

(a  «Dinduii  UdmIm»  et  reftenttiBDxnqeDiaprèi.) 

Je  suis  allé  dansiqoacouvtîl,  <poQ  ftgiiaetje  n'y 
ai  point  trouvé  de  colombe ,  nj^is  quqnltté  de  fleurs , 
des  lilas  et  des  églantines,  el  surtout  une  genlitle 
petite  rose,  qui  fleurit  au  coin  de  la  haie;  je  vais  vous 
la  quérir,  si  vous  le  voulez ,  pour  rendre  joyeux 
votre  esprit. 

(Il  «ntn  VM  (ecoMle  fbis  diu  h  nulsoD,  pnti  rerioU 
"en  lenut  ma  pMits  fiila     te  min.) 


LE  DAZVALAH. 

Charmante  fleur  vraiment  I  gentille  et  comme  i! 
faut  pour  rendre  un  cioaufî  \9yov;t,  \  ^}  fpçq  pigeon  était 
une  goutte  de  rosée ,  ^  ^  U^^er^i^  topiber  sur  elle. 


Digiiizedby  Google 


soo  — 


(Enon  UmmS  SOnM.) 

IHé  ia  da  binai  d'ar  c'hreunial 
Welt  mar  ma  éet  d-i,  o  nîjal. 

Chommet,  mmon  kaer,  gortoet, 
Mé  a  ma  unan  da  wélet. 

(DaU  a  rt  «m  4ra  Biod  giwk 

3>*ar  'eliretHiial  d'aUaé,'  pim  bet, 
Na  goulm  é-bed  né  meuz  karet, 
Ncméd  ann  tamoézeD'man 
Hé  choiumet  warlec'h  bé  eunan  ; 
Lak  hé  deus  da  dok  mar  kérez 
Oa  gahout  fréalsédigez. 

AK  BAZTALAN* 

Kémeod  a  gi'euD  zo  enn  tamoen, 
Kémend  a  ezn  gand  raa  goulm  wenn  » 
Dindan  faéeakel  enn  hé  neïz, 
Hag  hi  ken  goustadik  é  c'hréiz. 

(Gnon  umndk  goodd}. 

filont  a  raon  d'ann  parle  da  wélet. 

AR  BROTABR. 

An ,  va  minon  na  effee'h  ket, 
Sotro  réPeç'h  ho  polo  ter, 
Mé  ia  me  eunan  enn  ho  Iec1i. 


(Aprti  nne  panie.) 

,1e  vais  monler  au  grenier,  pour  voir  si  elle  n'y 
serait  pas  enirée. 


XI  BBOTABR. 


Restez,  bel  ami^  un  moment.  J'y  vais  moi- 
même.  , 

01  mloitnMUattHnMB  diilo^.] 

Je  suis  monté  an  grenier,  et  je  n'y  ai  point 
trouvé  de  colombe,  je  n'y  ai  trouvé  que  cet  épi  aban- 
donné après  la  moisson  ; 

Mels-le  à  ton  chapeau,  si  tu  veux,  pour  le  con- 
soler. 


LE  BAZTÂLAK. 


Autant  l'épi  a  de  grains,  autant  de  petits  aura  ma 
colombe  blancbe  sous  ses  ailes,  dans  son  nid,  elle  au 
milieu,  tout  doucement. 


Je  vais  voir  au  champ. 


Arrêtez,  mon  ami,  vous  n'iret  point;  vous^saliriez 
vos  beaux  soutiers;  j'y  vais  moi>même  pour  vous. 


(AT  Brouer  gtud  w  nmm  gu.} 

Né  gavano  goulmik  mod-é-bed 
r^émed  eunn  aval  'meuz  kavet , 
T^n  aval-ma,  krizeta  bell-zo, 
Dindan  ar  wéenn  touez  ann  delio. 
Enn  ho  jakotik  likit  hi , 
Da  rei  d'ho  kudon  da  zlbri, 
Ha  neuzé  na  wélo  ket  mui 

Jniuq    16  v  n         1',  A^^m^f^- ^him 

JMfaniujon,t(>trMgarek^ç^^  .  ^  ^, 
Vit  ma  ki'izet  eunn  aval omaot  f 'n  ^ 
Ne  c'hall  kei  kollet  hé  c'hoez-vâd  ; 
Mez  nem  euzker  deuz  aval'bed 
Deuz  bleuu  na  deuz  teskoen  é-bed, 
Ma  goulmik  rekann  da  gabouet} 
Mé  ia  ma  eunan  d'bé  gerc'faet, 

Trodoaé  I  hé-man  zo  potr  &n  ! 
Deuz-ta,  va  minon,  deuz  gan-io. 
Da  goulmik  wenn  né  ket  koilel, 
Mé  ma  eunn  em  euz  hi  miret, 
£m  gamb  'nu  eur  gaoud  a  olifant, 
Ann  biri  a  aour  big  arc'hant. 
Hag  bi  dr^k  enn-bi  i^eurbed, 
Ken  probfk ,  km  brapi  %Oi  f^et. 
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(H  mient  née  ttgranff  niTe.) 

Je  ne  trouve  de  colombe  en  aucune  façon;  jen'ai' 
trouvé  qu'une  pomme,  que  cette  pomme  ridée  de- 
puis longlemps  sous  l'arbre,  parmi  les  feuilles;  mettez- 
la  dans  votre  pochette,  et  donnez-la  à  manger  k  votre 
pigeon,  et  il  ne  pleurera  plus. 


LE  BAZVALAK. 

Merci,  mon  ami!  Pour  être  ridé^  un  bon  fruit  ne 
perd  pas  son  parfum  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  votre 
pomme ,  de  votre  fleur  tii  dé  votre  épi;  c'ésf  ma  pe- 
tite colombe  que  je  veux  ;  je  vais  moi^éme  la-  cher- 
cher. 


Seigneur  Dteul  que  celui-ci  est  fin!  Viens  donc, 
mon  ami,  vieafteVee  moi;  ta  petite  ectcmbe  Manche 
n'est  pas  perdue;  c'est  moi-même  qui,  l'ai  gardée, 
dans  ma  chambre,  en  une  cage  d'ivoire  dont  les  bar» 
reaux  sont  d'or  fit  d'argent;  elle  est  \h  tttut*  gaie, 
toute  gentille,  toute  hslla,  tosie^parée. 

(Le  BtCTilm  en  îulrodidl  ;  jl  gai^X  mt  mtnaçnl  i  (il))%.R*ra  pren- 
dre le  fluMii  AiMlUl  gbe  c«tnl-cl  pinll,  le  pâ^  âé  fiuuilte  lui  nael 
une  msle  ^  eberit  «tll  pUM  t  te  ceinum  de  «  tumn^  et  ludii 
qu'il  boucle  et  délie  le  sangle,  le  Brotaer  ehinte  : } 
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AR  GOCRIZ. 


Gwélet  em  euz  enn  eur  flourai 
Eut  gazek  hUbau  bi  laouen , 

Né  oa,  soDj  dét  néaud  da  rad, 
Némed  da  vragal  barz  amtpradi 

Némed  da  buri  ar  cliéod  gUz, 
Ha  da  én  dour  deuz  ar  waz, 

Ken  a  zeuaz  benn-gand  ann  faent 
£ur  marc'hek  iaouaok  ha  han  ken  1 

Ha  han  ken,  impert  ha  ken  drant  ! 
Hé  zilad  a  aour  bag^  arc'hant. 

Hag  ar  gazek  dal-m-hé  wélaz» 
£nn  hé  zao  souet  a  jommaz  ; 

Ha  goustadik  a  dostaa^, 

Hag  hé  benn  d^ann  gleud  astennss  ; 


II 


LA  CEINTDRE. 


J*al  TU  dans'une  prairie  une  jeune  cavale  joyeuse , 

Qui  ne  songeait . qn'k  bien,  qu'à  s^ébatlre  dans 
cette  prairie^ 

Qu^  paître  llierbe  verte  et  qu*&  s'abreuver  au 
ruisseau, 

Lorsqu'à  passé  par  le  chemin  un  jeune  cavalier 
si  beau  ! 

Si  beau,  sî  bien  fait  el  si  vif!  les  babits  brillants 
d*or  et  d*ai^;ent. 

Et  la  cavale,  en  le  voyant,  est  restée  immobile  d'é- 
tonnement  ; 

Et  elle  s'est  approchée  doucement,  et  ellea  allongé 
le  cou  k  la  barrière  ; 
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Hag  ar  marc'hek  hé  likouaz, 
Hag  hé  vek  d'hé  vek  a  lakaz  ; 

Ha  goudézé  hé  Tnataz, 

Hag  hi  n'em  gavaz  eaa  hé  éaz. 

Ha  goudé  deuz  hé  kabeatret  ; 
Ha  goudé  es  deux  hé  benklet, 

Ha  war  hé  c'horré  ma  pinet , 
Ha  gant^han  en  deuz  hé  kaset. 


—  207  — 

Et  le  cavalier  l'a  caressée,  et  il  a  approché  sa  lêle 
de  la  sienne, 

Et  pnis  après  il  l*a  baisée,  et  elle  en  a  été  bien  aise; 

El  pois  kpi^s  ilTa  bridée,  ei  'pais  après  il  Ta  san- 
glée. 

Et  il  s'est  élancé  sur  sob  'dôâ,el  il  l'a  emmenée  avec 
lui. 


—  208  — 

Après  cette  cérémonie  cnrietue,  le  potte  Appelle  sar  U 
fiancée  la  bénédiction  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  des 
anges,  de  tous  les  aïeux  de  génération  eu  génération,  jos^ 
qu'au  grand'père,  aux  pieds  duquel  elle  sangloue  agenouil- 
lée. La  Bile  d'honneur  1b  relève,  le  Brotaer  lui  met  la  main 
droite  dans  celle  de  son  fiancé,  leur  fait  échanger  leurs  an- 
neaux et  se  jurer  d'être  unis  sur  la  terre,  comme  le  doigt 
l'est  à  la  bague,  afin  de  l'être  dans  te  ciel;  il  récite  ensuîteà 
haute  voix,  le  pour,  Pave,  le  de  projanttis.  Et  peu  d'in- 
stants après,  la  fiancée  parait  sur  le  seuil  de  la  porte, 
conduite  par  le  garçon  d'honneur,  les  bras  entourés  d'an* 
tant  de  galons  d'argent,  qu'elle  reçoit  de  mille  livres 
en  dot.  Le  fiancé  vient  après  avec  la  fille  d'honneur, 
puis  les  parents  :  Le  Bazvalan  va  prendre  le  cheral 
du  futur,  t'amène  au  bas  du  perron,  et  le  lui  tient  par 
la  bride,  tandis  qu'il  monte;  le  Brotaer  prend  la  fian- 
cée dans  ses  bras  et  la  fait  asseoir  derrière  son  mari. 
Les  valets  amènent  ainsi  successivement  leur  cheval 
à  chacune  des  personnes  de  la  maison ,  puis  ils  ouvrent 
les  barrières,  et  tout  le  monde  part  an  galop  pour 
l'église  du  bourg.  Le  premier  rendu  à  un  terme  fixé,  doit 
gagner  un  mouton,  le  second  des  rubans. 

En  certains  caolons,  quand  le  recteur  quitte  l'autel  pour 
se  rendre  à  la  sacristie,  les  époux  et  les  parents  Tysiiivem; 
le  garçon  d'honneur  porte  au  bras  un  panier,  couvert 
d'une  serviette  blanche.  Le  préire  en  lire  un  paîn 
blanc,  sur  lequel  il  fait  le  signe  de  la  Croix  avec 
un  couteau  ,  en  coupe  un  morceau,  le  rompt  et  le  par- 
tage entre  les  époux.  Ensuite,  il  prend  dans  le  même  pa- 
nier une  bouteille  de  vin,  en  verse  quelques  gouttes  au 
mari,  qui  boit  et  passe  la  coupe  à  sa  femme. 
Au  sortir  de  l'église,  les  gens  de  la  noce  sont  salués  par 
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cent  coups  de  fusil,  et  regagnent  au  son  des  bombardes, 
des  binious  et  du  tambourin,  la  demeure  de  la  mariée  otk 
les  attend  le  gala  ;  les  chambres  sont  pavoïsées  de  draps 
blancs  ornés  de  booquets  et  de  guirlandes;  des  tablessans 
nombresontdreasëesau  dedans  et  au  dehors.  Lamariëeesc 
plarae  au  bout  de  l'une  d'elles,  soua  une  niche  de  verdure 
et  de  fleurs;  on  la  prendrait  pour  une  sainte  dans  ses 
liabits  de  féle.  Au  moment  de  se  mettre  à  table,  un  vieil- 
lard récite  le  benedicite  ;  chaque  service  est  précédé  d'un 
air  de  biniou  et  suivi  de  danses.  Au  dessert,  les  convives 
ne  se  lèvent  pins,  et  passent  la  nuit  à  table. 

On  aura  remarquiâ  le  rôle  que  joue  le  poSte  populaire 
dans  la  cérémonie  nuptiale;  nous  avmu  vu  que  lee  '^oeieps 
Bardes  fignraientdiMâles  mariages  :-c*éuit  sans  dêute  ^un 
des  attributs  de  leur  caractère  sacerdotal;  les  lois  galloises 
leur  donnent  une  partjdouble.dana  les,  présents  de  noces. 
Anxiv*  siècle,  ils  bénissaientencoredesunionsqui  passaient 
pour  légitimes.  Baviz.ab  Gwilim  nous  apprend  qu'il  fat 
m^rié  par  sou  ami  le  barde  Madok  Fenvraz,  Ces  usages 
sont  maintenant  toinbés  eJ9,,j}é^|,^^ude,  chez  les  (gallois; 
btcérémoBie  grtçiçjl^ç^Ia'ljitte  poétique  des  bardes,  y 
avait  enoore  lieu  il  y  a  cent  ans.  Comme  la  suite  du  fiancé 
arrivait  au  galop  à  la  demeure  de  la  future,  dans  l'inten- 
tion de  l'enlever,  les  gens  de  la  maison. se  hàtaient'de  fer- 
mer la  porte  ;  alors  un  barde,'  se  détachant  du  cortège, 
improvisait  un  chant  auquel  répondait  un  autre  barde  du 
logis,  qui  ne  tardait  pas  à  être  vaincu  et  à  voir  la  porte 
forcée  par  la  puissance  des  vers  de  son  antagoniste 

Ou  chante,  aux  repas  lie  noces,  une  chanson  en 
Tt^ue,  que  nous  avons  retenue. 

II.  14 
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— luvn.Var»  a  Bléyin  ! 
Oetu  anB  aoz.ha  deu»  ar  niiotm. 
Ha  deai  ar  miobitt  p*  tavaiHii 
Chintaat  tûft  û&aÀ  s  wâam; 

Hogéd  ohirAinal  ma  d6us  koaili 

A  ra  din-iûé  katzik  a  boan. 

Dao  d'ÏD  mont  tré  héte^  h€  âî, 

O  çlioiiiïOiitettrwech  chôâsotttrhL— 

iLoizaik  A  tan  a  gané 
'Qnt  gand  hé  zaouc)  ar  mintin-zé , 
'Ont  giand  hé  zaoud  d'aon  park  néVé, 
Utisfiuit  Ahn  gapé  gé. 

War  ar  pazen  é  oa  pinet 

Da  zigor  ann  gleud  d'hé  Ip^ned , 

Ken  wélé  Piarik^  hé  vinon, 

Tonl  gand  ann  bent  Irézek  9111^  traoa. 


LA  CHANSON  DE  TABLE. 


—  Kotre-Dame  4e  Pluvial  lq$fHreK'<B'fw^v^  et  le 
matin  quand  je  me.  lève,  j%  ^()^  1^  daenwiëfi  de  nu 
douce  ; 


Je  vois  s'élever  la  fumée  de  la  chemÎDée  de  ma 
douce  belle  qui  me  fait  bien  du  chagriu.  Il  £wlqae 
j'aille  Jusque  chez  elle  pour  lui  parler  encore  une 
fois.— 

Loïzaïk  Alan  cliaotait  en  CQQduisant  ses,  vachea 
ce  malin-là;  en  menant  ses  vaches  au  cb^o^neuf, 
Loïzaïk  Alan  chanlail  gaiement. 

Elle  était  montée  sur  t'échlH^pOur  éttwlF  la  bar- 
rière à  ses  bêtes,  quand  elle  tk  ^toikj  ÎMm  amant, 
qui  cheminait  dans  la  vatlëe. 


14. 
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PIAME. 

Ma  dousik  koant  pa  csnn  d'ho  ti 
Oc'h  ho  koulenn  da  zimizi, 
Roet-hu  d'in-tné  eur  respont  vad, 
'Vel  rez  gwéchall  ho  mamm  dho  tad. 

LOIZ&IK. 

Respont  a  rinn  d'hoch  d'en  iaouaok, 
Pa  c'houlet  ken  soubl  ha  ken  koant; 
Nié  fdl  A*ia  Um  gàotf  é^bect , 
A-bénn  iJîrirtii  ëo  ma^ed. 

Tro  ma  ger-ma,  war  ann  dachen, 
A.  zo  gan-in  raéchérourien 
Da  ober  sbllou,  skabèllou, 
Da  réi  d^am  z\ià  a-bèhn  diriou; 

A-benn  diriou  éo  ma  eured  ; 
Ré  ziwéed  em  hoc'h  digwet, 
Hag  eunao  ail  éû  deuz'hadet  ' 
'  Em  Uori  bleun  ar  cliaranted.  '  ' 

PIARIK. 

.Gan-in-mé,  hadet  é  oa  bet, 
Ha  c'hui  oc'heuz  han  displanlet; 
Ha  mar  ma  bréman  serc'hei  net, 
Ma  clialoiiik,  ban ,  né  ma  ket. 


PIUUK. 


Ma  douce  belle  ,  je  vais  chez  vous  pour  vous  de- 
mander en  mariage;  faites-moi  une  réponse  Tavorablct 
comme  autrefois  votre  mère  k  votre  père. 

I.01ZAIK. 

Je  TOUS  ferai  une  réponse,  jeune  homme,  puisque 
vous  me  la  demandez  d'une  manière  si  polie  et  sigen- 
title;  je  ne  veux  point  vous  mentir  dti  tout  :  c'est 
jeudi  Je  jour  de  mes  noces.  , 

J*ai  au  village,  sur  Pesplanade,  des  ouvriers  qui 
font  des  tables  et  des  escabeàux  pour  donner  aux 
gens  de  la  noce  Jeudi  prochain  ; 

Jeudi  est  le  jour  de  mes  noces  ;  voiis  êtes  arrivé 
trop  tard ,  et  un  autre  a  semé  dans  mon  courtil  la 
fleur  d'amour. 


PIARIK. 

C'est  moi  qui  l'y  avais  semée,  et  vous  l'en  avez  ar- 
rachée, et  si  mainlenanl  elle  est  flétrie,  mon  cœur,  lui,  \ 
ne  Test  pas. 
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Ho  karout  a  rann  koulskoudé , 
Enn  hoc'h  zonjann  ha  noz  ha  dé, 
Ho  henvel,  dré  douH  ann  aldiué  ^ 
A  zeu  d'am  ^élet  em  gwélé. 

Anter  kantnozvez  em  onn  bet, 
Toullig  ho  tour,  né  wiec'h  ket, 
Add  glao,  ann  avel,  om^  filât, 
Ken  véré  *Dn  dour  âeuz  ma  dilad. 

Tri  ré  boutou  era  euz  teuzet 
Va  dous,  oc'h  ho  tarainprédet. 
Dezru  onn  gand  ar  pévaré , 
Choaz  n^uzonn  ket  ma  zigaré. 

M>IZAIK.. 

Mar  gout  ho  tigaré  fell  d'hoch , 
C'hilaouet  mad,  m'hé  laro  d'hoch 
Tri  vénozen  a  gas  d'ho  li  ; 
Kéipçit  unan  hep  Ustranl  mui> 


—  2!6  — 

Je  vous  aime  pourtant  toujours;  nuit  et  jour  je  ne 
pense  qu'à  vous  ;  votre  image,  par  le  trou  de  la  ser- 
rure, vient  me  visiter  dans  mon  lit. 

J*ai  passé  cinquante  nuits  &  votre  porte,'  et  tous 
n'en  saviez  rien,  tellemeal  battu  de  la  pluie  et  du 
vent,  que  Teau  dégouttait  de  mes  habits. 

J^ai  usé  trois  paires  de  souliers,  ma  douce,  à  vous 
J^re  la  cour;  voici  la  quatrième,  et  je  n^aî  point 
encore  voire  dernier  mot. 

L<HZiUC. 

Si  TOUS  voulez  avoir  mon  derai^  mot,  écoutec- 
waoi  bien;  le  voici  :  trois  sentiers  conduisent  chez 
TOUS  ;  pr^z-ra  un  et  ne  revenez  plus. 
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LE  JOUR  DES  PAUVRES. 


ARGUMENT. 

Le  jour  de  la  noce,  à  minuit,  on  déshabille  la  mariée 

(](;vant  loiiL  le  monde  et  on  la  couche;  son  mnri  se  place 
iiiiprès  d'elle;  on  leur  sert  une  soupe  au  lait. ,  de!>  noix  ci 
lias  ^àieaux,  et  quelquefois  ou  remplit  le  lit  nuptial  de 
petiu  enfants,  doux  an{;e3qui  doivent  voiler  leurs  amours. 

Le  lendemain  csi  le  jour  des  pauvres;  il  en  arrive  par 
renlalnes,  la  cour  et  l'aire  en  sont  remplies  ;  ils  se  sont 
revèti»,  non  pas  de  leors  beaux  faabitSi  mais  de  leurs  hail- 
lons les  plus  blancs.  Us  mangent  les  restes  du  fesdn  de 
la  Teille;  la  nouvelle  mariée,  la  jupe  retroussée,  serl  elle- 
même  les  femmes,  et  son  mari  les  hommes;  au  second 
service,  celui>ci  donne  le  bras  à  la  mendiante  la  plus  res- 
pectable, la  jeune  femme  le  donne  au  mendiant  le  plus 
considéré  de  l'assemblée ,  et  ils  vont  danser  avec  eux. 

Il  faut  voir  de  quel  air  ise  trémoussent  ces  pau- 
vres gens  :  les  uns  sont  nu-ptcds,  les  merveilleux 
portent  des  sabots;  il  y  en  a  nu-téte,  d'autres  ont  des 
cbapcuux  tellement  percés  à  jour,  que  leurs  cheveux  s'é- 
chappent par  les  crerasse»;  tous  les  haillons  volent  as 


▼ent  ;  mainte  oarerture  trahit  la  misère ,  mab  laisse  voir 
battre  le  cœur;^es pieds  s'agitent  dans  ta  lànge,  maisl'âote 
i»t  dans  le  ciel. 

Rn  quittant  la  table  ,  les  pauvres  souliattent  aux  époux 
toutes  sortes  de  prospérités,  toutes  sortes  de  grûees  de 
Dieu,  autaitt  d'enfants  que  de  grillons  dans  le  foyer  de  la 
cheminée,  d'années  que  les  patrïarcUes,  et  le-  paradis 
après  leur  mort;  puis  ils  ils  disent  les  grâces,  récitent  en 
commun  tes  prières  pour  les  trépassés  de  la  famille,  qu'on 
n'onblie  jamais  dans  les  fbtes,  et  finissent  par  chanter  une 
chanson  en  l'honneur  de  l'épousée. 

L'aveugle  lann-ar-Gnenn  ,  ne  manque  jamnis  de  dire, 
dans  ces  circonstances ,  un  morceau  qu'il  a  composé  pour 
sa  maltresse,  maintenant  sa  femme,  il  y  a  bien  longtemps; 
cette  pièce,  moyennant  de  léger  changements,  se  trouve 
convenir  à  merveille  à  la  mariée  et  obiieni  toujours  un 
grand  sntcès  ;  en  voici  quelques  atropbes  qu'il  nous  a' 
apprises  lai-m^nie. 


IV 


SOCN  ANN  »UD  PAOUR. 

(fa«  Wwtgu.) 


Ni  ideuE  cboazel  «ur  veatrea  né  gwomp  oémert  hi. 

Né  géméromp  piijadur  néraert  pa  zomp  gani-hi, 
O  komzout  eon-hé-c  hicheD,hon  dudi  hag  hoo  c'hoant, 
HûURoz  ez-éo  faonn  hoU  z^nj,  némert  déi'ni  d'euz 
[c'hoaot. 

Hon  mestrézik  a  zo  brao,  ha  leun  a  vadétez, 
Ar  vraovati  krouadurez  a  zo  enn  hé  parrez, 
Hageon  tu-hont,  ma-z-é  koant  é-z-éoivé  minon, 
Ha  dré  zé  éo  deut  a-bena  da  c'boail  hon  c'halon  ; 

Hé  dréid  a  zo  feul  ha  skan,  hag  hé  gorf  ker  garant  ! 
Hé  daoulagad  vel  giizîn,  hé  zremm  ken  dréo  ken 

[drant  ; 

Pazimp  nouian  hirvoudet,  sïouaz,  péchommel  klaon, 
*Vet  m'hé  c'htévomp  o  konazput,  ten  joa  enn  bon 
[c'ttaloQ. 
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IV 


CHANT  DES  PAUVRES. 


Nous  avons  choisi  une  maiiresse,  nous  n'aimons 
quelle  ;  nous  ne  irouirons  de  plaisir  que  quand  nous 
sdinmes  avée  d|e;  parier  (H^  d'dle  «tt  notre  bon- 
hênr  et  notre  drair }  en  6lle  est  tiïute  nèhie  pensée , 
Boiisnenous  soucions  que  d'elle. 

Notre  maîtresse  estl}^e  et  pleine  delionté;  c'est 
la  plus  belle  créature  qu'il  y  ait  en  sa  paroisse;  et 
comme  elle  est  jolie,  elle  est  aiiniid)Ie  aussi,  et  c'est 
par  là  qu'elle  est  venue  à  bout  de  gagner  notre 
cœurj 

Sçs  pieds  sont  vifs  et  I^rs  i  sa  personne  si  çhar- 
mantel  ses  yeux  comme  des  gouttes  de  rosée,  sa 
physionotnie  si  gaie ,  si  éveillée  I  quand  nous  sommes 
tristes  et  chagrins,  bétas!  ou  malades;  aussitôt  que 
Botis  entendons  sâ  Tdx ,  la  joie  renaît  dans  nos 
eœurs. 
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LA  FÊTE  DE  L'ABHOIRE. 


ARGUMENT. 


Les  cérémonies  des  noces  sont  à  peu  près  lea  mêmes  ha 
Tréguier  t^n'ea  Contouaille.  Les  mœurs  sont  plus  graves 
en  Léon;  ici,  le  joar  -le  flm  gai  des  noces,  esc  U 
troisième ,  où  l'on  porte  chez  le  mari  l'armoire  de  la 

jeuno  femme;  cette  armoire  est  en  noyer;  elle  est  luisante 
à  s'y  mirer,  les  ferrures  sont  de  cuivre  et  brillent  comme 
de  l'or,  quatre  bouquets  en  relèvent  les  quatre  coins;  elle 
est  iioriée  sur  une  charrette,  traînée  par  des  chevaux 
dont  la  crinière  est  tressée  et  ornée  de  rubans. 

Mais  lorsque  les  parents  de  la  iuariée  veulent  Eaire  entrer 
le  meuble  dans  la  demeure  du  mari ,  les  gens  de  la 
maison  le  repoussent,  et  une  longue  lutle  s'établit  entre 
eux.  Enfin  on  se  raccommoJe  ;  la  niatiresse  du  logis  cou- 
vre l'armoire  d'une  nappe  blanche,  y  pose  deux  piles  de 
crêpes,  une  bouteille  devin  et  un  hanap.  Le  plus  véné- 
rable des  parents  du  mari  remplit  U-  ooupe,  la  présente 
au  plus  âgé  des  parents  de  l'épousée,  puis  L'invite  à  man- 


Digiiized  by  Google 


_  22!  — 

ger;  l'antre  trempe  ses  lèvres  dans  la  coupe,la  lui  repasse 
en  lui  ofTrant  pareillement  des  crêpes;  chacun  des  pareolfi 
des  deux  cAtés  les  imite,  et  l^armoire  est  plaeéei  au  milîea 
des  bravos,  dans  le  lien  le  plus  apparent  de  la  demenre. 

On  chante  peu  en  Léon;  la  fâte  de  l'armoire  soulTre 
cependant  exception  ;  il  y  a  une  chanson  que  nous 
avons  entendu  chanter  au  banquet  qui  suit  ta  cé- 
rémonie que  nous  venons  de  décrire  :  c'est  un  dialo- 
gue entre  une  veuve  et  un  jeune  homme  qui  vient  la 
demander  en  mariage.  Pourquoi  cette  veuve?  Aurait- 
on  voulu  faire  songer  à  la  nouvelle  nmriiëe  qu'elle 
pourra  bien  un  jour  porter  le  mantelet  noïr  et  la  coiffe 
passée  au  safran  ?  A-t-on  eu  l'idée  d'inspirer  aux  époux 
de  graves  et  saintes  réflexions  au  moment  où  ils  entrent 
en  ménage ,  de  leur  montrer  que  la  vie  de  l'homme, 
comme  l'a  dît  un  Bazvalan  «  <  est  toujours  entremêlée  de 
«joies  et  de  peines;  qtw  le  mariage  est  un  vaisseau  qui 
>  TOgae,  exposé  à  toutes  sortes  de  tempêtes,  bim  qu'au 
«  sortir  da  port  la  mer  soit  calme  et  belle  ;  *  n'est^e  pu 
nne  scène  perdue. des  anciens  jeux  poétiques  des  noces , 
la  suite  de  ceux  qui  se  jouent  ailleurs  le  matin  du  premier 
jour?  Nous  sommes  porté  à  le  croire  j  et  c'est  pourquoi 
nous  insérons  cette  pièce  dans  uotrerecueili  quelque  peu 
remarquable  qu'ejle  eoit.  at  qwùqaiB  nom  n'en  povédions 
plus  sans  doute  qu'un  fragment. 
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sotît  FEST  xm  AaVEL. 


Sâaauitt  ra  doua  imama!, 
DeuetHMnm  tï'ho  ti  obérât k<( 
Bréman  dig^wezei  ann  aimer 
0tr  ziteïet  pê  da  ober. 

Kb  biben  m  ^mot  da  donifitt , 

Leac'h  ounn  gand-Doyégdftotët. 

D'ar  govent  c'hoMÎ  na  iélo  ket, 
D*aiD  ger-man  né  lavaraïui  Itet; 
Ar  rozen  hag  allouzou  6n 
Zo  mad  da  lakat  er  jardin. 


CHANT  DE  LA  FÊTE  I>E  L'ARMOIRE. 


LB  iiÙ'sÉ  kOUHË. 

Écoutez,  ma  douce  veuve ,  je  viens  vous  faire  ma 
cour  ;  voici  le  lempA  de  fiteadref  nn  partie 


LA  VSOVE. 

Pour  celte  année ,  je  ne  me  marierai  poiat,  ni  ne  " 
romprai  jamais  mon  deuil  j  il  faut  que  je  parle  pour  le 
cloître  (À  Dieu  m'attend. 


LE  JBOHB  fiOUHE. 

Pour  le  cloître ,  vous  ne  partirez  point,  en  vérité  ; 
mais  pour  mon  village ,  je  ne  dis  pas  ;  la  ttoé  el  les 
fines  herbes  sont  nées  pour  les  jardins. 


A«N  ISTARVEZ. 


ArrozeDZO  mad  d'ar  jardin, 
D'ar  Téred  ar  wézen  ivin; 
Dilenoet  am  euz  da  bried 
Aon-Iiini  deoK  krouet  ar  bed. 

ANS  DEN  UOUANK. 

DaliL,  DaliL,  va  dousik  koant, 
Dalil  «  va  gwalenig  arc'bant; 
Likit  lii  war  ho  lourn  brémaiif 
Pé  m'hé  lakai  d'hoc'h  va  euoan. 

AN5  INTANTEZ. 

Bikeo  gwalen  na  gemérinn, 
Na  bikeo  d'um  biz  na  lakion 
Némed  gwalen  diouz  dorn  Doué 
Péhini  en  deuz  bet  va  fé. 

ANN  DEN  lAOUAKK. 

C'hoant  hoc'h  euz  éta  d'am  Iakat 
D'am.lakatda  vervet  timad  : 

km  INTANVSZ. 

Den  iaouank  mlio  tichaouo 
Diouz 'nn  amzer  goUet  war  mazro, 

Diouz  ann  atnzer  hoc^h  euz  kollel, 
Enn  eur  ged  gwalen  ann  eured , 
Mé  bédo  Doué  deiz  ha  noz , 
'Vit  'nem  geffemp  er  Baradoz. 


Là  TEUTB. 

La  rose  est  née  pour  le  jardin  et  l'îf  pour  le  dme* 
tt&%;  choisi  pour  époux  celui  qui  a  cÊééle  moude. 


LE  JEUNE  HOHBUI. 


Tenez ,  tenez ,  ma  douce  belle ,  tenez  mon  anneau 
d'argent ,  passez-le  à  votre  doigt,  ou  je  tous  l'y  pas-, 
serai  moi-même. 


À  mon  doigt,  jamais  je  ne  passerai  d'autre  anneau 
ipie  celiu  de  Dieu  qui  a  reçu  ma  foi. 


LS  JEUNE  HOMME. 

Vous  Toulra  donc  me  faire  mouiîr? 

LA  VEUVE. 

Jeune  homme,  je  vous  tiendrai  compte  du  temps 
que  vous  avez  perdu  k  me  faire  la  cour , 

Du  temps  que  vous  avez  perdu  dans  l'espoir  de 
l'anneau  des  noces  ; 

Je  prierai  Dieu,  nuit  et  jour,  pour  que  nous  nous 
retrouvions  réunis  dans  le  paradis. 

H.         '  IS 


LA  FÊTE  DE  JUIN 


AKCHHENT. 


La  fôtedumoîs  dejuîn  est  une  des  fêtes  les  plus  anciennes 
de  la  Breta{;ne;  mallieureusement  elle  ne  se  célèbre  plus 
guère  que  dans  quelques  cantons  du  pnys  de  Vannes  et 
quelques  hameaux  des  montagnes  de  ta  Cornouaille,  où 
chaque  année  elle  renaît  avec  les  ftoilles.  C'est  près  d'nn 
dolmen  que  l'on  se  rénnit  et  qo'on  danse.  ETidemment 
^e-a  une  orignie  (lra^di^ue,  et  doit  être  un  débris  des  c&- 
xémifttt»  relifi^ieMeil,  qui  se  célébraient  chez  les  anciens 
Bretonn,  an  aoislicn  d'été. 

Des  vieillards  noua  ont  appris  que  de  leur  temps  on 
.ti'èuit  admis  à  la  féte  qu'à  l'âge  de  seize  ans;  une  fois 
tmrié,  onperdait  le  droit  d'y  assister;  les  {^arçons  avaient 
cODtume  de  porter  à  loors  diapean  des  'épis  TerÙ»  A 
les  jeunes  6lles,  dans  leur  sein ,  des  bouquets  de  fleurs 
de  tint  qu'ellesi  déposaient,  éli  arrivant,  sur  Ta  pierre  dn 
dolmen.  Ces  bouquets  y  restaient,  des  semaines  enlicres 
aussi  frais  que  le  matin  oi^  ils  avaient  été  cueillis,  si  le.i 
amants  étaient  fidèles,  mais  se  flétrissaient  dès  rïiwtant 
où  tb  cessaient  de  l'être. 

15. 
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On  se  soQTÏent  qne  les  monamenU  druidiques  scr- 

Taïent  de  moyen  d'épreuve,  et  qu'on  les  appelle  ■  pierres 
de  la  vérité  Un  concile  tenu  à  Nantes,  en  658 ,  dé- 
fend d';  déposer  aucun?  QrrrajK^e,  e(  or^oi^ne  aux  évéqaes 
de  les  détruire  dfi  fond  en  comble  *. 

La  fSïte  de  joio  a  lien  chaque  samedi  de  ce  mois, 
à  quatre  heures  de  l'après-midi.  En  arrivant  au  liea 
de  h  réunion,  on  voit  circuler,  dans  ta  foule,  un  jeune 
homme,  plus  beau,  plus  grand,  plus  eodimanché  que 
les  autres,  qui  porte  un  nœud  de  rubans  bleu,  vert  et 
blanc  à  la  boutonnière  ;  c'est  patron  de  la  féte  ;  les 
couleurs  de  ses  rubans,  chose  très  remarquable ,  étaient 
celles  des  druides,  des  bardes  et  des  augures  pour  les- 
quels elles  étaient  *,  comme  dans  la  pièce  qu'on  va  lire  , 
i'emblèiiie  dç  la  paix,  de  la  «iacérité,  et  de  la  oandenr. 
Celui quipjr^idai(Ui$tf)précéde|tte,fitraiwnissoa  lilre 
et  sa  charge     patrçn  nooveUe ,  en  lui  acer^ 

«bant,  p{ir  siirprise  à  la  boutqpnière,  le  nœud  de  rubans 
qu'il  portait.  Le  nouveau  patron  se  procurera  de  la  même 
manière  un  successeur,  aitepdailt,  il  choisît  une  com- 
mère, au  doigt  de  laquelle  il  passe  une  bague  d'argent, 
puis  ils  ouvrent  tous  deux  la  danse,  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule. 

.C«a  danses  n'offrent  plus  rian  de  papticulier  que  la 
ronde  fînaleau^Qur  du  dolmen.  Les  pavofasetl'airdfl  cette 
ronde  se  ;Boat  uonserT«s.  C'est  une  églogne  ,  un  débat 

'  Lapides  f  uos  in  t^iiaosis  loeia  et  sikattrynis  damommi  IwJifie»- 
tionibus  decepti  veaerantur  ubi  et  «  vi^  voiael  et  dsftniat,  »  {ua- 
ditus  efTodiantur  (Coanil.  Namiet-,  ap.  D.  Moric^  PreuBfl  4s  fffift 
deSretagne,  1. 1,  col-  !2b). 

■'William  oweo'a,  ïanHttn.,  p.  37,39,  43, 
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amoareux  entre  le  patron  et  la  patronne  de  la  dernière 
fête,  qu'interrompt  tout  à  coup,  g^aîemest ,  le  patron  de 
la  fèie  nouvelle. 

Au  coucher  du  soleil,  les  jeuDcs  filles  et  les  garçons 
reviennent  par  les  bois  et  les  prés,  en  se  tenant  par  le 
petit  doigt,  selon  one  antique  coutume,  et  l'on  répète  -en 
chœur  les  A^i^res  siiK^Ûs^de  Ift  ^uklonf.  - 


Vï 

(lu  Kmnd.) 


Eurvad  d'hach'hni,  kémérex ,  air-vad  d'faach  a 
[larann  ; 

Dre  gémeoD  ar  garantez  em  onn  deuet  aman. 

AR  VAMM-BAÉRON. 

Na  vennel  ked  den  iaouaok ,  em  onn  dimézet  d'hac'h, 
Ëvid  eur  walen  argand  am  euz  bet  dîgan-hac'h. 

Dalet  ho  kwaleo  aidant  ha  gan-hac'h  kaset-hi , 
N'em  euzmuiagarantezDa'vîdhac'h  oa*  vit  hi. 

Bet  em  euz  bet  mn  amzer  a  zo  d'm  tréménet , 
Neb  a  mousc'hoarzé  d'in-mé  méhé  garé  meurbed . 

Hpgen  deut  eo  ann  amzer  rendaék  ouz-ia, 
C'hoarzo  d'ÏD  neb  a  garo,  éTid-oiin  na  c'hoarzinn. 
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CHANT  DE  LÀ  FÊTE  DE  JUIN. 


(IHalMie  do  ObmwÀilIa^  " 
'    '  ■"  l'ÀKaBR  PATÉOK.     '  '  '  " 

fionfaenr  k  tous,  ma  belle  commère,  bonheur  à 
tous;  c^ràt Fsnndur  quî  m'amène  irï.  '  '  '  , 

l'ancienne  patronne. 

Ne  pensez  pas ,  jeune  h^me ,  que  je  sois  votre, 
femme»  ^or  une  bague  d'argent  que  j'ai  reçue  de  vous. 

Reprenez  Totre  bague  d'argent;  je  n'ai  plus  d'a- 
mour nï  pour  tous  ni  pour  elle.  .      ■  ■' • 

Il  a  été  un  temps,  mais  ce  temps  est  passé  pour 
moi,  où,  pour  un  sourire,  je  donnais  mon  cosur. 

-Mais  voici  venues  les  années;  me  sourira  qui  vou- 
dra ;  quant  à' mot,  je  neni^  pins.  ■  ■■  ''^ 


ANN  TAD-PAÉRON  KOZ. 


G  wech-all  pé  oaan  den  iaouank  me  zougé  ter  zeien , 
Unanwerhag  iiDan  glaz  h^é-benn  a  oa  gwenn. 

Annlùiii  wer  a  zougena  inor  va  gémérez, 
Oc'lvhéçliarcntiein.dfaifbin,  jiag  epn|WWWfHiCK* 

Ann  liinî  vrenn  a  zougenn  rag  béol  ha  goulou-dé* 
Edd  arouez  glan  g^j?9;[|j£i^4  o&tré  1»  ha  mé. 

Ann  hÎDt  glaz  a  zougenn,  da  gahout  peue^h  alaou; 
Ha  pa  zellaDD  diout^bi,  l^i^  hifE^adennaou. 

Dilézet  em  onn  ..aîo^f^l.  ^ou«;(,t  bréman  gBDt-hi , 
'Vel  gand  ar  goulmik  skanpenn  é  ma  ar  c'hoz 
[kouidri. 

ANN  TAD-PAÉr'oH  ALL  oVft  TAHH-BAÎROH  ALL. 

Bfrà'aniyanttâ^Aëvé'en^dto;  gand  nik  éveil',.  ' 
A*  zea  ana  trdR'dadiiaoaâiifc-dàrv^,  preb-taiïh^. 

Ar  bleuniou  barz  ar  prajou  hizio  zodigoijcil^ 

Ha  kalouDou  'nn  dud  iouank  ivé  bep  korn  ar  bed. 

Sélu  ar  bIèuD  é  spern-gwerra,  ha  gant  han  eur  c'faoue& 
Hag  al  labouzed  ma{uji|cl«,,:qe«.4,'e{iem{wi;iL(*. 
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l'anciek  patron. 

Autrefois,  quand  fêlais  jçune- homme,  je  portais 
trois  rubans,  un  Tert,  un  bleu,  et  un  troisième,  qui 
était  blane. 

E,«'Tert,  je  le  portait  en  l'hobileui^  nia  commèr^  ; 
car  je  Faimais  dans  mon  cœur,  et  bien  sincèrement. 

Le  UâD^yjoldportaiBi'à  iQ'ftcBduisoInl  etdsS^a- 
rore  ;  en  signe  de  Tamour  pur  qui  était  entre  elle  et 
moi. 

Le  bleu,  je  le  portaisj  car  je  voulais  toujours 
Tivre  en  paix  avec  elle  ;  et  quand  je  le  regarde,  je 
pousse  des  soupb^.  ' 

Hélas  !  bêlas  1  Je  suis  abandonné  maintenant  par 
elle,  comme  le  vieux  colombier  par  la  petite  colombe 

volage  I 

LE  NOUVEAU  PATRON  A  LA  NOUVELLE  PATRONNE. 

Voici  le  temps  nouveau  de  retour  avec  le  mois  de 
juin,  le  temps  où  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles 
s'en  vont  partout  se  promener  ensemble. 

Les  fleurs  se  sont  ouvertes  aujourd'hui  dans  les 
prés  ,  et  les  cœurs  des  jeunes  gens  aussi ,  en  tous 
les  coins  du  monde.  * 

Voici  que  les  aubépines  fleurissent  et  répandent 
une  agréable  odeur ,  et  que  les  petits  oiseaux  s'ac- 
couplent. 
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Deut-liui  gan-in,  dousik-koant ,  da  valé  d'ar  (^oa- 

jou. 

Ni  a  glévo  ann  avel  kréno  'louez  ann  déliou  ; 

Ni  a  glévo  ann  avel  kréno  louez  ann  délio 

Hag  ann  hoU  eined  ken  kapr  beg  app  gwé  o  kano; 

Peb  hini  enn  hé  zonik,  peb  hiDÏ-enn  hé  don  : 

A  rei  fréak  dlun^spéréd,  lévénes  d^oB  c'hslon.  ■ 
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Venez  avec  moi,  douce  belle,  vous  promeoer  dans 
ies  bols  ;  Dous  entendrons  le  Tent  frémir  dans  les 
feuilles  ; 

Nous  entendrons  le  vent  frémir  dans  les  feuilles  et 

les  oiseaux  chanter  gaiement  à  la  cime  des  arbres  ; 

Chanter  chacun  sa  chansonnette,  chacun  à  sa 
manière  ;  ils  charmeront  notre  esprit  et  réjouiront 
notre  cœur. 
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rAIRE-NETTVE. 


'ARGOMENT. 

L' Aire-Neuve  est  par  escellence  la  fête  de  l'agriculture. 
Lorsque  Ja  surface  de  l'aire  n'est  plus  unie,  et  que  les 
caïlIoQS  ou  les  crevasses  défendent  au  rouleau  qui  doit 
y  recueillir  le  blé,  de  glisser  aisément;  le  laboureur  fait 
publier  une  aire-neuve.  La  veille  du  jour  indiqué,  quel- 
ques  heures  avant  minuit,  on  voit  des  charrettes  chari- 
smes de  teaw  gliUa  «t  de  baniqMs  d'een»  se  diriger  en 
^eiic9  T«rs-»on  hilutation ,  <t  dittohef  derrière  le» 
fl^bi:^  ftpe  pevtioii  telle  qu'elles  piiaBent,  au  coop  de 
n^tptHh  ()'él«n(»r  <^aiu  Vtin  et  gagner  des  rabané  qui 
sont  destinés  aux  premiers  rendes. 

DÈS  que  l'aurorese  lève,  chaque  cultivateur  vient  à  tour 
de  râle  déposer,  sur  l'aire,  la  terre  dont  sa  charrette  est 
pleine;  puis  on  y  verse  de  l'eau,  et  l'on  fait  galopper  en 
cercle,  parmi  le  mortier  que  produit  ce  mélangei  des 
chevaux  aux  crins  ornés  de  rubans  aux  couleurs  éclatant 
tes;  il  est  de?  çantons  o\i  I'oq  dr^sw  une  t»ble  an  centre 
de  l'ajri;;  s^v.  c^\ti  ^ble  on  place  oq  featenil»  qn  enUve 
la  plus,  belle  )eqf^e  G)le  ^e  l'asieiublée,  on  l'y  fiiit  asseoir, 
et  on  ne  la  délivre  que  sur  la  promesse  de  quelque  gra- 
cieuse rançon. 

Huitiours  après^  quaud  l'air^,  suffisamment  foulée  par 
les  pifds  dfa  ^evaux,  est  séchée,  on  ;  danse  pour  l'apla- 
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nir  et  la  ftïte  recommence  ;  quelquefois  des  jeunes  filles,  ' 
portant  sur  la  téle  de»  vases  remplis  de  fleurs,  ooTrent  I 
ces  danses  par  abd  ronde  ;  pais  le  biniou  sonne ,  )a 
bombarde  y  mêle  ses  notes  pins  sonores,  et  les  chaînes  j 
des  danseur!)  ne  tardent  pas  à  se  mouvoir.  Ces  chaînes 
s'allongent  insensiblement ,  se  déployent ,  se  croisent 
au  gré  des  instruments  et  s'enlacent,  se  replient  sur  elles- 
mêmes,  comme  des  serpents;  se  fuient,  reviennent,  se 
fuient  encore,  se  déronlent  et  s'élancent  avec  une  mesnre 
parfaite. 

Vers  le  soir,  on  se  rend,  au  son  de  la  musîqae,  dan 
le  verger  voisin,  pour  assister  aux  luttes.  Le  fils  aîné 
du  paysan  qui  donne  l'aire-neuve  marche  en  tête  en 
élevant  triomphalement  une  croix  que  domine  un  cha- 
peau neuf  orné  de  velours  ,  de  brillants  et  de  chenille , 
et  d'où  flottent  au  vent  des  TidiaDS  et  des  cemttires  de 
laine  de  mille  couleurs  ;  ce  scmt  les  prix  ;  - souvent  t» 
■j  i^nte  un  mouton.  La  croix  est  plantée  au  milieu  àa 
verger,  le  mouton  est  couché  à  ses  pieds;  on  forme  mie 
enceinte  au  moyen  de  pieux  et  de  eordes;  les  juges  du 
eomhat  s'y  placent,  laToule  reste  à  l'extérieur;  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  npparais.scnt  rà  et  là  aar  les  arbres  d'a- 
lentour, à  demi  cachées  dans  le  feuillagït. 

Un  premier  champion  se  présente,  il  aies  clieveuz  nooés 
sur  le  derriëre  ds  la  tite,  ucT  simple  caleçon  et  les  pieds 
nus;  les  enfants  de  douze  à  quinze' ans  luttent  d'aborJ, 
pub  les  jeunes  gens,  et  enfin  les  homme.^.  Le  lutteur  en 
.entrant  en  lice  s'ertipare  de  l'un  des  prix,  fait  le  tour 
de  l'enceinte  en  le  tenant  élevé,  et  si  personne  ne  s'olTre 
pour  le  lui  disputer,  il  lui  appartient.  Mais  on  ne  tarde 
pas  à  répondre  au  défi;  les  itittetrrs  s'approchent,  com* 
■mendeirt  pur  se  (rap'per  danà  la  ihain  en  signe  de  bonne 
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amidé,  s'adressent  quelques  mots  à  voix  basse,  puis  ils 
se  saisissent  mutuellement,  ils  se  pressent,  ib  s'épient,  ils 
essaient  de  se  donner  le  croc  en  jambe,  ils  s'eDlaceat  par- 
fois et  tombent  ensemble;  mab  pour  qu'il  y  ait  victoire 

proclamée,  il  faut  que  l'un  des  deux  champions  renverse 
l'autre  sur  le  dos.  Alors  un  des  juges  s'élance,  prend 
Je  vainqueur  dans  ses  bras  et  le  montre  à  la  foule  qui  le 
salue  de  ses  bravos. 

Les  lutteurs  de  Bretagne  ont  toujours  été  célèbres; 
Scaliger  appelle  les  Bretons  a  une  race  intrépide,  habile 
dans  l'art  de  la  palestre  grecque.  »  Nos  lutteurs  étaient 
autrefois  entretenus  aux  frais  de  l'état;  le  connétable  de 
Hichemont,  duc  de  Breta^e,  en  menait  à  sa  suite  lors 
de  son  voyage  à  Tours,  et  les  fit  lutter  devant  la  cour  de 
Charles  VU. 

A.  l'entrevue  du  camp  du  drap  d'or,  il  y  eut  des  lattes 
où  les  Anglais  furent  vainqueurs  des  lutteurs  français  , 
mais  ils  n'auraient  pas  été  de  force,  disent  les  historiens, 
à  le  disputer  aux  Bretons. 

Les  luttes  terminées ,  on  revient  danser  et  l'on  ne  se 
.  retire  qu'au  coucher  du  soleil. 

Il  est  rare  que  chaque  aire-neuve  ne  fournisse  pas  à 
nos  poètes  le  sujet  d'une  chanson  nouvelle;  nous  eu  avotis 
vu  un  exemple  dans  la  ballade  du  marquis  de  Gwerrand. 
Mous  allons  en  donner  une  autre,  mais  d'une  nature  moins 
tragique;  elle  se  chante  en  Basse-Cornouaille. 
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fila  vid  09  o^M'^llçHr  mv4, 
H9  mé  d'bo  heul  da  Sba  ni  l- 

D*al  leur-DÇ  oant  wtd'fu*  ippn^r* 
Fé  Tjlé  \>fA  g^p  iq  cfaowK»  d'ano  ger  ! 

Polred  éno  na  vanké  ket ,  * 
Namerc'hedkoant,  ho!  kep-neubed } 

Strinko  a  réé  ma  t^halon 
Kléout  ar  zonérien  0  son. 

Ken  wéliz  eur  plac'h  0  lansal , 
Hi  ken  drant  'Tel  eunn  durzunai , 

Hé  daouiagad  ével  glizin 

War  euon  bleun  spern-gwenD  d'ar  vintïn  , 

Hag  hé  ken  g!az  'vel  bleun-  al-Iin. 
Hé  deni  ken  kaer  ével  mein-fin  ; 


VII    ■  ■  ••  . 

-,  .'-I         -n  l '  Ino  .1  r  I  •  j 

CHANSON  D'AÏBJÎ'-'NEUVe! 

(toialeiMe  de  Bue  CownwMidl».) 

Les  miens  élaient  allés  h  l'aire-neuve,  et  moi  d'aller 

aussi  avec  eux,  5  la  féte. 

Ils  élaient  allés  à  une  aire-neuve,  au  manoir  ;  ce 
n^est  pas  moi  qjiïi!  siyaia^tfi  à  2ft  maison  I 

Les  jeunes  garçons  n'y  manquaient  point,  croyez- 
le,  ni  les  jolies  fîlle&nf^tplus.  .  .  .,..1  ' 

Mon  cœur  Ibôndis'saiï  d'eblenâre  les  sonneurs  son- 
ner, 

Quand  je  vis  dkaseï*  une  jeune  GUe.  Elle  claît  aussi 
éveillée  qu'une  tourterelle;      ■  ^.  ,  ■    ,  ^ 

Ses  yeux  briilaiieni  comme  des^joultes^c  rosée  sur 
une  fleur  d'épine  blanche ,  à  l'aurore , 

Kl  étaient  bleus éomrae  la  fleur  d4i-4f^i';'s^ dents 
aussi  belles  que  des  pierres  fines; 

II.  16 


Hé  zraxun  kea  drant  ha  ken  laouoi. 
Ha  hi  mont  da  zellet  ouz-ea , 

Ha  mé  mont  da  zellet  oul-hi, 
Ha  mé  mont  goudé  d'hi  bédi , 

D'hi  bédi  'vid  eur  jabadaoa 

Ha  ni  war  ann  dachen  bon  daou  ! 

Tremé  camp  gand  ann  abaden. 
Hé  waaké  ar  hi  dornik  wenn  ; 

Hi  da  clioarzhi ,  c'hoarzin  kèn  dous  > 
*Wit  d*eunn  el  deuz  ar  baradouz; 

Ha  me  raont  da  dioan^-oAt-hi,, 
Ha  né  garann  mui  német-hi. 

Blé  iélo  d'hi  gwélet,  heriâoaz, 

Ëur  voulouz  gan-in,  hag  eunn  groaz, 

Eur  vouiouzen  du  hag  hé  groaz, 
Prennet  é  foar  Sant-lXikolaz , 

Sant'Nikolaz,  faon  psiéron  b'râz, 
A  To  brao  ar  hi  kougîk  noaz  ; 

Hag  ouspeno,  eur  walea  argant 
ï)a  TOfiutd  ar  hi  bézik  )toa«t« 
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Son  air  vif  et  Joyeux  ;  pt  elle  de  me  mf^tdtr. 


Et  moi  de  la  regarder,  et  moi  d'aller,  un  peu  ^près, 
rinviter, 

Uînvîter  pour  un  jabadao ,  et  nous  voità  en 
dansel  '  .  . 

Gomme  nous  dansions ,  je  pressai  sa  petUe  main 
blanche  ; 

Et  elle  de  sourire,  de  sourire  aussi  doucement 
qu'un  ange  du  paradis  ; 

Et  moi  de  lui  sourire,  et  je  n'aime  plus  qu'elle. 

J'irai  la  voir,  ce  soir,  et  lui  porterai  un  velours  et 

une  croix , 

Un  velours  noir  avec  sa  croix,  que  j'ai  acheLés  à  la 
foire  de  Saini-Nicolas, 

De  Saiot-rj  icoias,  notre  grand  patron  cela  fera 
bien  sur  son  petit  cou  nu  j 

Et  de  plus  une  bague  d'argent,  pour  mettre  k  son 
joli  petit  do^ , 

*  C'est  celai  des  unoureux. 

16. 
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Da  lakat  out>ban  da  vijou, 
Ma  zonjo  d'imé  -vvée'higou. 


O  toDl  enndro  a  di  ma  dous , 
Digont  gan-in  *r  c'himiner  kouz 

'Rc'hûôainer  Ëouz  eméu'Kkael;/ 
Hag  ar  20D  man  en  deuz  saet. 
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Pour  passer  à  sod  doigt  y  afin  qu'elle  pense  It  moi 
quelquefois. 

En  m'en  revenant  de  chez  ma  douce ,  le  vieux 
tailleur  me  rencontra  ; 

J'ai  rencontré  le  vieux  tailleur^  et  il  a  fait  cette 
chanson. 
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LA  FÊTE  DES  PATRES. 


ARGUMENT. 

Comme  l'âpe  mur  et  la  jeunesse,  l'enfance  a  sa  féte 
particulière  dans  plusieurs  cantons  de  la  Bretagne;  elle  se 
célèbre  à  la  fin  de  l'auioDute,  el  porte  le  nom  de  Fêle  dea 
Pâlres. 

parents'  amènent  leurs  enfknts  des  deux  sexei»  ^ 
neuf  à  douze  ana  y  au  liea  du  rendei^ous  qui  est  en 
général  la  lande  la  plus  vaste  de  b  paroissCi  celle  où  les 
petits  pâtres  luèneot  d'ordinaire  leurs  troupeaux  :  chacun 
porte  avec  soi  ilu  beurre,  des  vases  remplis  de  lait,  des 
fruits,  des  crêpes,  tout  ce  qui  peut  flatter  davantage  le 
goût  des  enfants.  On  leur  sert  une  belle  collation,  après 
laquelle  ils  dansent  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  jusqu'à 
la  chute  du  jour.  En  revenant,  le  soir,  ils  r^èteat  eu 
chœur  le  vieux  chant  des  pâtres.  Que  de  fois  ne  l'avons- 
nous  pas  chanté  nous-méme  dans  notre  enfance,  alors 
que  nous  ne  parlions  d'au|re  langue  que  le  Kretonl  ha 
ytÂd,  mais  l'écho  des  montagne»  lai  mB|uqiM, 


VIU 


SOUN  POTRED-AWN-DENVED. 

Ha  disul  viniin  pa  zavix  mont  da  gas  ma  zaond  ep 

[mez, 

Me  {jlcvé  va  (loiisik  kana  hag  hé  anaiz  dious  hé  moez, 
Mé  glëvé  va  dousikkana,  kanagé,  warar  menez, 
Ha  iné  mont  da  zével  eur  zon  o  kana  gant-hi  ivez. 

— Arc'hentagwec'hemeuzjgwélet,  Mac'haïdik-koant- 
'      '  ■  [Va  meistrez, 
Oa  oc'bober  hé  fuk  kcnta  ébarz  il^  ar  parrez, 
Ekrei^tFébareUisFouQSiiaitt.étQU^:f  ar.vugplé, 
D'ami  pped-zé  é  doa.daaiuek  bloK,  anibap  daouzek 
[bloazivé. 

eur  rosennik-gweZj 
'Vel  eur  rozen-gTvez  'touez  al  iaon,  oaértrfezho, 
[  va  meslrez, 

Tré  oann  bel  gand  ann  oféreo  nemet  sellt  out-hi 
[  na  rinn 

Seul  vuioc*h  vui  out-hi  zellinn  seul  vuioc'h  vuî 
[blijéd'in. 
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vm 


■  '  chànt'  ï>ES  çItèeô.  ' 

' .  {iHibott  d«  OahHMittt:)  ' 

i-.'i  !.  ..'i  .yi.'-My    ,..vi  >i'iii<.\i)> 

.Dimancbe  tiiatiD,„çp  ^  )eyan(,^eii,  allapi^  ctm^ 
duire  mes  vaches  dans  les  champs ,  j'entendis  ma 
douce  chanter  et  la  reconnus  h  sa  voix  ;  j'entendis 
ma  douce  chanter,  chanter  g;aieracnt  sur  la  montagne, 
etraoi  de  faire  une  chanson  pour  chanter  avec  elle 

auflSÎ,-;  ,        ...      .;        .,  ,.    ,    ,,,  \^  r  i  :  o  ~ 

— Là  première  Ibis  que  j'ai  vu  la  petite  Mahaïte,  ma 
belle  maîtresse,  elle  taisait  ses  premières  pâques,  dans 
l'église  de  la  paroisse,  dans  l'église  de.Foue^ant, 
avec  les  enrants  de  son  âge.  Elle  avait  douze  ans 
alors,  et  j'avais  douze  ans  aussi. 

Comme  la  fleur  jaune  du  genêt,  ou  comme  une 
petite  églantine,  comme  une  églaoline  au  milieu  d'un 
buisson  de  lande,  ma  maîtresse  brillait  parmi  eux  ; 
pendant  tout  le  temps  de  la  messe  je  ne  fis  que  la  re- 
garder; taot  plus  je  la  regardais,  tant  plus  elle  me 
plaisait  I 
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Mé  'm  euz  eur  wéen  '1  lions  Ta  mamm  a  zo  kai^ 
[avalou , 

Hageuon  dachennik  glaz  dindan,  hag  eur  voden  tro- 
[war-drou , 

Pa  zeuio  vf^dousiK-koaniik,  ra  çai^ia  karet  d'am  zî, 
Ki  a  iélo  da  zishéotiaf  Ta  dous  ha  më,  dindan  hi. 

Ann  aval  rua  ha  dftpinD  ha  rinn  eur  boked  'vil-hi, 
Hag;  eur  rozinil  a  garann  a  likilnn-nié  eiin  hi, 
Eur  rozmitik  gwall  goenvet,  abalamour  d'au  enkrez, 
Rag  n'em  euz  ket  bel  c'faoaz  gant-lû  eor  bouch  a  wir 
[garantez. 

—  Tsfit  gandho  soa,  ta  mboii,  tarit  trumm,  gand 

[ho  komzaou, 
Ann  dud  o  font  d'aim  oféren  zo  enn  traou  ouz  hop 
[sélaou, 

£ur  weçh-all  pa  zeufîmp  d'al  lann ,  ma  emp  hon 
[unan  hon  daou , 

Ëi;r  J^ouchig  a  wir  garanlez  d'hoc'h  a  roinn»  unan, 
[pé  zaou— 
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J'ai  dans  le  courtil  de  ma  mère,  un  pommier 
chargé  de  fruits ,  à  ses  pieds  un  gazon  vert  et  un 
bosquet  alentour,  quand  viendra  ma  douce  belle, 
ma  plus  aimée  me  voir,  nous  irons,  ma  douceet  moi, 
nous  mettre  à  l'ombre  dessous. 

La  pomme  la  plus  rouge,  je  la  cueillerai  pour  elle, 
et  lui  ferai  un  bouquet  où  je  mettrai  un  souci  ; 
(cette  fleur  me  plaît)  j  un  souci  tout  flétri,  car  je  suis 
biea  affligé,  car  je  n'ai  point  encore  eu  d'elle  un  seul 
baiser  d'amour  pur. 

—  Taisez-vous,  ne  chaulez  plus,  mon  ami,  laisez- 
vous  bien  vite.  Les  gens  qui  vont  à  la  messe  nous 
écouleut  dans  la  vallée.  Ud^  autre  fois ,  quand  nous 
viendrons  à  la  lande ,  et  que  nous  serons  tous  deux 
seuls ,  uu  petit  baiser  d'amour  pur  je  vous  donnerai, 
et  peut-être  deux.  — 


LE  LÉPREUX. 


'  *  £a  li^ré  pat'at  en  'Bfètagne  Vers  la  fin  da  xii^  siècle  ï 
tous' ceiuf 'qù' elle  frappait  ëtaïàit'retrancTiés  de  la  com- 
pagnie des  hommes  ;  on  les  renfermait  dans  des  villes 
pàrtîdiiliëi'es;  ils  avaient  léurs  prêtres,  leurs  églises,  leur  ci- 
meltère,  et  foritiaientaumiliéit  delà  société,  une  société 
à  part  dont  la  douleur  était  le  partage,  et  l'horreur  la 
sauve-garde.  Plus  tard,  quand  le  mal  devint  moins  com- 
mun j  ou  permit  aux  malades  d'habiter  à  la  porte  des 
■nUëi,  'S'y'i^n  lé  cbrimiérce  de  61' et  àë  chaA^I^  et  le 
médèr  de  cordier,'  et  on' leur  assigtia  des.demenres  à 
récwt:.   ■  •  ■  ■  ' 

'Dès  qae  lei  'premiers  symptiAmies  do  se  jâaanifesr 
tàient,  on  ^e' rendait  processionnèllement  bliéz  le^^preux 
comme  à'il  eftt  été  réellement  mort.  Un  ecclésîastiqne,  en 
surplis  et  en  étole  ,  lui  adressait  quelques  paroles  de  con- 
solation, l'eshoriait  à  se  résigner  à  la  volonté  de  liieu,  le 
dépouillait  de  ses  vêtements  pour  le  revêtir  d'une  casaque 
noire,  l'aspergeait  d'eau  hénîte  et  le  conduisait  à  l'église. 

Le  cbœuT  était  tenda  de  noir  comme  pour  les  enterre- 
ments; le  prêtre,  revêtu  d'ornements  analogues,  montait  à 
l'aatel;  te  malade  entendnt  la  messe 'à  genoax'ëntl^  deux 
trétauy.'contert'da  drdpinollîuaire!;  à  lii  luetfrdfes"  cierges 
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ftmibres;  après  l'office»  le  prêtre  l'aspec^eait  de  nouveu 
d'eau  bénite»  chaatait  le  l^era,  et  le  menait  à  la  demeure 
qu'on  loi  destinait,  qui  avait  pour  meubles  un  Ut,  un 
bahui,  une  table,  une  chaise,  une  cruche,  et  une  peLiie 
lampe.  On  donnait  en  outre  au  malade  un  capuchon, 
une  robe,  une  housse,  un  barillrt,  un  entonnoir,  dts 
cliquettes ,  une  cùnture  de  cuir  et  une  baguette  de 
bouleau. 

Arriré  au  seiul  delà  porte,  le  prêtre»  en  présence 
du  peuple ,  l'exhortait  encore  a  la  patience,  le  con- 
solait de  nouveau ,  l'engageait  à  ne  jamais  sortir  sans 
avoir  son  capuchon  noir  sur  la  tête  et  sa  croix  rouge 
sur  l'ëpaule,  à  n'euuer  ni  dans  les  églises  ni  dans  les  mai- 
sons particulières,  ni  dans  les  tavernes  pour  acheter  du 
vin»  à  n'aller  ni  au  moulin  ni  au  four,  à  ne  laver  ni  ses 
mains  ni  ses  vêtements  dans  les  (<^taànea  ou  dans  le  cou- 
rant des  rui»aeauz,  à  ne  ppraître  m  aux  £ties  ni  aux  par- 
dons ni  aux  autres  assemblées  publique ,  à  ne  toucher 
aux  denrées  dans  les  marchés  qu'avec  le  bout  de  sa 
baguette  et  sans  parler,  à  ne  répondre  que  sous  le  vent, 
à  ne  point  errer  le  soir  dans  les  chemins  creux,  à  ne  point 
caresser  les  enfants,  à  ne  leur  rien  olVrir;  puis  il  iui jetait 
sur  les  pieds  une  pelletée  de  terre,  le  bénissait  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  revenait  avec  la  foule. 

Si  le  malade  se  mariait  et  avait  des  enbnts,  ils  n'étaioit 
point  baptisés  sur  tes  fonts  sacrés ,  et  l'eau  (foi  avait  coulé 
sur  leur  tête ,  éuit  jetée  comme  impure;  s'il  mourait, 
on  l'enterrait  dans  sa  demeure  ' . 

En  Bretagne,  ou  donnait  à  ces  malheureux  le  nom 

■  Voyex,  fiauvageau,  CoiUtiMa  de  éreiagne,  i.  2,'liviie4,  ditp.  Sfc 
et  Qgée,  Vict.  sioftaph.  ie  Mretagn»,  lonie  i  iatroductioa. 
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de  Kakous,  qu'y  portent  encore  aujourd'hui  les  cordien 
et  les  tonneliers,  f^ena  pour  lesqueb  le  peuple  a  conservé 
une  sorte  d'aversion  et  de  mépris  liérëditaires. 

Les  kakous  sont  le  sujet  de  plusieurs  cliansons  popu- 
laires; il  en  est  une  qui  doit  être  antérieure  au  xv'  siècle, 
époque  où  le  fléau  cessa  de  régner  en  Bretagne;  elle  noua 
a  conservé  les  touchantes  et  poétiques  doléances  d'un 
jeune  clerc  atteint  de  la  lèpre-)  et  qui  se  voit  délaissé  par 
la  jeone  fille  qn'il  aime. 
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AR  C  UAKOUS. 


(leiTiéger.)  . 
ANN  DKN  IA.OUANK. 

Rrouer  ann  envhag  ann  douar; 
Montret  va  c'halon  gant  glac'har, 
Koiioan  lied  ann  noz  liag  ann  dé 
D'am  dousik  koaiit ,  d'am  c'haranté. 

Mé  zo  war  va  gwélé  chommet, 
D'alc'hel,  sioazl  gandar  c'hienved  ; 
Map  vé  va  dousik  a  zeuré, 
E  berr-amzer  am  fréalzfé. 

Ëvel  gand  ar  gwérélaouen, 
Goudé  eunn  nozrez  a  anken  ; 
Mar  zeufé  ma  dous  d*am  gwélel  « 
E  venn  gant  hi  dizoaniet. 

Mar  Iakafé  beg  hé  géno 
War  bordik  hanaf  va  louzo , 
Da  évan  g;oudé  p*az  aifenn , 
Gwéléet  raktal  é  vizenn. 


LE  tÏpàiÉtii-  ' 

LE  3%Jjm  UOlUIE. 

Créateur  du  del  ^  de  la  terre,  mon  cœur  est  acca- 
blé de  douleur;  je  passe  mes  joura  et  mes  nuits  k 
songer  À  ma  douce  belle,  à  mon  amour. 

La  maladie ,  hâas ,  me  tient  cloué  sûr  mon  gra- 
bat; si  ma  douce  petite  TeiùûË,  elle  mecouolerait 
bient^. 


Comme  l'étoile  du  matin,  après  une  nuit  d'angoisse, 
si  ma  douce  me  venait  voir,  elle  me  soulagerait. 


Si  elle  touchait  du  bout  de»  lèvres  les  bords  dti 

vase  de  ma  tisane,  en  buvant  après  elle  je  serais 
guéri  h  rinstant. 

11.  iJ 
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Ar  galon  a  poa  d*în  roet , 
Vâmuia  karet,  da  viret, 
N'em  euz  koUet  na  distroet , 
Iaket  du  f^U  juz  ç-bod  ; 

Ar  galon  a  poa  d'in  roet, 
O  va  dousik  koant,  da  vïret , 
Em  euz  mesket  gand  va  hïai , 
Phii  da  faini ,  va  hint  ? 

P|oua  gomz  oujB-in  évçl;zé,  .  j  . 

àSS  OEN  lAODANK. 

Pa.veQlhtUaibâa.vid'euit.ipâii&r, . 
Gweno'kaBhocilLd'amiIiim  ^akarl 

.AB  PLAC*H. 

Den  iaonank,  eiir  gaou  a  léret , 
Va  c'halon  d'hoc'h,  n'em  euz  roet; 
Wém  euz  ker  mai  ac'hanoc'h  , 
EurcTiakous  a  onzonn-iné  hoc'h  ! 

ANN  DEN  lAOOAHK, 

E  Tel  èunri  aval  beg  ar  wéeri 
E  ma  kalon  ar  fénlélen  ; 
Kaer  vé  ann  aval  da  wélet , 
Ha^  eur  prenv  é  c'faiSnz  zo  kuct. 
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Le  cœur  que  tm  n^flWRb  AsUBé^-  6>''mi  hiea- 
aimée,  h  garder,  je  ne  l'ai  perda,  oi'  ^KM!^^  ni  mis  it 
manvais  usage; 

Le  cœur  que  tu  m'avaB  àùtstêi  frma  dolice'belle, 
à  garder,  je  l'ai  mêlé  avec  le-  unen  ;  quef  est  le  tien , 
quel  est  le  mien  î  .    "    .-  . 

LA  JEL'NK  FlLtfc. 

Qui  esl-ce  qui  me  parle  de  la  sorte ,  à  inoi ,  qui 
suis  aussi  noire  qu'un  corbeau  ? 

LE  JEUXE  HOHHE. 

Quand  tous  seriez  plus  noire  qu'une  mûre, 
TOUS  seriez  blaoche  pour  qui  Voiis  aime  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 

Jeune  homme ,  Vous  en  avez  mébti  I  je  lté  tous 
ai  point  donné  mon  cœur;  je  ne  veux  plus  de  Tous  , 
TOUS  êtes  lépreux ,  je  le  sais  bien  ! 

LE  JEUNE  HOMME. 

À  une  pomme  à  la  cime  de  l'arbre  ressemble  le 
cœur  de  la  femme;  la  pomme  est  beUe  k  Toir,  mais 
elle  cadte  un  ver  dans  son  sein- 

ir. 
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Evel  euDD  délien  war  ar  braok , 
E  ma  kéned  ar  plac'h  îaouank; 
Add détiengouevwaranndouarv'-,  ' 
Ar  cliéned  Wé  a  zîskar. 

'  'Vel  ar  bleuD  glaz  diouz  tez  ar  ^lank , 
Ma  garantéar  ptac'h  iaouank  ; 
Ar  bieuQtk  a  dro  wéchîgo, 
Ar  bleunika  dro  a  zistro; 

Ar  bleuDÎk  a  dro  wechigo., 
Karanté  ar  plac'h  tro  ato. 
Ar  bleun  a  iélo  garid  ann  dour,   '  ' 
Ha  gand  an»  ankoun  ann  traîtoor. 

Mé  a  zo  eur  c'hloarégik  paour, 
'  Mé  a  zo  mab  da  lann  kaour  ; 
Béan  onn  bet  tri  bloa  o  studi, 
Hogen  bréman  na  inoket  mui. 

3eDaeuDDi)é})eu(L  ineiel.eno  drOr  - 
MéielfiDD  drokuil  4>ous     vro  j 
Beno  eunh  nébeudik  Tian  mara» 
'  Ha  d'ar  purkator  mé  iélo. 
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À  une  feuille  sur  la  branche,  ressemble  la  beauté 
de  la  jeune  fille  ;  la  feuille  tombe  h  terre  :  ainsi  dé- 
choit la  beauté. 

A  la  fleur  bleue  du  bord  de  Pétang,  ressemble 
l'amour  de  la  jeune  BUe; 

La  petite  fleur  tourne  parfois^  la  petite  fleur  tourne 
et  retourne} 

La  petite  fleur  tourne  parfois,  l'amour  de  la  jeune 
fille  tourne  toujours. 

L'eau  entraînera  la  fleur,  et  l'oubli  la  mémoire  des 
trompeurs. 

Je  suis  un  pauvre  jeune  clerc;  je  suis  fils,  de  lann 
Kaour  ;  j'ai  passé  trois  ans  à  Técole ,  mais  maintenant 
je  n'y  retournerai  plus. 

Dans  un  peu  de  temp's  je  m'en  irai  encore ,  je  m'en 
irai  encore  loindu  pays  ;  dans  un  peu  de  temps  je  serai 
riaort ,  et  m*en  irai  en  pui^toire. 


LA  MEUNIÈRE  DE.  POTÎTARO. 


ARGUMENT. 

Hévin,  baroa  de  Kjmerc'ïi,  était,  en  l'année  1420,' 
seigneur  dil  châtean  dfléflnom  et  propriéiaïre  dunionlîn 
de  Pontaro,  charmànie  .oheumièro  à  demi  perdoe  dans 
un  bouquet  d'aunieaet  de  ftaules,  au  fond  d'un  vallon,  sur 
les  limites  de  la  paroisse  de  Bannalek,  en  Basse-Cor- 
nouaitle.  La  chanson  qu'on  va  lire  .et-qui.^,  de  toutes 
nos  chanspns  d'amour  un  peu  ap^ieitnes,  presque  la  seule 
dont  on  paisse  assigner  la  date,  paTle  expressément  d« 
ce  baron.  Elle  a  rapport  à  un  meunier  de  Ponuro ,  qui 
enleva  la  belle  d'un  pedt'taîllèur'conîrelfali;,'  la  'cotiduîsït 
dans  le  moulin,  et  l'y  retint  sous  la  protection  de  son 
seigneur. 

Les  meuniers  et  les  tailleurs  sont  ennemis  déclarés  ; 
doués  les  uns  et  les  autres  de 'la  'faculté  ^'éU(^àe,'il8  en 
usent  pour  se  faire  la  guerre.  La  chauBon  qui  siùt  doit 
être  l'œuvre  des  premiers.  * 


MILINÊREZ  PONTÀRO. 


£  Vanaalek  z,oV  pardon  kaer 
Lec'ii  ia  merc'hed  koaot  ga4  al  laer.  | 
Ha  ma  md  a  drei  :        -  I 
Dig^-diga-^di^  -  j 

'  H&  ma  met  a  a, 

Ënon  vé  gwélet  ar  botred , 
Gand  hé  kézek  braz  ha  sternet , 

Hag  ho  sakou  a  zo  blunied  ! 
EvitdiroUoar  merc'hed.  j 

GuiIIaouikkromm,zo^ac*haret,  i 
Hî  FanUk  fcoant  en  doiz  kolet,  | 

—  KéméDer^  n'em  (réalhet, 

flo  Fan^  koant  é  to  kaet.  | 
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LA  MEUNIÈRE  DE  PONTARO. 


(Siâleete  da  Bm W -CarMowiflle ■)  '  - 


A  Bannalek  il  y  a  un  beau  pardon,  où'PonToIe  les 
jolies  filles. 

Et  mon  moulin  lourne  : 

Diga-diga-di. 
Et  mon  moulin  va, 
Diga-diga-da. 

C'est  là  qu'on  voit  les  jeunes  gens  sor^de  grands 
chevaux  enharnachés 

, Avec  des  plumes  àleurs  chapâaùx,  pour  séduïreles 
jeunes  fiUeS'.  ■ 

Guillaouik  le  petit  bossu  est  bien  affligé,  sa  jolie 
Fantik,  il  l'a  perdue. 

.  — ■  Petit  tailleur,  consotez-vons,  votre  jolie  Fantik 
n*fflt  point  perdue. 
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Ma  du-zé  e  mel  Ponlaro 
Ar  baron  iaouank  ar  hi  zro. 

—  Tok ,  tok ,  tok  !  o  méliner, 
Digas,  ma  dous  Fanlik  d'ar  ger! 

—  iNémeu^  gwélet  ko  tous  Faocl^ofi 
Némed  eur  wech  mel  ann  baron  ; 

Med  eur  wech  aman  tal  ann  popt, 
£ur  rozennik  ar  bé  c'halon, 

Gat  bi  eur  c'hoef  ken  gwenn  hsg  ercit 
,Ha  n'fai.faket,bet  dig^^buec'h, 

Eur  c'borr  touIouz  du  'du  hi  herc^hai^ 
Ha  hàn  bordet  gad  arganl  ^wçdd;  ' 

Gat  hî  enn  ht  vrec'h  eur  paimer, 
Frezou  ken  mélen  ha  ken  Laer  ! 

-Frézoa  (Jeus  jardi^  ar  maner, 
Bleuniou  fin  ar*nn  hé,  kéméaer, 

'iNem  sellt  a  ré  é-barz  ar  ster  ; 
Né  oa  vit ,  enn  dail ,  oa  dister  ! 

Haga  gané  kenn  alîez  : 

—  Mé  garfé  bud  inilinérez  ^ 

Mé  garfébud  a  grei^kalffp 
Milinérez  mel  ann  baron^  — 
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Elle  est  là-bas  au  moulin  de  Pontaro ,  en  compa- 
gnie du  jeune  baron. 

—  Tok,  tok,  Lok  !  è  meunier,  Famèoe-moi  ma 
douce  Fantik  ! 

—  Je  n'ai  tu  vcAre  douce  Fànchon ,  qu'une  seule 
fois,  au  moulin  du  baron  ; 

Qu'une  fois,  ici  près  du  pont;  tà\e  portEUt  une  pe- 
tite rose  sur  le  cœur , 

Et  une  coiffe  plus  blanche  que  oç^,  que  vpus  ne 
lui  ayez  pas  donnée,  - 

Et  on  corset  de  vâloqrs  noii',  galonné  ^^firgtat 
blanc; 

£lle  avait  au  bras  une  corljeille ,  plçdnede.fcails , 

si  dorés  et  si  beaux  1 

De  fruits  du  jardin  ^a,i^%n(Hç,-6,tgUlâtu?l  A^ec  de 
fines  fleurs  pardessus , 

Et  elle  se  miràifc  dans  la  rivi&rev  ^  ToaiiBei^  elle 

n'était  pas  laide  ! 

Et  elle  ne  faisait  que'  chanter  ; 

—  Je  voudrais  bien  être  meunière ,  meunière  du 
jeune  baron.  —  ■ 


—  268  — 

—  Miliner  n'em  gndiset  kel  : 
Ma  Fantik  koant  d'in  daskorct. 

—  Ha  pa  réfec'Ii  d'in  pemp-kant  skoed  t 
Ho  tous  Fanlik  na  pézo  ket, 

pézo  kel  ho  tous  Fancbon, 
Chomm  rei  é  mélin  ann  baron  -y 

Ho  tous  Faiilik*p'a  pézo  ket  ^ 
Rag  é  ma  gan-in  gwaleunet; 

Chomm  a  rei  gand  'nn  otrou  Iwenn 
A  zo  éur  c'hisien  mad  a  zen.  — 

Milmérien  zo  potred  gé , 

Né  teint  mui  némed  kana  'nn-hé; 

Hé  a  lare  'dd  em*  (^huitalat  : 

—  ^rampouez  kag  aman  a  zo  mad  1 

Krampouez  hag  aman  a  zo  mad  1 
Ha  nebeudik  euz  peb  sa^had , 

Ha  nebendik  eur  peb  sac'had, 
Hag'armercliedkènipeDerfad.  ■ 
Ha  ma  rael  a  dreî, 
Diga-diga-di ,  ' 
Ha  ma  mel  a  ia ,     .   *  - 
Diga-diga-da.  — 
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—  Meupier,  ne  vous  moquez  pas  de  moi  ;  rendez- 
moi  ma  jolie  Faotik. 

— Quand  vous  me  donneriet  cinq  cents  écus,vou5 
n'auriez  point  votre  Fantik , 

Vous  n'aurez  point  votre  Fançhon,  elle  restera 
dans  le  moalin  du  baron  ; 

Votre  Fantik  point  vous  n'aurez,  car  je  lui  ai 
passé  mon  anneau  au  doigt  ; 

Elle  restera  dans  le  moulin  de  monsieur  Hévin  qui 
est  un  parlât  chrétien  d'homme  I  — 

Les  garçons  meuniers  sont  fort  gais,  ils  ne  faisaient 
plus  que  chanter  ;  ' 

Ils  chantaient  et  sifflaient  toujours  : 

—  Des  crêpes  et  du  beurre,  c'est  bon  I 

Des  crêpes  et  du  beurre  c'est  bon,  et  un.peu  du  sac 
de  chacun  i, 

Et  un  peu  du  sac  de  chacun  !  et  1^  jolies  filles 
aussi. 

Et  mon  moulin  tourne , 

Diga-diga-di , 
Et  mon  moulin  va , 

Diga-dîga-da.  — 

'  Allusion  à  l'habitude  des  meunim  de  prélever  us  droit  sur  le 
blé  qu'on  leur  ilome  &  moudre. 
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LE  MAL  DU  PAYS. 


AâGTÏatEN'r: 

Vn  jeune-  paysan  des  montagnes  d'Arës,  embarqué 
f»nuae  maiièlot,  à  botd  â*an  bâtiment  de  gaetre,  lut 
, atteint  du  mal  db  pa^^s,  et  l'oii  fut  contraint  deië  liîsseif  a 
quelques  lieues  de  Bordeaux ,  où  il  mourut  de  ebagrlir 
et  de  misère,  sur  ia  paîUe,  dans  une  élable. 

Cet  amour  pour  le  lieu  natal  e3(  un  des  sentiments 
qui  inspirent  le  plus,  chaque  jour,  nos  portes  populaires. 
IL  n'est  pas  de  conscrit  qtii  ne  fesse  composer  sa  cbausod 
d'adieu  9  sa  maîtresse  .et  à  ai  fkmîIlBf  en  ijaiiitaBdt  la'  Bre^ 
tàgae  :  il  y  ea  a  des  pilliers  sur  ce  sujet }  toutes  aimt 
pleines  de  cœur  mais  non  de  poésie  :  le  matelot  des  mon- 
tagnes fit  lui-même  la  sienne  ;  c'est  un  de  ses  camarades 
de  bord  qui  l'a  conservée  et  répandue  dans  le  pays. 

Nous  tenons  ces  détails  d'un  paysan  de  la  paroisse  dé 
la  Feuillée,  sous  ta  dictée  duquel  nous  l'avons  écrite;  il 
l'avait  apprise  lui-même  d'un  vienz  garçon  meunier,  ami 
d'enfâncç  ^  A>M«lb^  qiiii.^Q„!^yni^  encoxe,  aurdt  plitt 


ANN  BROUG-HIRHEZ. 


(IeiX«Bi«.) 


Savet.  prim  ann  ankrou,  cbétu  ann  flik-ha-flok^ 
Krenvad  ra  ann  avel  iiiODtarépQ]p,kaera-T09; 
Stiaa  rant  mat  gwâiou,  ann  douar  a  bella, 
Va  c'halon,  siouaz  d'in,  né'ra  med  huanada. 

K.éDaTo  neb  a  m'c^har  etn  'parrez  Iro  war-dro, 
Kénavo,  dousik  paour,  Lioaik,  kécavot 
Ar  c'himiad  ma  rann  d'id,  keo  évid  da  kuitat , 
Hart^f  sfouaz-d'in,  da  inken,  éTiCmad. 

Tel  d'eunn  ezuk  lapet  gand  eur  sparfet,  «r  c'hoftd 
Uémeiqs  kic'hâD  hé  fiir  pé  oant  en  em  barat , 
Hetiz  ket  kak  a  amzer  da  zonjal  d'am  c^falai^bar 
Ker  buhan  am  tamer  digand  éneb  âm*  c'bar; 

Ëvèl  d'eunn  obn  a  zerr  pètléet  deue  hé  vamm , 
N'azéana  oc'h  wilo,  loskal  klemmoa  esllarotn. 
Ha  zaou-Iagad  bépred  troet  trések  ar  plas 
£lec*h  oud-d-é  clumimet,  va  minonéztk  brai . 


XI 


LE  m.h  DU  PAYS. 

{INakofe  de  Contonaîlle.) 


Dqà  les  ancres  sont  levées;  voici  le  Jlik-ha-Jlok^ 
le  vent  devient  plus  fort;  nous  filons  rapidement; 
les- voilas  s'eafleot;  la  terre,  s'élragne;  hélas!  mon 
cœur  ne  fdt  que  soupirer.         '  ' 

Âdieuà  quiconque  rn^aïme,  dans  mapu^^ê  çt 
auxenviroDs;  adieu,  pauvre  chère  petite,  LinalSc, 
adieu  !  je  te  fats  ces  adieux  en  te  quittant';  peut-être, 
hélas  !  est-ce  pour  toujours  ! 

Coninie.nn  petit  obeau  enlevé  dans  le  bois  par  un 
épervier  d'auprès  de  sa  compare,  daus  la  saison  où 
ils  s'accouplaient,  je  n*ai  guère  le  temps  de  songer  à 
réiendue  de  moD  malheur,  si  vite  l'on  m'enlève  à  qui 
m'aime. 

Gomme  un  mouton  qui  tète  éloigné  de  sa  mère, 
je  ne  cesse  de  pleurer  et  de  pousser  des  gémis- 
sements ,  les  yeux  toujours  tournés  vers  le  lieu  où  tu 
es  restée,  6  ma  douce  amie  ! 

II.  18 
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Petloc'h  va  zaou-lagad  na  weljont  Démet  mor, 
A  (jrén  adindan  onn,  a  lamm  ha^  a  zigor  , 
Ha  paz-cann  da  zonjal,  ma  achuet  gan-é, 
Ha  mé  enn  déou  a  mor,  em  strinka  ra  d'ann  é. 

Pa  zéaîz  tré  el  lestr  va  esilamm  a  oa  braz 
Gwélet  cur  sort  kastel  o  vralla  war  mor  glaz  ; 
Péwar-ugeDt  kanon,  daou-ugent  a  bep  tu 
Ho  c'horf  briziet  enn  gwenD  piotet  gand  liwach  du  ; 

Ann  od  érel  eur  c'helc'h,  enn  dro  pell  diouz  ë, 
O  ranna  enn  daou  du,  ar  mor  braz  hag  ann  é. 
Ha  b^ik  ann  ^eraou,  huelloc'h  deuz  ann  ftour 
Ha    d-éo  deuz  ar  véred  pégen  huel  bon  tour. 

Gwelt  hoc'heuz  war  ar  roz  enn  dro  d'ar  raden  gtaz, 
O  deuz  skloummed  awalc'h  ktmlz'a  ed,  'Vel  eafgrbaz , 
Enn  dro  d'eunngwern  a  zo.  aliésoc'h  a  gorden 
Ewid  a  neuden  zo  enn-dro  d'ar  radenen. 

Allaz  !  ar  Vrétoned  zo  leun  a  velkoni  !  — 
Mévélet  ra  ma  fenn,  né  hallann  Bonjal  mnt. 
Va  c'halon  a  zigor;  *nn-aner  rann  ar  zon-ma, 
Jtlartézé,  siooaz-dln,  n'em  c^léfeciié  kanal 
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Bientôt  mes  yeux  ne  verront  plus  que  la  mer,  qui 
tranble  sous  moi,  qtd  bondit  et  qui  s'ouvre,  qui, 
lorsque  je  pense  que  tout  est  fini  pour  moi,  et  que  je 
suis  au  fond  de  l'abîme,  me  relance  au  ciel. 

Quand  j'entrai  dans  le  vaisseau,  mon  étonnement 

fîit  grand  de  voir  une  espèce  de  château  balancé  sur 
la  mer  bleue  ;  quatre-vingts  canons ,  quarante  sur 
chaque  bord,  tachetés  de  blanc  et  peints  en  noir; 

Le  rivage  comme  un  cercle  alentour,  loin  de  moi, 
séparant  en  deux  la  grande  mer  et  le  ciel;  cl  l'extré- 
mité des  mâts,  plus  élevée  au-dessus  de  l'eau  que  ne 
l'est  notre  tour,  si  haute  qu'elle  soit,  du  sol  du 
cimetière. 

Vous  avez  tu  sur  la  colline,  autour  de  la  Fougère 
verte,  des  fils  sans  nombre  croisés  en  long  et  en  tra- 
vers ;  il  y  a  plus  de  cordages  autour  d'un  mât  qu'il  n'y 
a  de  Gis  autour  d'un  pied  de  fougère. 

Hélas!  les  Bretons  sont  pleins  de  tristesse! — Ma 
tête  tourne  ;  je  ne  puis  songer  plus  longtemps  ;  mon 
cœur  s'ouvre;  c'est  en  vain  que  je  fais  cette  chanson  ; 
peut-être ,  hélas  mon  Dieu  !  ne  me  l'entendrez-vous 
jamais  chanter  ! 
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Les  quatre. chanaçno^ttes.  qu'çn  va  lire  sont  des  oui-, 
dèles  d'an  genre  où  excenént  les  kloer  Brettms  ;  nous  les 
avons  choisies  dans  les  quatre  dialectes,  de  IVëgnier,  de 
Vannes,  de  Cornouaille  et  de  Léon ,  afin  de  mettre  le  lec- 
teur à  même  de  comparer  entre  elles  les  poésies  erotiques 
de  chacun  de  ces  pays.  La  troisième  est  antérieure  à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  car  elle  fait  mention  des  seignears 
de  Ponkalek,  famille  qui ,  depuis  cette  époque ,  a  quitte  la 
Basse-Cornouftille;  les  autres  draveot  l'être  également» 
nom  ijfmt  étÂ  chantées  dam  notre  enfonce  par  des  peiç- 
sonnes  d'un  %e  smofséi  mais  il  nous  aérait  tmpoasiUe  ^ 
déterminer  d'une  manière  précise  h  date  d'ancnne  d'elles- 


AR  C'HLOAREK  PAOUR. 


VaiboLoi-kbadim'&uz  kollet-.'Vt^t'Va^ircidigOi'-  ' 
Ô'TODijdiihfHil'Tb'iàaaftlk  «Mu  {Mott^ir  bliAajo; 
Pb'lM'siWngIa6;'âlnn  "grï2it;  ai^  értfh  wat'  Eftiil  douar, 
Këiiient-zë  ûié  tet  eufln'hàrz,  da  zaou  zed  a  'nemgar. 

Va  dousik  a  zo  eur  plac'h  iaouank-flamm  ével  d-eo , 
Né  dcuz  ket  c*hoaz  seiztdc  bloa,  ear  plac'h  koant  lia 
[ru-benn; 

Gant  hé  scllo  leun  a  dan,  hé  gomzo  ken  miDOQ^ 
'Meuz  kéméret  eur  prizon  âa  lakat  va  c'halon. 

Né  ouffenn-mé  da  bétra  bé  hévélébéket, 
Mar  d'é  d*ar  rozennig;-wemi  zo  roz-Hari  hanvet? 
Pei'lézénxk  ar  merc'bed,  bleunik  Uz  ar  bleiuùo 
Hirio  ma  o  tigori  ha  war  c'hoaz  é  serro. 
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XII 


LE  PAUVRE  GLERà 


JVi  perdu  mes  sabota  el  déchiré  mes  pauvres  pieds 
à  suivre  ma  douce  dans  les  champs,  dans  les  bois;-là 
pluie,  le  grésil  et  la  glace  ne  sont  point  un  6bstacEe 
à  l'amour.  ■  '■ 

Ma  douce  est  jeune  comme  moi;  ette  n'a  pas  en- 
core dix -sept  ans;  elle  est  fraîche  et  jolie;  ses  regards 
sont  pisns  de  feu,  ses  paroles  charmantes  ;  c'est  une 
prison  où  j'ai  enfermé  mon  cœur. 

Je  ne  saurais  à  quoi  la  comparer;  sera-ce  à  la  petite 
rose  blanche,  qu'on  appelle  rose  Marie?  petite  perle 
des  jeunes  Biles;  fleur  de  Us  entre  les  fleurs ,  qui 
s-ouvrent  aujourd'hui  et  qui  se  fermeront  demain. 
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Mé  a  zo  bLt,  va  dousïk,  hoc'h  ho  taramprédet, 
Kéit  a  ma  vé  aoD  éostik,  kréîz  ar  spern-gwoiD 
[kousket; 

Pa  fell  d'éan  paouéan  teu  ano  dréîn  d'hé  bikan, 

Neuzézav  war  begf  ann  hrank  hagé  teu  da  gaaaD. 

Mé  a  zo  vel  ann  estik;  pé  vel  ann  anaon 
Ë  kréiz  taD  ar  purkator  o  c'hortoz  hé  ïévon, 
Achuet  éo  ann  terroen  ha  ann  devez  deuet, 
Ma  ieffenn  'iré  barz  ho  li,  gand  arVazvaianed. 

Va  stéréden  zo  kaled,  va  stad  zo  dinatur, 

Né  meuz  bet  barz  ar  (œd-^mai  némed  displijadur, 

JSé  meuz  na  kar  na  minoD,  sioaz,  na  mamm  na  tad, 

Na  krislen  war  ann  douar  hag  a  garfé  va  mad  ; 

Xié  deuz  den  barz  ar  bed-ma  aboé  mé  d-onn  deuet, 
A  za  bçt  di|i7ar  ho  pena,  kémieot  gwec'h  tamallel  ; 
Ilak-aé.w^  beim  va.daourUa,  hag  enii  tano  Doué,, 
.Ho  pédann-mé  da  gahout  onz-hp  kloardt  trué  ! 
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Je  suis  venu  vous  visiter,  ma  douce ,  k  l'heure  où 
le  rossi^ol  repose  au  milieu  du  buisson  d'aubépioe; 
quand  il  veut  s'endormir,  les  épines  le  piquent ,  alors 
il  s'élèTe  à  la  cime  de  Parbre  et  se  met  à  chanter. 

Je  suis  comme  le  rossignol;  ou  comme  une  âme 
dans  les  flammes  du  purgatoire ,  qui  attend  sa  déli- 
vrance;  le  terme  est  échu,  et  le  jour  venu  où  j'entrerai 
dans  votre  maison,  en  compagnie  des  Bazvalan. 

Mon  étoile  est  fatale ,  mon  état  est  contre  nature  ; 
je  n^ai  eu  dans  ce  monde  que  des  peines  à  endurer  ; 
je  n'ai  ni  parents,  ni  amis,  hélas!  ni  père,  ni  mère; 
nul  cbrélien  sur  la  terre  qui  me  veuille  du  bien  ; 

Il  n'y  a  personne  qui  ait  eu  autant  à  souffrir  à 
Totre  sujet  que  moi  depuis  œa  .naissance}  aussi,  je 
TOUS  supplie  k  deux  .genoux ,  et  au  nom  de  Dieu, 
d'avoir  pitié  de  votre  clerç  ! 


XIII 


MELLËZOUROU  ARC'HANT. 


Cfaileuet  holl,  o  diileuet, 
Ur  zODÎk  néuézo  sauet. 

•Ar  Varo*haît.do^  Goqglujar, 
•Prabftatt  pki^h  B:oa  eon  douar^ 

1-  } 

Hag  hé  mamm  a  laré  d'éfai  : 

—  Alacliait  keh,  koaDtik  hocli-biur 

— Pétra  vern  d'eing  bud  é-ken  brao^ 

Pa  n'am  zîraéiet  ked  atao? 

Fa  vé  ann  avalen  é  ru, 
Red  eu  hé  gutul,  ha  douslu  ! 

Koéi  ra  doc'h  ar  wea  aon  avaU 
Ma  Da  gDtuler  ia  da  fall. 
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LES  MIROIRS  D'ARGENT. 


(IKdeetodeTMnai.] 


Ecoutez  tous,  écoutez!  V.oici  aoe  (ShansiMi  nou- 

Telle. 

Elle  a  été  faite  sja]P„41ï>r]ï4UdjQKergLujf  la  plus  ' 
geDdlle'jeune fille qiù|àt,au  monde. 

Etsa  mère  lt}i-dî^^:         .  ■ 
—  Ma  chère  petite  Marhaït,  comme  vous  êtes 
jolie  ! 

— Eh  î^que  me, sert  d'être  .51  jolie,  puisque  vous  ne 
me  mariez  pas  ? 

Quand  la  pomme  est  rouge,-il  faut  qu'on  la  cueille, 
et  bien  vite  I 

La  pomme  tombe  de  l'arbre  et  se  gâte,  si  on  ne  la 
cueille  pas. 


—  J84  — 

—  Me  mercliik  koant,  tfem  fréalhet» 
Abeno  ur  bloé  é  vecTi  dimel. 

—  Ha  mar  rarvaim  arog  ur  bloé?... 
Hui  po  glac'har  braz  goudé-zé  ! 

Mar  varTann-mé  arog  ur  bloé 
Mé  laket  enn  eunn  bé  néué. 

Laket  tri  boked  ar  me  bé 
Unan  a  roz  ha  diou  loré. 

Pa  zéi  ré  zimet  d'er  véred 
E  kémérint  bop  ur  boked, 

Hag  é  larint  'du  éil  d'^lé  : 
— Chétu  eur  plarc'h  ieuank  amé 

Fini  a  zo  maru  'nn  Hi  c^hoant, 
Da  zoug  er  mirouéreu  argaat,  — 

Ar  ann  heot  braz  kent  me  laket, 
Kloc'h  éid-onn  né  zono  ket; 

Kloc'h  ar  enn  deuar  ne  zono  ket, 
Bélek  d'am  e'herc'het  ne  zei  ket.  — 


—  286  — 

—  Mb  belle  enfant,  consoIez-TOus ,  dans  un  an  je 
TOUS  marierai. 

—  Et  si  je  meurs  ayant  ân  an?...  Vous  aurez  bien 
du  chagrin  après  ! 

Si  je  meurs  avant  un  an ,  mettez-moi  dans  une 

tombe  nouvelle. 

Placez  trois  bouquets  sur  ma  tombe,  un  de  rose  et 
deux  de  laurier. 

Quand  les  fiancés  viendront  au  cimetière,  ils  pren- 
dront chacun  un  bouquet, 

Et  ils  se  diront  l*un  h  l'autre  :  —  Toïci  la  tombe 
d'une  jeune  fille 

Qui  est  morte  du  désir  de  voir  briller  sur  sa  coiffe 
de  noces  les  petits  miroirs  d'argent.  — 

Creusez  plutôt  ma  fosse  au  bord  du  grand  chemin; 
cloche  pour  moi  ne  sonnera; 

Cloche  pour  moi  ne  sonnera  sur  terre}  prêtre  ne 
Tiendra  me  diercher.  — 


XIV 


K.ROAZ  ANN  HENT. 


Einig  a  gan  er  c'hoad  huci  ; 
Ha  méléDikhé  ziou-askel; 
Hé  galonik  ru,  .hé  hmo  g^z;.  - 
Einig  a  gao  begar  wéen  br;(Z. 

Abrédik  mad  éo  diskennec 
War  lésen  tpuzou  hon  tf»ï«d, 
Kéit  a  ma  oann  gant  ma  fater  : 

—  Einik  raad  pélra  à  glaskerî, —  . 

Kémend  a  c'hériou  deuz  laret, 
M*ez  euz  rozennou  *Dn  eur  boched  : 

—  Kéméret  eonn  doua,  va  niinon^ 
A  lakai  laouen  ho  kalon.  — 


XIV 


LA  CROIX  DU  CHEMIN. 


{Watonla  i»  Conumailla.) 


Un  peUt  oiseau  chante  au  grand  bois;  jaunes  sont 
ses  petites  ailes,  son  cœur  rouge,  sa  tête  bleue;  un 
petit  (Msean  chante  à  la  cime  du  grand  arbre.' 

Il  est  descendu  de  bien  bonne  heure  sur  le  bord  de 
notre  foyer*  comme  ja  disais  mes  .prières; 
—  Bon  petit  oiseau,  que  cherchez-Toas?  — 

Il  m'a  tenu  autant  de  dous  propos  qu'il  y  a  de 
roses  dans  un  buissoa.  —  Prenez  une  compagne, 
mon  ami,  qui  r^jonissâ  votre  cœur;  — 


Digilized  by  Google 


—  588  — 

Gwélei  éni  euz  tal  kroaz  ann  hent 
Dilun  eur  plac'hïk  'vel  ar  zenl; 
Mé  iel  disu!  d'ann  oSéren, 
Hag  hé  gwélinn  war  ann  dachen. 

Ma  hé  daou-la{^d  enn  hé  fenn 
Skléroc'h  éged  dour  'un  eur  wéren, 
Hag  bé  deniigou  net  ha  gwenn 
Zo  kaéroc'h  %et  perlézen. 

Hé  daou-zorn  hag  hé  dioti-chod  ru, 
Gwennoc'h  gel  lez  Ved  ei-  pod  du  ; 
la  1  mar  hé gwelfec'h,  va  m'inon, 
Laouen  a  zeufé  ho  kalon» 

P'am  béfé  kémend  a  vil  skoed, 
Hag  en  deuz'on  otrou  Ponkalek, 
laj  m'am  héfé  eur  mein-gleuz  aour. 
Ma  n'em  euz  ar  plac'h  mé  zo  paour. 

Na  pa  zaQé  war  treuz  hon  nour, 
Ë-lec'hradenglaz,  bleuniou  aoar,' 
14a  pa  zafjenL  léiz  ma  Uorz, 
Ma  n'em  euz  ma  doua,  né  rann  fors. 

Kénient  Ira  deuz  hé  lézen  grcL  ; 
Ann  dour  deuz  ar  feunten  a  red, 
Ann  dour  ia  d'ann  IraoD,  d^ann  izel, 
Ann  tan  d'ann  env,  ha  d'ann  huel  ; 


J'ai  va  {Mrès  de  la  croix  du  chemin,  lundi,  upe  jeune 
fille  belle  coo^me  les  saints  ;  dimanche  jlrai  à  ta  messe, 
^jela  verrai  sur  la  place.  '  ' 

Ses  yeux  soni  plus  clairs  que  l'eau  dans  un  verre  ; 
ses  dentS}  hUoches.et  pures,  plus  brillantes  que  des 
perles. 

£t  ses  mains  et  ses  joues  fraîches,  plus  blanches 
que  le  lait  qui  coule  dans  le  vase  noir;  oui  1  si  vous  la 
voyiez,  doux  ami,  elle  charmerait  votre  cœur. 

QuandJ'aurais  autant  de  mille  écus  qu'en  a  le  sire 
de  Ponkalek;  oui  I  quand  j'aurais  une  mine  d'or,  sans 
la  jeune  fîUe^  je  serais  pauvre. 

Quand  même  il  croîtrait  au  seuil  de  ma  porte,  au 
lieu  de  verte  fougère,  des  fleurs  d*or;  quand  j'en 
aurais  plein  mon  courtil,  peu  m'importerait  sans  ma 
douce. 

Chaque  chose  a  sa  loi  ;  l'eau  coule  de  la  fontaine  ; 
l'eau  descend  au  creux  du  vallon;  le  feu  s'élève  et 
monte  au  ciel  ; 


19 


—  290  — 

ÂT  c'houlm  a  c'houl  eunn  amnk  klouz, 
Àr  cliorf  o^o  a  c'houl'  ear  fbaz , 
Hag  ann  éné  ar  baradotiz', 
Ha  mé  ho  kalonik,  ma  dous. 

Me  a  iéld  bep  lun  TÎntin, 
D'ft  gniaz  ânn  hoA  war  ma  dacwdia; 
Hé  a  iélo  dV  groaz  névé, 
Abalamour  d'am  c'lutranlé. 


_  291  — 


La  colombe  demande  ua  petit  nid  bien  clos  ;  le  ca- 
davre demande  une  tombé <et  rime  le  paradis;  et  moi 
Yolie  cœur,  chère  amie. 


Pirai  tous  les  lundis -nKTtîû,  sàr  tnes  genoux,  à  la 
croix  du  cbouiii;  j'irai  à  la  croix  nouvelle,  en  Vhon- 
neur  de  ma  douce  amie.  ■ 
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XV 


AMN  PROPK,-»ANS 

[lei  XA».; 


AHN  DEN  lAOUANK. 

Ma  oufTenn-mé  skriva  ha  lenn,  ével  a  ouzouna  rummel, 
Mé  a  réfé  eur  zon  névez*  eur  zod,  ha  a'ez  Tmn  ket 

[peUI 

Mé  wel  erru,  ma  meatrezik,  doDt  ara  trések  bon  tij 
Mar  c*haUaiiii-iiié  kahout  ann  tu,  méa  brézégo  out-hi. 

—  Droukliwet,  va  mestrézik  koant,  droukliwet- 

[braz  ho  kavanD , 
Âboé  m'euz  ho  kwelt  enn  pardon  ,  é  viz  névez 
[dïwézan. 

AR  flac'h. 

Ha  pa*z  vinn-oié  ta,  den  iaouank,  ba  pa'z  vinn-mé 

[  droukiiwet  ! 
Ânn  derzien  brazzo  bel  gan-in,  abaoé  pardon  'Fol- 

[goet. 
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XV 


LA  RUPTURE. 

(DialMla  d*  Séon.) 


LE  JEORE  HOMME. 

Si  je  savais  écrire  et  lire  connue  je  sais  rimer^  je 
ferais  une  chanson  nouvelle,  une  chanson  et  bien 

vite  î 

Voici  venir  ma  petite  maîtresse,  elle  se  diri^je  vers 
notre  maison;  si  j'en  puis  trouver  l'occasion,  je  lui 
parlera^. 

—  Je  vous  trouve  changée ,  ma  joliç  petite  maî- 
tresse, bien  changée,  depuis  la  dernière  fois  que  je 
TOUS  vis  au  pardon  du  mois  4^  mai. 

LA  JEVNE  FILLE. 

Et  quand  cela  serait,  jeune  homme,  et  quand 
je  serais  changée!  j'ai  eu  une  grosse  fièVre  depuis  le 
pardon  de  Notre-Dame  du  Folgoat. 


—  SW- 
ANN DEN  lAOUANE. 

Deuil  c'houi  gan-in,  va  mestrez,  deuit  tré  el  liorz 
[gao-in, 

Hé  ziskei  d'hoc'h  eur  rozen  -  gwez  éno  touez  ail 
[toDzou  Bd. 

Ken  gé  ha  ken  brao  oé  éno ,  bag  hen  saret  war  ann 

[bod! 

Diriao-beuré  pa  hé  cliaviz  oé  ker  ru  Vel  ho  tiou- 
[chod. 

*M  boa  iavaret  d*hoch  serra  mad  ,  tor  ho  kaloun ,  ma 

[mestrez, 

Na  vizé  éed  ann  dud  é-barz,  *touez  ail  louzou  bag  ar 

[  frfiz  ; 

Hanéc'beuzket  sentet ouz-în ,  ha  c'heuzhi  hosket 
[digor, 

Séta  gwenTet  ar  rozen-^ez,  koUet  ho  kéned  gan 
[é-hoc'h. 

Ar  garantez  bag  ar  rozen  braf>a  hleoniou  ar  bed-men, 

Bleunvi  a  rinl  koenvi  a  riot ,  kerkoulz  ann  et!  bag 
[é-beoD. 

amzer  omp  bet  o  n'em  garout,  né  deuz  ket  badet 
[gwall  beïl , 

TroDieç  en  deuz  great,  plac'fa  iouajok ,  ével  eunn 
.  ^  barrai  awl,- 
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—  i»fi  — 

LE  JEUNE  HOmiB. 

Venez  avec  moi,  ma  peliie  maîtresse,  entions 
ensemble  dans  le  courlil ,  je  tous  y  ferai  voir  une 
Qeur  d'^lantine  paroii  les  ânes  herbes. 

Elle  brillait  si  gaie  et  si  belle  sur  sa  tige  1  jeudi 
matin  ,  quand  je  la  trouvai ,  elle  était  rose  comme 
vos  joues. 

Je  vous  avais  dit,  ma  belle,  de  bien  fermer  la 
porte  de  votre  cœur,  afin  que  personne  n'y  entrât , 
au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits  ; 

Et  vous  ne  m'avez  pas  écouté  ;  et  vous  l'avez 
laissée  ouverte,  et  voilà  que  la  fleur  d'églantîne  est 
flétrie,  que  votre  beauté  est  détruite. 

L'amour  et  la  rose  sont  les  plus  belles  fleurs  de  ce 
monde,  elles  fleurissent  et  se  fonent  aussi  bien  Tune 
que  l'autre. 

Le  temps  où  nous  nous  sommes  aimés ,  n'a  guère 
duré,  jeune  fille  ;  il  a  passé  comme  un  coup  de 
Tcnt. 


Dlgilized  by  Coogle 


Digilized  by  Googlej 


LES  HIRONDELLES. 


ARGUMENT. 

Cette  charmaDte  chansonnette,  qui  couronnera  la  se- 
conde série  de  ces  cbaiits  populaires,  pourra  servir  de 
contraste  à  l'horrible  ballade  du  poBte  LoXz  Kam,  et 
comme  elle ,  prouvei-  qae  le  génie  poétique  eat  loin 
d'être  éteint  parmi  les  Bretons. 

On  l'attribue  à  deux  jeunes  pa^anites,  dei|X  MBors; 
toutes  deux,  pourtant,  se  défendent  d'abord  vivement  de 
l'avoir  composée  {c'est  l'usage);  puis,  si  on  continue  de  les 
presser  de  questions,  elles  s'en  attribuent  l'une  à  l'autre 
l'honneur,  et  si  on  les  presse  davantage,  elles  finissent 
par  avouer,  en  tremblant,  qu'elles  l'ont  faite  ensemble.  Le 
lecteur,  nom  le  sappoçqns,  çe  leur  eu  saura  pas  mauvais 
gré. 


XVI 


ANN  GWENNILIED. 

(tel  Kemi-iieL) 


Tré  ma  gérik  hag  ar  manery 
£ur  vinozénik  a  garer  ; 

A  zo  kavet  eur  vinMen , 

Léc'h  a  zo  eur  boched  spern-gwenn  f 

Ha  han  kargel  a  boukédou 
Hag  a  bliz  d'à  mab  aan  otrou. 

Alé  garfe  but  bleun  é  spern-gwenn, 
Ha  but  tapel  gand  hé  zorn  weno , 

But  tapel  gand  hé  zornik  wenn 
Gwennoc'h  hag  ann  bleunik  spera-gwenn. 

Mé  garfé  but  bleun  é  speni>gwenn^ 
Ha  but  Iaket  ar  hé  varlen. 


XVI 


LES  HIROWDELIES. 

(Dialecte  de  BaneJOomcHMÎBe.) 


IL  y  a  un  petit  senlier  qui  condait  du  msnoir  & 

mon  village; 

Un  senlicr  sur  le  bord  duquel  on  irouve  un  buis- 
son d'aubépine 

Tout  chargé  de  Qeurs  ,  qui  plaisent  au  fils  du  Sei- 
gneur. 

Je  voudrais  être  une  fleur  d'aubépine,  qit'il  me 
ceuîlltt  de  sa  main  blanche , 

Qu*il  me  ceuilUt  de  sa  petite  main  blanche,  plus 
blanche  que  la  ûeur  d'aubépine. 

Je  youdrais  être  une  fleur  d'aubépine,  pour  qu'il 
me  plaçât  sur  son  coeur. 

/ 


—  300  — 
Mont  a  ra  kuil  digen  omp-ni  ; 
Pa  za  ann  goan  tré  barz  aan  ti 

MoDl  a  ra  kuit  trések  Broc'balt, 
'\  el  aan  ^ennlied     eur  nijal. 

Pa  zislro  ann  amzer  névé, 
Distroi  ra  dréman  adarré  i 

Pa  zav  ann  bteuniou  ér  prajou , 

Hag  aDD  bleun  kerc*fa  barh  ann  parkou  ; 

Ha  pa  gan  ann  pintérïgou , 
Ken  koulz  hag  al  linérigou  : 

Pont  a  ra  da  heul  ar  festou, 

Dont  a  ra  c'faoaz  d'faon  pardonniou,. 

Mé  garfé  gweLt  é  bep  amzer 
Bteuniou  ha  festou  barh  ann  ger. 

Ha  gwëletann  gwenoilied 
O  nijal  tro  zréman  bépred, 

Mé  garfé  ho  gwélet  nijal  * 
Bépred  é  tc^  bon  chiminat. 


—  301  — 

H  s'éloigne  de  nous,  quand  l'hiver  entre  au 
logis; 

Il  s'en  va  vers  le  pays  de  France,  comme  les  hiron- 
delles dans  leur  vol. 

Quand  revient  le  temps  nouveau,  il  revient  aussi 
vers  nous  ; 

Quand  les  bleuets  naissent  dans  les  prés,  et  que 
l'avoine  fleurit  dans  les  champs  j 

Quand  chantent  les  pinsons  et  les  peUts  linots  ; 

Il  revient  à  la  suite  des  fêtes;  il  revient  pour  nos 
pardons. 

Je  voudrais  voir  des  fleurs  et  des  fêtes  chez  noiu 
en  chaque  saison  , 

Et  voir  les  hirondelles  voltiger  par  id,  tou- 
jours , 

Je  voudrais  les  voir  voltiger  toujours  au  bout  de 
notre  cheminée. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
CHANTS  RELMIIEUX. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
CHANTS  RELIGIEUX. 


TRÊDÉ  DARN. 

KANAOUENNOO. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

CHANTS  RELIGIEUX. 


II. 
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LA  FÊTE  DES  MORTS. 


ARGUMENT. 

C'est  le  txÎBte  moif  noir  (  Dovembre]  qu'a  choisi  l'Eglise 
pour  songer  aux  morts  et  prier  pour  eux.  Le  soir  de  la 
hle  de  lous  tus  Saints,,le  fiimStikrtt  est  envahi  parla  foute, 
i^ui  Vient  s'agenouiller  téte  nue  sur  l'herbe  mouillée, 
près  de  la  Lombe  de  ses  parents  défunts,  remplir  d'eau 
bénite  le  creux  de  leur  pierre,  ou,  selon  les  localités, 
y  faire  des  libations  de  lait.  Cependant  l'olBce  commence 
et  se  prolonge;  les  cloches  ne  cessent  de  tinter  durant 
toute  la  nuit,  et  quelquefois,  à  l'issue  des  vêpres,  le  rec- 
teur, suivi  de  son  clergé,  fait  processionnellement,  à  la 
Itteur  âes  flambeaux,  le  tour  du  cimetière,  en  bénissant 
chaque  tombe.  Dam  aucun  ménage,  celte  nuit,  la  nappe 
n'est  ôtée  de  dessus  la  table  ni  le  souper  desservi,  car 
les  âmes  viendront  en  prehdre  leur  part;  ou  se  garde 
bien  aussi  d'éteindre  le  feU  du  foyer;  elles  doivent  s'y 
chauffer  comme  durant  leur  vie. 

Lorsque  l'office  du  soir  est  terminé,  que  chacun  a  re- 
gagné sa  deineure  et  quitté  la  table,  pour  l'abandonner 
aux  morts,  et  que  l'on  est  sur  le  point  de  se  mettre  an  lit, 
on  entend  n  la  porte  des  chants  lugubres  mélés  eu  bruit 
du  vent.  Ces  chants  sont  ceux  des  âmes,  qui  empruntent 
la  voix  des  pauvres  de  la  paroisse,  pour  demander  des 
prières. 

20. 


I 

K.ANAOUEN  ANN  ANAON. 


Han  Tad  ai-  Mab  ar  Spéreil-glan  I 
léc'hcd  mad  d'hoc'h  lud  ann  ti-iuan, 
léc'hed  mad  d'hoc'h  war  boez  bon  fenn , 
'Vit  ho  lakal  holl  er  béden. 

Pa  sko  ar  Maro  war  ann  nor, 

Chomm  kalon  ann  holl  'nn  cur  c'hren  mor , 

Da  douU  ann  nor  pa  zen  'r  maro, 

Pieu  gand  ar  tnaro  a  iélo? 

Hogcn,  na  véel  kcl  souéxel, 
Da  doull  ho  tor  raar  ded-omp  digwel, 
Jéim  en  deuz  bon  digaset, 
D'bo  tihuna  mar  d-bocli  kouskel; 

D'ho  lihuna,  lud  ann  li-man, 
D'ho  tihuna,  braz  ha  bihan  : 
Mar  deuz,  sionaz,  Iruez  er  bed 
Enn  bano  Doué  hor  skouret. 


LE  CHANT  DES  AMES. 


(IKoleate  de  Ooraouaille.) 


Âu  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  SaiDt-Espriti 
Bonne  santé,  gens  du  logis  ;  bonne  santé  nous  vous, 
souhaitons.  Mettez-vous  tous  eii  prières. 

Quand  ta  Mort  frappe  à  lu  porte,  tous  les  cœurs 
tremblent  d'épouvante  ;  quand  la  mort  se  présente  à 
la  porte,  qui  doit-elle  emporter? 

Mais,  vous,  ne  soyez  pas  surpris  si  nous  sommes 
venus  à  votre  porte  -,  c'est  Jésus  qui  nous  envoie  vous 
éveiller,  si  vous  dormez  j 

Vous  éveiller,  gens  de  celte  maison  ;  vous  éveiller, 
grands  et  petits;  s'il  est  encore,  hélas!  de  la  pitié 
dans  le  monde,  au  nom  de  Dieul  secourez-nous.. 
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—  310  — 
Breudeur,  kérent  ha  minoned, 
TVn  hano  Doué  hor  chilaouel! 
Eun  hano  Doué  hor  skouret! 
Mar  deiiz,  siouaz,  iruez  er  bed. 

Gand  ar  ré  hon  euz-nt  maget, 
Ed-omp  pell-zo  ankou  nac'het, 
Gand  ar  ré  hon  euz-ni  karet, 
Hep  truez,  ed-omp  dilézet. 

Ma  map,  ma  merc'h,  c'hui  zo  kouskei 
War  ann  plun  doua  ^a  blod  tn^urhed, 
Ha  mé  ho  tad,  ha  mé  ho  oia^irq, , 
Er  purkalor  é-kréiz-ar  flamn?. 

Chui  zo  'nn  fao  kwélé  kousket  aez, 
Ann  anâon  paoar  zo  diaez, 
Chufzo^na  ho  kwélé  kousket  mad, 
Ann  anaon  paour  zo  dïvad. 

Eul  licher  wenn  ha  pemp  planken , 
Eunii  torchen  plouz  dindan  ho  peoa, 
lia  pentp  troaled  douar  war  ho  kékj, 
Chélu  holi  madou  ar  bed-^nea^ 

Ni  zo  enn  tan  hag  enn  anken, 
Tan. dindan  hon,  tan  warhoD-^pn,.  . 
Tau  war  lac,  ha  tan  d'ann  trlUHl  ; 
Pédit  évid  ann  unaon  1 
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-  m  — 

Fi^ères,  parents,  amis,  au  nom  de  Dieu!  écoutez- 
nous!  aa  nom  de  Dïeal  secourev-nous,  s*il  est  en- 
core de  la  pitié  dans  1«  monde- 

Ceux  que  nous  a^vons  Doi^rri^  npii$  ont  depuis 
longtemps  oubliés  j  cei^t  que  nous  ajVims  aimés  nous 
ont  sans  pitié  délaissés. 

Mon  fils ,  ma  ^le,  Toq?  éte$^  COMChé»  sur  des  lits 
de  plume  bien  douj^,  ^moi,  votre  pèi-e»  et  moi,  votre 
mère,  dans  Ipg  flaupoes  du  purgatoire, 

Vous  reposez  là  mollement,  les  pauvres  âmes  soûl 
Ëien  mal;  vous  dormez  d'un  profond  sommeil,  les 
pauvres  âmes  veillent  dans  les  souffrances. 

Un  drap  blanc  et  cinq  planches,  un  sac  de  paille 
sous  la  téle  et  cinq  pieds  de  terre  par-dessus ,  voilà 
tous  les  biens  de  ce  monde. 

IV eus  sommes  dans  les  flammes  cl  l'angoisse;  l'eu 
sur  nos  têtes,  feu  sous  nos  pieds,  flammes  en  haut, 
flammes  en  bas  ;  priez  pour  les  âmes  ! 


—  312  — 
Gwéchatl  pé  oamp  é-barz  ar  bed,  . 
Ni  boa  kérent  ha  imooDed  j 
Hog;en  bréman  éd-omp  marvet 
KéreDt,  mmoned,  nideuz  ket. 

Enn  hano  Doué,  faor  skouret! 
Pédit,  ar  verc^hez  beoniget 
Dà  skula  'I  lom  hé  lez  prizuz, 
War  ann  anaoa  hirvouduz  ; 

Mez  deuz'ho  kwélé  trumm  lammet, 
War  ho  taou-hn  Doaz  emstrioket, 
Némel  mar  d-hoc*h  kouei  er  c^hlenved, 
Pé  gpod  ar  maro  kent  galvei. 


—  313  — 

Jadis,  quand  nous  étions  au  monde,  nous  avions 
parents  et  amis;  aujourd'hui,  que  nous  sommes 
morts,  nous  n'avons  plus  de  parents  ni  d'amis. 

Au  nom  de  Dieu  !  secourez-nous  !  Priez  la  Vierge 
bénie  de  répandre  une  goutte  de  son  précieux  lait 
sur  les  pauvres  âmes  en  peine  -, 

Sautez  vile  de  votre  lit,  jelez-TOUS  sur  vos  deux 
genoux  nus  ;  à  moins  que  vous  ne  soyez  malade  ou 
déjà  appelé  par  la  mort. 
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LÉGENDE  DE  SAINT  RONAN. 


ARGUMENT. 

Ronan  vivait  soua  le  rèjîiic  de  Gradlon,  chef  Cambrien 
qui  avait  suivi  Maxime  et  K.onan  Mériadck  en'Armorique, 
au  V*  siècle.  Nous  ne  savons  si  l'on  doit  croire  avec  quel- 
ques historiens,  qne  Gradlon  ait  travaillé  à  l'œuvre  de  la 
destruction  du  druidisme  de  concert  avec  saint  Gwenolé, 
saint  Kaoorantin  et  saint  Honao.  Ce  qui  panilt  constant , 
c'est  que  le  druidisme  existait  encore  au  siècle  suivant;  il 
a  même  laissé  de  si  profondes  tracen  en  Bretaj^e,  que  ses 
cérémonies  se  bont  mêlées  à  celles  de  la  fête  des  saints 
personnages  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'abolir;  ainsi, 
on  fait  tous  les  sept  ans  processionnetlement  le  tour  des 
monuments  druidiques  qui  se  trouveut  sur  la  monta- 
gne, au  flanc  de  laquelle  8.'élevait  ^aus.  la  lÀrêt  de  Nevet 
l'ermitage  de  saint  JE^nnnjaes  reliques  et  son  image  y 
sont  portées  sur  un  brancard  richement  paré,  comme 
rétait,  sur  un  chariot  attelé  de  deux  génisses  blanches, 
autour  de  la  forêt  sacrée,  la  statua  de  cette  déesse  des  Bre- 
tons, dont  parle  Taciie. 

La  léjfcndf!  popalaire  que  nous  donnons,  nous  pa- 
rait d'une  haute  antiquité  ,  même  dans  sa  forme  ac- 
tuelle; on  remarquera  qu'en  décrivant  les  funérailles  du 
saint  et  le  lien oii il  est  enterré,  lepçdte  ne filit  aucune 
mention  de  l'église  qu'on  éleva,  au  ui"  siècle,  sur  sou 
tombeau  ;  point  très  imporUnt,  et-  qui  peut  faire  croire 
qu'elle  est  antérieure  à  bi  badation  de  cette,  église. 


BUHEZ  SANT  RONAN. 


(leaKeraé.) 


Ann  oLt'OU  Konan  bennigel 
Ëoez  Ël'in  a  oa  savet , 
hro-zBoa  enn  tu-all  d'ar  mor  glaz  . 
Demeuz  a  bennlierned  vraz. 

Ëur  wech  a  oa  enn  hé  béden, 
En  doa  gwélet ,  eur  sklérijen 
Hag  eunn  el  gaer  gwisket  égweDQ, 
A  gomzaz  out-han  évet-henn  : 

—  Ronan  ,  Ilonan  ,  kerz  al-lé-sé  ; 
Gourc'béraennel  éo  gand  Doué , 
ËTÎt  savetéal  da  éné. 
Mont'  da  jomm  enn  douar  Kerne.  — 

Ronan  ouz  ann  cl  a  zcntaz, 
Hag  ar  mur  bruz,  han  a  dreuzaz , 
Ha  teuz  da  joaina  é  Yreiz-goéled , 
K^al  ann  od  ,  é  koad-Névet. 


LÉGENDE  DE  SAINT  RONAN. 


(Dialaeto  de  CornonaUle.' 


Le  bienheureux  seigneur  Ronan  l'eçut  te  jour  dans 
l'ile  d*Érin,  au  pays  des  Saxons,  au-delà  delà  mer 
bleue,  de  chefs  illustres. 

Un  jour  qu'il  était  en  prières,  il  TÎt  une  clarté  et  un 
bel  auge  vêtu  de  blanc,  qui  lui  parla  ainsi  : 


Ronan,  Rooan,  quitte  ce  lieu,  Dieu  t'ordonne, 
pour  sauver  ton  âme ,  d*aller  habiter  dans  la-terre  de 
Gornouaille,.  — 

Ronan  obéit  à  l'ange,  et  passa  la  grande  mer,  et 
vint  demeurer  en  Basse-Bretagne,  non  loin  du  ri- 
vage, dans  la  forêt  de  Nevet. 


—  318  — 
Daou  pé  dri  bloa  oa  péouspenn, 
Oa  éno  ober  binijen» 
Oa  eon  abardé ,  loull  hé  dor, 
Warhé  zaoïiliii,  diruk  ar  iiior, 

Ken  a  lammaz  eur  bleiz  er  c'hoad, 
Âdreuz  enn  hé  Tek  eunn  danvad  ; 
Ha  war  hé  lec'h  eunn  den ,  tiniad , 
Han  o  wélo,  gand  kalonad  ; 

Na  Ronan  gani  irué  ouihan , 
A  bédaz  Doué  évit-han  : 
—  Otrou  Doué,  ha  mé  ho  ped; 
Ann  danvad  na  vo  ket  lagël.  — 

Oa  ket  hé  béden  achuet, 

A  oa  ann  danvad  digasel , 

Heb  drouk  é-bed,  var  treuz  ann  nour, 

Kichen  Ronan  hag  ann  oac'h  paour. 

Ac'han  da  zooet  ann  den  kez, 

A  teué  d'hé  gweit  alîez , 

Gantplijadur  braz  a  teué 

Evit  kléoul  komzou  Doué.  * 

Hogen  eur  groeg  a  oa  gant  han , 
Hag  hi  gwall-dra.  hanvet  Kéban , 
Hag  a  zeué  da  c'hassct, 
Ronan  enn  abekhé  fried. 


—  319  — 

11  y  avait  deux  ou  trois  ans  au  plus  qu'il  CùsBÎt  en 
ces  lieux  pénitence,  lorsque,  éUmtun  soiraïur  le  seuil 
de  sa  porte,  à  deux  genoux  devant  la  mer, 

Il  vit  bondir  un  loup  dans  la  forêt.,  avec  un  mou- 
ton en  travers  dans  la  gueule,  et  à  sa  poursuite  ,  un 
homme  haletant  et  pleurant  de  douleur. 

Ronan  en  eut  pitié,  et  pria  Dieu  pour  lui  : 

 Seigneur  Dieul  je  tous  prie,  que  le  mouton 

ne  soit  pas  étranglé  I  -i- 

Sa  prière  n'était  pas  finie ,  que  le  mouton  avait  été 
déposé  sans  aucun  mal ,  sur  le  seuil  de  la  porte ,  aux 
pieds  de  Ronan  et  du  pauvre  paysan. 

Depuis  ce  jour,  le  cher  faomoie  venait  souvent  le 
voir;  il  venait  avec  grand  plaisir  Tentendre  pailler  de 
Dieu. 

Mais  il  avait  une  épouse,  une  méchaBteibmme , 
nommée  Kéban,  qui  prit  ^en haine  Ronan,  au  sujet 
de  son  mari. 


—  320  - 
EuHD  deiz  a  oa  bel  d'hé  galiouel 
Ha  troHZ  d'éaii  In.iléra  jji  et  : 

—  BoémeL  épeuz  lud  ma  zi-mé  , 
Ma  gwaz,  koutz  ba  ma  vugak'. 

raot  med  ho  tarampred  holl , 
Ha  ma  zanvez  a  la  da  goli. 
Mar  zeiitet  ked  ouz-in  muioc'h  -, 
Kaer  po  chalpet  mé  rei  gan  tioc'h.  — 

Hag  hi  da  voul  'no  hé  fenn  neuzé, 
Da  wasaat  ann  den  Dotié; 
Ha  da  gahout.  Gradion-ar-Koiié, 
Kemper  enn-tu-all  d'ar  mène. 

—  Otrou  Roué,  . ha  mého  ped; 
Ma  plac'hik  ma  zo  bet  taget, 
Ronan  koad-Néved  euz  hen  gret  ; 
Moiit  da  zenbleiz  meuz  han  gwélet,  — 

Ëvel  ma  oa  bet  tamallet 
Renan  da  G  emper  oa  kaset , 
Ha  oa  tolet  enn  eur  c'hao  don  , 
Aber?,  'nn  otroti  roué  Gradlon. 

Mez  ac'hanopé  oa  tennet, 
Doc'h  eur  wéen  a  oa  staget , 
Ha  daou  gi  gwez  ha  dîboeiiet 
War  *nn  han  timad  a  oa  losket. 
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—  321  — 

Ud  jour  elle  TÏnL  le  irouver^et  l'accabla  d'injures  : 

—  Voua  arez  emorcelé  les  gens  de  ma  maison , 
mon  mari  aussi  bien  que  mes  enfants  : 

Ils  ne  font  tous  que  vous  rendre  visite,  et  mon 
ménage  en  souffre.  Si  ypm  oe  faites^pàs  ^us  d'atten- 
tion à  mes  paroles,  yoos^aurez  beau  dire,  tous  me  le 
paierez!  ■ —  ■ 

Alors  elle  forrpa  le  projet  de  nuire  à  l'homme  de 
Dieu,  et  elle  alla  trouva  Gradlon-le-Koii  en  sa  Tille 
de  Kemper,  de  l'autre  côté  de  la  montagne  : 

—  Sire,  je  viens  tous  demander  justice  ;  ma  petite 
fille  a  été  étranglée  ;  c'est  :Hona^  qui  a  f^it  1^  coup , 
au  bois  de  Néret;  je.  IV  tu  se  changer  en  loup- 
garou.  ' —  , 

Sur  cette  accusalioç^,  Ronan  fut  condait  h  la  ville 
de  Kemper  et  jeté  dans  ïin  cachot  profond,  par  ordre 
du  seigneur  roi.GradIon.  .  ^ 

On  le  tira  de  Ui ,  on  l'attacha  k  un  arbre,  et  on 
lâcha  sur  lui  d&iz  chiens  sauTages  affamés. 

II.  21 
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—  322  — 
■  Hti  4t3n  iheb  man ,  na^  hahout  àoii-, 
A  rez  eur  groaz  war  hé  galon-^  : 
Ken  a  derc'hé  ar  chaz  doc'htu 
Vel  doc'h  ann  tan,  oc'h  harzal  dru. 

'  GradloTi  pa  wélaz  kémeni-zé, 
A  lavai-az  d'ann  den  Doué  : 

—  rétra  vad  à  rihh'-méd'hoc'h-faùi , 
Ma  d-cDou  enn  tu  gen  hoc'h-huï  P 

—  Nélra  vad  na  c'hbulénnan-nïé,  ' 
Nemed  d'ar  c'hoeg  kéban  trué; 
Hé  vugélik  né  ket  marvel , 

Ganl-hi  'nn  eunn  arc'h  ma  bel  klouzet. 

Ann  arc'h  a  oa  bet  digaset , 
Ar  bugel  enn  hi  oa  kavet , 
Ha  han  war  hé  gosté  maro  ; 
Ha  Ronan  hé  laka^  béo. 

Ann  otrou  Gradlon  haghé  zud, 
Sponlet  Iré-braz  gand  anû  burzud^ 
'N  em  strinkez  dirak  sant  Ronan ,  ' 
O  kahout  pardon  diout>haii. 

Ha  han'^  in^z,  d'ar  c'hoàd  ebD-dro, 
Ken  a  zeuaz  pred  hé  varo'j'  ' 
£no  oc'h  ober  Onijen 
Eur  min  kaled  diadan  faé  benn  ; 


—  323  — 

Sans  y  faire  attention  et  sans  avoir  peiir,  il  fit  un 
signe  de  croix  sur  son  cœur,  et  les  chiens  reculèrent 
tout  d'un  coup  ,  en  hurlant  lamentablement,  comme 
s^ils  eussent  mis  le  pied  dans  le  feu. 

Quand  Gradlon  vit  cela,  il  dit  îtrhommedeDîeu  : 

—  Que  voulez -vou*  qùe  vous  idônne,  puisque 
Dieu  est  avec  vous?'    '  .r  .  ■   ■  ■■  \ . 

—  Je  ne  vous  demande  rien  que  la  grâce  de  la 
femme  Kéhan  ;  son  petit  enfant  n'était  pas  i]at)rt  j  elle 
l'avait  enfermé  dans  un  cofï're. —  ' 


On  apporta  le  coffre ,  et  oU  y  trouva  Tenfaat  ;  il 
était  couché  sur  le  câté  et  était  mût-t  ;  Konan  le  res- 
suscita. 

Le  seigneur  Gradlon  et  ses  gens,  stupéfaits  de  ce 
miracle ,  se  jetèrent  aux  genoux  de  sairji^t  Ronan  pour 
lui  demander  pardon. 

El  il  revint  à  la  forêt,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
faisant  pénitence ,  une  pierre  dure  pour  oreiller  ; 


31. 


-  324  - 
Ganl  han  krogen  eunn  inar  briz , 
Eur  skoaltrik  gweét  da  c'hourà  , 
Ha  da  éva  dour  ann  poull  du, 

Hii  bara  poaet  cl  ludu. 

Pa  zeu  ann  termen  diwéan 

Ha  oa  éet  kuit  deuz  ann  bed-mao, 

Oaou  eijen  gweDn-kann  doc'h  arcbarr, 

Tri  eskob  dhé  c''has  d'ann  douar; 

Ken  azlgwezjont  lal  ar  ster, 
Kaffont  kébao  diskabel-kaer, 
Gwalc'hi  lijou  da  dud  béger, 
Ëneb  gwad  Jezus  bon  saWerj 

Ha  ht  da  dap  hé  golvaz  prenn , 

Ha  (l'arc'hû  gant  korn  eunn  eijen  , 
Ken  a  zilammaz  gwaH  spontet , 
Hégorn  gand  ann  loi  dirrainiuet. 

—  Ké  mar-kain,  da  dadoull,  enn  dro, 

Ké  da  yreina  gand  chaz  maro, 

Né  vit  ket  kavel  mui  brénié 

Oc'h  ober  goab  ac'hanonn-mé.  — 

Né  oa  ket  hé  vek  peur-sarret, 
Pé  oa  gand  ann  Douar  lonket 
Etouez  moged  ha  flammou-lan , 
Elec'h  a  heirer  bez-Kéban. 


—  325  — 

Pour  vêlement  la  peau  d'une  génisse  tachetée,  une 
branche  tordue  pour  ceinture  ;  pour  boissoirreau 
noire  de  la  mare ,  et  pour  nourriture  du  pain  cuit 
sous  la  cendre. 

Lorsque  sa  denitère  heure  fui  venue  et  qu'il  eut 
quitté  ce  monde,  deu;x  bceufs  blancs  furent  attelés  à 
une  charrette,  et  trois  évêques  le  conduisirent  en  ' 
terre  ; 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  trouvèrent 
Kéban*  décoiffée,  qui  faisait  la  buée  pour  sa  maison, 
sans  ^rd  pour  le  sang;  de  Jésus  notre  Sauveur'. 

Et  elle  de  saisir  son  battoir,  et  d'en  frapper  un  des 
bœufs  à  la  corne ,  si  bien  que  le  bœuf  bondit  épou- 
vanté, et  eut  la  corne  arrachée  du  coup. 

—  Retourne,  charogne,  à  ion  trou,  va  pourrir 
avec  les  chiens  morts  :  on  ne  te  verra  plus,  à  cette 
heure,  te  moquer  de  moi.  — 

Elle  avait  encore  la  bouche  ouverte,  que  la  terre 
l'englputit  parmi  des  flammes  et  de  la  fumée ,  au  lieu 
qu'on  nomme  la  tombe  de  Kéban, 

■~  «  Qui  la  lesHve  le  vendredi,  flgele  sang  de  Notre  Sauveur» 
(Voyez  la  ballade  de /onnft  Shoiaa,  2'  partie). 


—  326  — 
Mouel  a  réiu  ato  ar  c'faarr, 
O  kas  sant  Koaaa  dTaDO  cknu^ 
Pa  berzont  tramai,  ami  daou  eqen , 

Heb  kerzet  mui  na  rt^  na  dren. 

ËDO  a  oa  iaket  ar  zant , 
ETd  m' a  wcDoeur  «a  liécVkuit  ; 
E  pena-vuiii-ei^  doc^  vclioadglaz, 
Eemm^iag-éeuiia  dirag  ar  mor-hnz. 


—  327  — 

Le  convoi  poursuivait  sa  marche,  lorsque  les  deux 
bœufs  s'arrêlèrent  tout  d'Un  coup,  sans  vouloir  avan- 
cer ni  recqler. 

C'est  Ik  qu'on  enterra  le  saint  ;  on  supposa  que 
telle  était  sa  volonté  ;  là ,  dans  le  bois  vert ,  au  som- 
met de  la  f^Qntagoe  *  en  face  de  la  grande  ^er. 
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LÉGENDE  DE  SÀINT  EFFLAMM. 


ARGUMENT. 

La  légende  irégoroise  de  sajnt  Efflamm  étant  suffîsam- 
ment  développée,  noua  n'y  ajouterons  aacuu  commen- 
taire, mais  il  nous  semble  indispensable  de  dire  quelques 
mots  d'Arthur,  dont  l'histoire  se  trouve  mêlée  à  celle  du 
saint,  et  dont  l'existence  a  longtemps  été  un  problème; 
nos  considëriitions  devant  éclairer  la  date  probable  de  la, 
composition  de  la  légende. 

Le  barde  Lynarc'h-hen ,  son  contemporain,  nous  ap- 
prend qu'il  vainquit  les  Saxons  à  la  bataille  de  Longborz , 
où  il  était  ■  généralissime  de  l'armée  cambrienne  *,  et  que 
dans  une  seconde  affaire,  il  soutint  vaillamment  sans  lâ- 
cber  pied  le  choc  -de  l'ennemi  Merlin  et  on  antre 
Barde,  qui  vivaient  pareillement  au  vi"  siècle,  lui  donnent, 
l'un ,  le  titre  de  n  protecteur  de  la  multitude^,  n  l'autre, 
celui  de  «  chef  des  batailles  de  la  Comouaille  »  Aucun 
d'eux  n'exagère  son  mérite  personnel. 

Tel  est  l'Arthur  bisioriquie  dans  la  poésie  écrite.  Avec 

'  Marwnad  Geraiol  ap  Erbin.  M'yvyma,  l.liP.  lOI. 

*  Caou  i'w  HeDainl,  îb.  ib.  p.  1 16. 
AvalleDOu,  ib.  ib.  p.  i53- 

*  Englynion,  i».  ib.  p.  (76. 
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—  330  - 

NenDius,  au  siècle,  commence  pour  le  héros  Breton  un 
âge  poétique  qui  date  très  probablement  de  plqaktin,  dam 
la  tradition  orale.  Cependant,  l'historien  usç encore  d'une 
certaine  réserve.  Ainsi,  s'il  le  rend  vamqaeur  en  douze 
combats,  s'il  lui  fiiittuer,  de  sa  propre  main,  quatorze 
cent  qoarante  guerriers  Saxons,  il  avoue  qu'il  y  avait  dans 
l'Ile  de  Bretagne  beaucoup  de  chefs  plus  nobles  que  lui, 
il  se  contente  d'ajouter  à  son  nom  répithct.t:  de  u  belli- 
queux D  et  de  lui  donner  le  titre  de  chef  de  guerre  ou  de 
généralissime     comme  les  Bardes  que  nous  avons  cités. 

Mais  à  la  On  du  xi*  siècle,  nous  sommes  en  plein  âge 
poétique.  La  chronique  armoricaine  des  rois  Bretons , 
et  toutes  les  chroniques,  soit  gatloises ,  soit  latines,  à 
qoi  elle  a  servi  de  base,  transForment  le  petit  chef  Gam- 
brieaen  puissant  souverain  féodal,  en  héros  de  chevalerie. 

Arthur  portait  le  nom  d'une  divinité  guerrière  des  an- 
ciens Bretons,  avec  laquelle  l'ont  confondu  souvent  les 
traditions  écrites  et  les  traditions  orales  dont  il  est  le  su' 
jet.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  intéressante 
question  ;  il  nous  safBra  de  dire  en  passant,  que  les  Bre- 
tons de  rtle  et  ceux  de'rArmoriqne  ont  attribué  au  chef 
Cambrien  l'immortalité  qui  devait  être  l'apanage  de  leur 
vieille  divinité,  qu'ils  n'ont  Jamais  cru  à  sa  mort,  qu'ils 
n'ont  jamais  cessé  d'espérer  en  son  retour,  et  qu'enfin, 
c'est  là  l'origine  du  dicton  français  :  ■  l'espoir  breton.  > 

Nous  allons  trouver  l'auteur  de  la  légende  de  saint 
Efïlamm  sous  i'empire  de  cette  croyance  ;  il  parle  d'Ar- 
thur comme  s'il  vivait  toujours  ;  son  héros  n'est  ni  le 
simple  chef  de  guerre  des  Bardes  du  vi'  siècle,  ni  le 
type  chevaleresque  des  romanciers  du  xu';  et  pourtant 

>  BeiligerArUiUF...  licct  muUi  ip^o  nobiliores  essent...  dux  bcllt 
fuit...  (Neimius,  éd.  de  Gudd,  p.  80), 
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ce  n'est  pas  encore  l'Arthor  demi  -  poétique  de  l'his- 
torien du  ;  il  nous  semble  offrir  une  physionomie  plus 
sauvage;  c'est  un  roi  barbare,  une  espèce  de  Thésée  qui 
lutte  avec  des  monstres  ;  sa  force  n'a  rien  de  surnaturel, 
il  serait  même  vaincu,  si  saint  EfQamm  ne  lui  venait  en 
aide.  Nous  pensons  donc  que  la  légende  du  saint,  dans 
sa  forme  actuelle,  est  antérieure  à  l'époque  où  vivait 
Nennios.  On  remarquera  que  la  première  stance  de  la 
pièce  est  parfaitement  allitérëe,  ce  qui  est  une  preuve 
nouvelle  de  son  antiquité. 


IH 


BUHEZ  SANT  EFFLAMM. 


(iNTtAgor.) 


Eur  vrenin  deuz  a  Ivrenî, 
Enn  doa  eur  merc'h  da  zéméhi, 
Deuz  ar  vrénhézed  ar  vraoan, 
Hag  hi  hénaret  EnoraD* 

Gand  ieiz  a  oa  bet  goulennet , 
Hag  holl  é  oaDt  bet  dislollet, 
INéuied  ann  otro  braz  EfQamm, 
Mab  d'eur  vrenin  all,  ha  drant-flantm, 

Hogen  Iaket  doa  enn  hé  benn 
Monet  da  ober  finijen, 
Nn'  eur  tninic'hi,  é  ç'hoat  benneg. 
Ha  Tonet  kuit  digand  hé  vrek. 


LÉGENDE  DE  SAINT  EFFLAMM. 


(BialMta  de  Ttég^.) 


Un  pi'ince  d'Hybernie  *  avait  atie  fille  à  marier; 
c'élail  û  plus  belle  des  princesses  :  elle  se  nmnmait 
ËncM'a. 

Beaucoup  l'avaient  demandée,  et  elle  avait  refusé 
tous  les  partis,  à  l'esception  du  grand  seigneur  Ef-, 
flamm ,  fils  d'un  autre'  prince ,  et  qui  était  jeime  et 
beau. 

Mais  il  avait  formé  le  projet  d'aller  faire' pénitence 
en  un  ermitage,  an  fond  de  quelque  bois,  et  de 

quitter  sa  femme. 

>  Une  des  versions  de  la  légende,  dit  ■  de  Démétie,  a  Zémézi.  » 
La  Déipétîe  est  une  province  du  pays  de  Galles. 
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Pred  ann  eured,  é-kréiz  ano  noz, 
Ann  hoU  *nn  fao  gwélé  kousket  kloz, 
Deuz  hé  c'hkben  a  lammet, 
Ha  mez  deuz  ann  g'amp,  didrouz  net, 

Ha  mez  deuz  ann  palez  éaz, 

Na  deo  é-bed  naeihanaz;- ...  f 

Ha  pell  deuz  ann  {jer,  skanv  ha  feul, 

Néraed  hé  fji-red  enn  hé  hciil  ; 

Ha  hen  da  zigont  gand  ann  Iréaz, 
Ha  klask  eul  lestr  bennag  a  réaz, 
Hogen  kaer  doa  selh  a  bep-tu, 
Wélénékun  gand  ann  noz  du. 

Ken  a  zavaz  al  loar  enn  en , 
Hag  a  wélaz  enn  hé  eliicfaen, 
Eunn  arc'hik  toull  ha  hi  kollet,  ' 
Ha  hi  tolei  ha  distolet. 

Ëfûamm  a  grogaz  enn  ezbi, 
Hag  a  binaz  kerkent  enn  hi, 
Ha  oa  ket  clioaz  savet  ann  deiz 
A  oa  tost  da  zigont  gand  Breiz. 

Breiz  nd»zé  a  oa  Iruhulel 
Gand  loenned  gwez  ha  dragoned, 
A  ziskaré  rac'h  ar  c'hanLon. 
fta  peurgedked  bro  Lànnînn. 
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Au  milieu  de  la  nuit  même  des  noces,  comme  tout 
le  monde  étaïl  couché  et  dormait  d'un  profond  som- 
meil, il  se  leva  d'auprès  d'elle  et  sorlit  de  la  chambre 
sans  faire  de  bruit. 

Et  il  sorlit  du  palais  sans  réveiller  personne,  et 
s'éloigna  rapidement  sans  auliïé-iconîffa^^non'  qae  son 

lévrier; 

Ët  il  vint  au  rivage,,  el  chercha  un  vaisseau;  mais  11 
avait  beau  regarder  de  tout  c^é^  il  n'en  Tçyak  aucun, 
car  la  nuit  était  noire. 

Quand  la  lune  se  leva  dans  le.  cid ,.  il  aperçut  au- 
près de  lui  un  petit  cof£re  pe^çé,  çe^da  et  baltoté  par 
lesflots^ 


Il  l'attira  à  lui  et  y  monta  iniQontineni  ;  et  le  jour 
n'était  pas  levé,  qu'il  ^taic  sur  b.pdint  d'arriver  en 
Bretagne. 

La  Bretagne  était  alors  ravagée., par  des  aiumaux 
sauvages  et  des  mo^^tres  qui  dié^laienit  tout  le  pays, 
et  surtout  le  pay§  de  ^nnion. 
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Kalz  ann  hé  a  oa  bet  lazet, 
Gand  penalîern  ar  Vreloned, 
Ârihur  a  n'euz  kavet  hé  bar, 
Abaoé  ma  war  ann  douar. 

Pa  zouaréaz  sant  Efflamm, 

Ar  roué  wélaz  oc'h  enigan, 

Hé  varc'h  taget  enn  hé  c'hichen, 

Gwad  deuz  hé  fri,  han  war  hé  géin. 

Eul  loen  gwez  gant  han  tal-oc'h-tal, 
Eul  lagad  ru  é-kréiz  hé  dal, 
Skanto  glaz  enn  dro  hé  diou  skoa, 
Kémend  hag  eur  c'hoté  daou  vloa; 

Hé  losl  gwéet  vet  eur  wic'h  houarn, 
Hé  vek  digor  rez  hé  dîou-skouarn, 
Sklifo  gwenn  enn  hi,  hed-ha-hed, 
Evel  d'euDD  hoc'h  gwez,  hé  lemmet. 

Tri  déiz  oant  emgan  évei-zé, 
Heb  béan  'nn  éil  'vid  égilé; 
Hag  ar  roué  mont  da  fatan, 
Pa  ztgwéaz  Erflamm  gant-han. 

Ar  roué  Arthur  lavaré 
Da  zant  Efflamm  darm  hé  wélé  : 
—  Plijfé  d'hoc'h  otro  pirchîndoar, 
I)a  zaz  d'i-mé  eul  lommik  dour? 
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Beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  tués  par  le  chef 
des  Bretons,  Arthur,  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son 
pareil  depuis  qu*U  est  au  monde'. 

Quand  saint  Efdamm  prit  terre,  il  vit  le  roi  qui 
combattait,  son  cheval,  à  ses  côtés,  étranglé, 
renversé  sur  le  dos,  rendant  le  sang  par  les  na- 
seaux. 

Devant  kii  se  dreasaii  un  animal  sauvage  qui  avait 
un  œil  rouge  au  milieu  du  front,  des  écailles  vertes 
autour  des  épaules ,  et  la  taille  d'un  taureau  de  deux 
ans; 

La  queue  tordue  comme  une  vis  de  fer,  la  gueule 
fendue  jusqu'aux  oreilles  et  armée,  dans  toute  son 
étendue,  de  défenses  blanches  et  aiguës,  comme 
celles  d'un  sanglier. 

Il  y  avait  trois  jours  qu'ils  combattaient  ainsi  sans 
pouvoir  se  vaincre  l'un  Fautre;  et  le  roi  allait  s'é- 
vanouir, quand  arriva  EfHamm. 

Quand  le  roi  Arthur  vit  saint  Kfflamm,  il  lui 
dit  : 

—  Voudriez-Tous,  srâgneur  pèlerin,  me  donner 
une  goutte  d'eau? 

II.  33 
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—  Gand  ioul  'dd  otro  Doué  benoiget, 
Dour  awalc'h  d'hoc*h  a  va  kavet.  — 
Ha  han  da  skéi  gant  penn  hé  baz, 
Dre  dergwech,  war  bek  ar rocVglaz. 

Ken  a  zilammaz  eur  vammea 
Doc'h  beg  ar  garrek  rag-ann-en , 
A  dorraz  d' Arthur  hé  zerc^hed, 
H'azrez  d'éan  ketanerz  ha  iéc'hed. 

Ha  han  d^ann  dragon  adarré, 
Ha  da  blant  'nn  hé  vek  hé  c'hiézé  ; 
KeQ  a  loskez  eur  iouaden, 
Ha  gwéez  er  mor  ar  hé  benn. 

Ar  roué  pan  deuz  han  lazet , 
D'ann  den  Doué  enn  deuz  laret  : 

—  Deut  gan-in,  ra'ho  ped,  em  palez, 
M'ho  Iakai  'nn  ho  plîjadurez. 

—  Sal-ho-kraz,  otro,  na  inn  ket , 
D'al  léan  'meuz  sonj  da  Tonet, 
Mar  hed  gao-hoc'h  mé  a  jommo 
Ër  roz'-nian  kéid  a  ma  vina  béo.  » 
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—  Avec  l'aide  du  Seigneur  Dieu  béni,  je  tous 

trouverai  de  l'eau.  — 

Et  lui  (le  frapper  du  bout  de  son  bourdon,  par  trois 
fois,  la  roche  verte  à  son  sommet. 

Si  bien  qu'une  source  jaillit  à  Tinstant,  du  sommet 
du  rocher,  qui  désaltéra  Arthur ,  el  lui  rendit  le 
courage  et  la  force. 

Et  lui  de  fondre  de  nouveau  sur  le  monstre,  et  de 
lui  enfoncer  son  épée  dans  la  gueule,  si  bien  que  le 
monstre  jeta  un  cri  et  roula  dans  ta  mer  la  téle  la 
première. 

Le  roi ,  après  Tavoir  tué ,  dit  à  Thornme  de  Dieu  : 

—  Suivez^moi,  je  voua  prie,  à  mpn  palais,  je  ferai 
votre  bonheur. 


•—  Saul"  votre  grâce,  sire,  je  ne  vous  suivrai  point; 
je  veux  me  faire  ermite.  Si  vous  le  permettez,  je  pas- 
serai toute  ma  vie  sur  cette  colline.  — 


22. 
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II 


Enora  oa  souézet  braz, 
Tronoz-bcuré  pa  zihunaz, 
O  gouzoul  pélra  oa  digwet, 
Na  pclec'h  oa  éet  hc  fried. 

EtcI  ma  ted  dour  er  gwazio , 
E  ro  hé  daou-lagad  daélo, 
Dre  ma  oa,  siouaz  d'éi,  losket, 
Gand  hé  zérek,  haghé  fried. 

Gwélati  défa  gret  pad  ann  dé, 
Heb  kahout  fréalz  d'hé  éné. 
Gwélan  goudd  koan  défa  gret, 
Heb  béan  'neb  giz  diboanniet. 

Ken  a  gouéé  kousket  skuîz  tré, 

Hag  a  zeué  d'éi  eunn  hunvré  : 

Gweit  hé  gwaz  'nn  hé  zao  'nn  hé  c'ihidwn 

Hau  ken  spian  ével  ann  aéeo, 

Hag  a  laré  :  —  Deud-huï  gan-é , 
Mar  fell  d'hoc'h  miret  ho  éné; 
Deud  heb  héan  bed  war  ar  mez, 
Da  ober  ho  silvidigez. — 
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Enorafut  bien  surpràe,  le  ImdkraaiB  matin  k  son  ( 
réveil,  demandant  ce  qui  était  amw  et  oexfu'Àait  de- 
venu son  mari. 

Comme  l'eau  coule  dafis  le»  iwacâuK»  JL^  hknnes 
coulaient  de  ses  yeuxj  d&isaée'qii'elle était,  hélas! 
par  son  ami  et  son  épeux. 

Elle  pleura  pendant  ioute  la  joureée,  saos-lrouver 
de  consolation  à  soa  âme;  lanuit«lle|dsura  sans  que 
l'on  pût  la  consoler.  . 

En6n  die  s'endopuMt.  éi .  hsekoàs^  et  eut  un 
songe  :  elle  vit  son  mari  4lcbosA  pnès  d'«Uft ,  beau 
comme  l'aurore. 

Et  il  lui  disait: —  Suive^mpi,  fii  TOUS  TOuL^ pe  pas 
perdre  Totre  âme-,  suiveiiTiQW  dans  h  fxAiUfi^  pour 
travailler  à  votre  salut.  — 
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Hag  hi  da  lar  tré  hé  kouskcL  : 

—  Mont  a  rÎDD  gan  hoc'h  ma  fried } 
Lec'h  a  gerfet,  da  léanex, 

Da  aber  va  silvidigez.  — 

Ar  ré  goz  ho  deuz  lavaret 
Pénoz  a  oa  hi  bet  douget, 
Hag  hi  kousket,  dréist  ar  mor  braz, 
Gand  ann  éled ,  da  dor  hé  gwaz. 

TouH  *on  or  hé  gwaz  pa  zihunaz, 
Tri  zol  war  ann  nor  a  réaz  : 

—  Mé  zo  ho  tous  hag  ho  pried 
Zo  bet  gand  Doué  digaset.  — 

Haa  d'hé  anaout  doc*h  hé  moez, 
Ha  da  zérel  kerkent,  ha  mez; 
Hag  hé  zorn  'nn  hé  dorn  a  laké, 
Gand  komzo  kaer  démeuz  Doué. 

Goudé  savaz  eul  lonchik  d'éi, 
Tal  hé  faini  a  gosté  kléi  : 
Tal  ar  feunteun,  gand  balan  glaz, 
Enn  eur  gwasked,  dren  ar  l  oc'h  glaz. 

Pellik  meur  a  zomjont  éno, 
Kea'a  iéaz  brud  dré  ar  vro 
Deuz  ann  burzudo  défaut  grel, 
Hag  a  oanl  bemdé  tarampret- 


S4S  — 

Et  elle  de  répliquer  dans  son  sommeil  : — Je  TOUi 
suivrai,'  mon  ami,  où  vous  voudrez;  je  me  Ferai 
religieuse  pour  travailler  à  mon  salut.  — 

Les  vieillards  ont  dit  comment  les  anges  la  por- 
tèrent endormie  dans  leurs  bras  par-delà  la  grande 
mer,  et  la  déposèrent  sur  le  seuil  de  l'ermitage  de 
son  mari. 

Quand  elle  se  réveilla  au  seuil  de  l'ermitage  de 
son  mari,  elle  frappa  trois  coups  b  la  porte  : 

—  Je  suis  votre  douce  et  votre  femme,  que  Dieu  a 
amenée  ici.  — 

Et  lui  de  la  reconnaître  à  sa  voix  ,  et  de  se  lever 
bien  vite  et  de  sortir;  et,  avec  de  belles  paroles  sur 
Dieu,  il  mit  sa  main  dans  sa  main. 

Puis  il  lui  éleva  une  petite  cabane  près  de  la 
sienne,  à  gauche ,  au  bord  de  la  fontaine ,  avec  des^ 
genêts  verts,  h  Fabri,  derrière  la  roche  vwte. 

Ils  restèrent  là  longtemps  ;  enfin,  le  bruit  des  mi- 
racles qu'il  faisait  se  répandit  dans  le  pays,  et  on 
venait  (^aque  jour  les  visiter. 
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Ëuiio  noz  ano  dud  oa  war  «r  mor 
A  weljont  ann  env  o  digor, 
Hag  a  IdeQoQt  molodto, 
Ken  a  oaDt^boemmel  o  sélao. 

latroooz  beuré  eur  paoor-kez, 
hé  koUet  gant  hi  hé  Igk, 

Hé  Tuget  baour  mont  da  fadaa 

A  leuz  da  gahout  Enoran. 

Kaer  défa  galvout  touU  auu  or 
Na  té  gour  é-bed  da  zîgoi' , 
Ken  a  wélé  dré  eunn  toullik 
ISn  îtron  hé  stouet  maro  mik , 

Hi  kea  kaer  vel  ann  héol  niélen  ; 
Hag  al  loDch.leun  a  skiérijen; 
Hag  eur  poirik  gwisket  é-gwenn, 
War  hé  zaou-lin  enn  hé  c'hichen. 

Hag  hi  da  ziblaz  o  rédek, 
Da  gahout  Kfllatiim  beoniget  : 
Digor  kaer  ann  or  ar  mini  , 
Ha  han  maro  *vel  hé  hini. 

Ann  traou-man  ma  n'ankounac'heur. 
Né  m-ant  bet  biskoaz  é  neb  leur, 
Troet  é  m-ant  bei  dré  werzo, 
Da  véan  kanetenn  ïlizo. 


34fi  — 

Une  nuit,  les  hommes  qui  étaient  sur  la  raer  virent 
le  ciel  s'ouvrir  ,  et  entendirent  des  concerts  qui  les 
ravirent  de  bonheur. 

Le  lendemain  matin,  une  pauvre  fanme,  qui  avait 
perdu  son  laii  vint  trouver  £nora,  portant  son  petit 
enfant  sur  le  point  de  mourir. 

Elle  avait  beau  appeler  à  la  porte,  Ënora  ne  venait 
point  ouvrir}  alors  elle  regarda  par  un  petit  trou^  et 
vit  la  dame  étendue  ni(»te. 

Brillante  comme  le  soleti,  et  toute  la  cabane 
éclairée;  et  près  d'elle ,  à  genoux,  un  petit  garçon 
Têli\  de  blanc. 

Et  elle  de,  courir  pour  avertir  le  bienheureux 
EfQamm  ;  mais  la  porta  de  Fermitage  était  au  grand 
ouvert,  et  il  était  mort  comme  sa  femme. 

AQn  que  vous  n'oubliez  point  ces  choses,  qui  n'ont 
jamais  été  dans  aucun  livre ,  elles  ont  été  tournées 
en  vers ,  pour  être  chantées  dans  les  églises. 

■  Sainte  Enora  est  la  patroone  des  DOmrices. 
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L'ENFER. 


ARGUMENT. 


Pour  trouver  la  société  chrétienne  telle  qu'elle  était 
jadis,  une  réunion  d'hommes  à  natures  primitives,  à  orga- 
nisation puissante,  à  imagination  dévorante;  pour  trouver 
un  prêtre  que  la  foule  comprenne,  qu'elleaime,et  qui  soit 
de  force  à  lutter  corps  a  corps  avec  elle,  à  la  vaincre,  à  la 
terrasser,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  le  cours  du 
temps  et  d'aller  jusqu'au  moyen  âge,  on  n'a  qu'avenir  en 
Breta^e.  Les  cantiques  qu'y  chante  le  peuple  sont  en  bar- 
monie  avec  ses  mœurs,  ses  mâles  croyances  et  les  doctri- 
nes qu'on  lui  prêche  :  il  a  un  secret  penchant  pour  les 
sujets  qui  traitent  des  vérités  les  plus  eflrayantes  de  la  re-^ 
ligîon  ,  comme  s'il  avait  gardé  l'esprit  dont  les  druides 
remplissaient  ses  ancêtres,  au  fond  de  la  forêt  sacrée;  le 
cantique  de  l'enfer,  le  pKu  anàen  et  le  plus  populaire  de 
tons  ceux  que  nous  possédons,  nous  pardt  en  être  une 
preuve.  L'imagination  de  Itante  et  de  Michel-Ange,  n'est 
pas  allée  plus  loin  :  on  l'attribue  tantôt  au  père  Moiin,  qui 
vivait  au  xv"  siècle,  tantât  au  père  Maunoir,  qui  vivait  au 
xvii^.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  trouve  une  version  dans 
la  collection  imprimée  des  cantiques  de  ce  dernier,  mais 
elle  diffère  beaucoup  de  la  version  orale  qucnous  publions; 
la  langue  en  est  moins  pure,  l'allure  moins  franche,  l'eo- 
semble  moins  empreint  de  rudesse  primitive;  on  diraU 
que  le  moine  lettré  a  poli  t'ouvi'age  de  quelque  rustique 
dianteur. 


IV 


km  IFERN. 


Diskennomp  hoU  grîstéoien  enn  ifem  da  wélet 
Âr  poaniou  kxk  ba  spoQtuz  ano  eoéou  daooed 
A  SQ  dré  igourdroiu  ilotté  didc'bet  é-ban  «on  tmi , 
<iiOudé  bâa  disbxwt  diout  han  «r  bedHatan. 

Àaa  it&cu  a  20  eoan  touU  leua  a  dévalyen, 
£tee'hnë  wéleur  bUceo  ann  faihana  sklérîjen. 
Ans  «oriou  zo  bet  sarret  ha  prennet  gand  Doué, 
Haii%o  agoro  faikfin;  koUel  éo  annedcliné  ! 

Eur  forn  goret  er  bed-ma  né-dé  némed  moged, 
£-ké(€r  tan  ann  ifern  ann  énéou  daoDed,' 
Gtrell  é  viei  dévi  enn  hi  ac^aa  da  benn  ar  bed  j 
Eget  béza  enn  ifern  é-pad  eunn  heur  gwaset. 


ÏV 


L'EUFER. 


Descendons  tonSt  chrétiens ,  en  eùSet,  pour  voir 
quels  tourments  afTreux  et  épouva&tables  endurent 
les  âmes  damnées  que  la  colère  de  Dieu  tient  en-* 
cbaiuées  au  milieu  des  flammes,  parcQ  qu'elles  se  sont 
éloignées  de  lui  en  ce  monde. 

L'enfer  est  un  abîme  plein  de  ténèbres ,  où  ne  luit 
jamais  la  plus  petite  clarté;  les  portes  ont  été  fermées 
et  verrouillées  par  Dieu ,  et  U  ne  Jes  ouvrira  ja*- 
mais  ;  la  clef  en  est  perdue  1 

Les  dalles  rougies  d'un  ibur  d*ict-bas  ne  sont  que 
fumée,  au  prix  du  feu  qui  dévore  les  âmes  damnées 
en  enfer;  mieux  vaudrait  brûler,  en  ce  four,  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ^  que  d'être ,  pendant  une  heure^ 
tourmenté  en  enfer. 
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loudal  réont  a-boez  penn,  érel  chas  kounnared , 

Né  ouzont  pélec'h  terc'het,  bep-lec'h  ez-int  losket , 
Ânn  tan  zo  var  ho  chorré,  ann  tan  zo  dindan  ho, 
Ann  tan  zo  a  peb  kosté  hag  ho  dévo  ato. 

Ann  mab  lammo  gand  hé  dad ,  hag  ann  merc'h  gand 
[hévamm, 

Ho  stiinja,  gand  mil  maloz»  dré  ho  vléo ,  kreiz  ann 
[flamm. 

—  Maloz ,  d-faoc'h  grek  dianket,  hag  hoc'h  euz  hon 

[  ganet. 

Maloz  d'hoc*faa  tra  didalvez,  kiriok  hoc'h  omp 
[daoned!  — 

Ho  magadurez  a  to  da  viken  gand  satan 
Kaézour  ann  dragoned ,  élouez  ar  wazîou  taa; 
Hag  ho  érach,  ho  daelou,  hag  a  vézo  meskec 
Gand  peb  seurd  a  vîttansou  faa  gwad  ann  toas%ed. 

Ha  kinet  vo  ho  kroc'hen,  hag  ho  kik  difreuzet , 
Gand  bek  ann  aéred-wiber ,  koulz  ha  dend  aaa 
[  diaouled, 

Hag  enn  tan  a-vo  ruiet  ho  kik  hag  ho  eskern  , 
Evit  ma  teufînt  kréoc'h  é  forn  braz  ann  ifern. 

Goadé  ma  vezint  losket  eur  boBtadik  enn  tan , 
E  yinttolet  enn  eul  lean  leun  a  skorn  gand  satan, 
Ha  deuz  al  lenn  barz  ann  tan ,  arré  vint  didolet 
Ha  deuz  ann  tan  barz  ann  dour  y  'rel  al  loc'h-houarn 
[c'holet. 
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lis  hurlenl  à  tue-tête,  comme  des  chiens  eoragés; 
ils  ne  savent  où  fuir;  partout  des  flammes!  des 
flammes  sur  leur  tête,  des  flammes  sous  leurs  pieds^ 
des  flammes  de  tous  côtés ,  qui  les  dévoreroat  à 
jamais. 

Le  fils  s^élancera  sur  son  père ,  et  la  fille  sur  sa 
mère,  et  les  traîneront  par  les  cheveux,  au  milieu 
des  flammes,  avec  mille  malédictions  : 

—  Soyez  maudite,  femme  perdue,  qui  nous  avez 
mis  au  monde;  soy^ maudit,  homme  insouciant,  qui 
êtes  la  cause  de  notre  damnation  !  — ] 


Ce  sera  Siatan  qui  leur  préparera  à  manger,  et  les 
ordures  des  monstres  de  l'enfer,  ramassées  dans  les 
ruisseaux  de  feu ,  qu'il  leur  servira  ;  et  pour  boisson, 
ils  auront  leurs  larmes,  mêlées  de  mille  immondices 
et  de  sang  de  crapauds. 

Et  leur  peau  sera  écorchée,  et  leur  chair  déchirée 
par  la  dent  des  serpents  et  des  démons  ;  et  leur  chair 
et  leurs  os  seront  jetés  au  feu ,  pour  alimenter  la 
fournaise  immense  de  Tenfer. 

Après  qu'ils  auront  été  laissés  quelque  temps  ' 
dans  les  flammes ,  ils  seront  plongés,  par  Satan,  dans 
un  lac  de  glace  ;  et  du  lac  de  glace  replongés  dans  les 
flammes,  et  des  flammes  dans  l'eau ,  comme  la  barre 
de  ièr  en  foi^. 
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Neozé  tenmt  d&  wéla,  da  wéla  gand  enkr&  : 

— Bézidouz  omp,  'trou  Doué,  Bézid'ouzomptruéE. — 

Hogen  enn  aner  weljont  ;  rag  'tra  bado  Doué 

À  bado  ho  aiik^iou  bag  ho  enkrez  ivé  ! 


Ken  ter  a  vezo  ann  taa  ho  rosto  enn  ifero , 
Ma  teui  ar  mel  da  firvi ,  penn-da-benn ,  'nn  ho 
[eskeni, 

Seul-wi  cTioulenjont  trué ,  seul-wi  é  vint  gwaset , 
Kaer  o  dévézo  ioudal ,  losket  é  vmt  bépret. 

Ann  tan-zé  a  zoc'hwezet  dré  gwanérez  Doué. 
Né  c'halfé  ket  hé  laza  ével  ma  pa  garfé  ; 
Biken  na  dolo  mogéd,  na  biken  nà  dévo , 
Heb  éhana  d'bq  leski  biken  n'ho  diskaro. 
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Alors,  ils  se  mettront  &  pleurer,  à  pleurer  amère- 
ment : 

—  Ayez  pitié ,  mon  Dieu  ,  ayez  pitîé  de  nous!  — 
Mais  ce  sera  en  vain  qu'ils  pleureront,  car  tant  que 

Dieu  durera  ,  dureront  leurs  tourments  et  leurs 

maux. 

Le  feu  qui  les  brûlera  en  enfer  sera  si  vif,  que  leur 
moelle  bouillira  dans  leurs  os  ;  plus  ils  demanderont 
grâce,  plus  ils  seront  tourmentés;  ils  auront  beau 
hurler ,  ils  brûleront  éternellement. 

Ce  feu-lJi,  c'est  la  colère  de  Dieu  qui  l'a  allumé^  et 
il  ne  pourrait  plus  l'éteindre,  quand  même  il  le  vou- 
drait ;  jamais  il  ne  jettera  de  fumée,  et  jamais  ït  ne 
consumera  ï  il  les  brûlera  éternellement,  sans  jamais 
les  détruire. 
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LE  PARADIS. 


ARGUMENT. 

Autant  le  caiili<|u^  c(if  l'Entef  est  éiioAvantable,  autant 
celui  du  Ciel  est  suav«,  mystique  et  charmant.  On  l'attri- 
bue généralement  au  jiere  Michel  Le  Noblet,  missionnaire 
Breton,  contemporain  du  jpère  Maanoir.  Cette, opinion 
nous  parait  soutenable,'  et  nôusTadoptons;  mai^nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  ait  composé  la  pièce  telle  qu'elle  se 
lit  dans  les  collections  imprimées  ;  outre  qu'on  en  trouve 
autant  de  versions  différentes  qu'il  y  en  a  eu  d'éditions  de- 
puis le  xvii"  siàcle  jusqll'à  hos  jours,  ces  verrons  écrites, 
qui  s'accordent  plus  o»  moins,  quant  au  fortJ,  avec  les 
versions  orales,  en  diffèrent,QOMibletiient  par  certains  dé- 
tails ;  elles  ont  perda  dcfr'  «trophe^  e^ ^iiraq,  des  orne- 
ments pleins  de  grâce  et  de  poésie  que  celles-ci  oflrent 
encore;  enfin,  elles  ont  subi»  aou^  le  rapport  du  langage, 
des  altérations  nombreuses  ;  npus  n'hésïtpns  donc  pas  à 
suivre  les  versions  inédites. 

Le  cantique  du  Paradis  nous  a  été  chanté,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  une  mendiante  assise  hu  pied  d'une  croix, 
au  bord  d'un  chemin  j  la  pauvre  femme  avait  peine  à  con- 
tenir sou  émotion,  et  pleurait  en  nouslé  éMntant;  Dieu 
nous  donnait  en  elle  un  symbole  touchant' de  la  piété  des 
Bretons.  '  ■•  ^  ■-. 


AR  BARÀDOZ. 


(lu  Vtéftr.) 


Jérus  1  pégCD  brai  vo 
Plijadur  ann  énéo,  / 
E  drugaréDoué, 
Hag  enn  hé  garante  1 

Berr  gavann  ann  amzer, 
Hag  ar  boanioa  dister, 
O  gounan  dé  ha  noz, 
D'ann  gloar  ar  baradoz. 

Pa  zellann  enn  envo 
HagcoilrézéTSibro, 
Nijald-iagarenn, 
Ëvel  eur  gonlmUc  weno. 


V 


LE  PÂRÀDIS. 

Jésus  I  combien  sera  grand  le  bonheifr  des  âmcss, 
au  sein  de  la  bonté  de  Dieu ,  et  dans  sq^  amour  I 

Je  trouve  le  temps  court ,  et  l%^es  les  peines^  en 
songeant  nuit  et  jour  à  la  gloi^v  du  Parad[is. 


Quand  je  regarde  le  ciel ,  ma  patrie,  je  voudrais  y 
voler  comme  une  petite  colombe  blaiichç. 
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Pa  To  pred  ar  maro, 
Neuzé  me  kimiado 
Euz  ar  c'hik  gwall-boaniuz 
Enébour  d'à  Jézbz. 

Gand  joa  é  c'hortoann 
Ann  trémen  divézan , 
Ha*t  api^  çiw  àfi  wç|et 
Jézuz  va  gwir  bried. 

Kerkent  a  ma  vézo 
Torret  va  chadenno, 
M'en  em  zavo  enn  er 
Ëvel  eunn  alt^hueder. 

Trémen  a  rinn  al  loar 
Evit  monel  d'ar  c'hkiar, 
War  ann  héol,  ar  stéred , 
Mé  a  vézo  douget. 

:  Néuzéiiie  aflarbî' 
-i.  Eéîiavo,'d-id,  va  bro 
Kénavo,  beddoanïuz, 
Ha  béc*hou  glacTharaz  ; 

Kénavo  paourentez,     '  ' 
Kénavo  gwanérez , 
Kénavo  trébillo, 
Kénavo  pec'hédo! — 


Quand  viendra  l'heure  de  la  mort ,  âl<H-s  je  quitte- 
rai cette  chair  imséFtd>le,  l'enDcmie  de  Jésus. 


J'attends  avec  joie  le  terme  de  inaTÎe,j'aihàtede 
voir  Jésus ,  mon  véritablè  éppux. 


Aussitôt  que  mes  chaipçs  seront  brisées ,  je  m'élè- 
verai dans  les  airs  comme  Mae  «Ipoçtte. 


Je  passerai  la  luoe  pour  aller  à  la  gloire,  je  foulerai 
aux  pieds  le  soleil  et  les  étoiles. 


Alors  je  dirai  : — Açjieu ,  mpn  pays,  adieu ,  monde 
de  souffrances  et  douloureux  fardeaqx  j 


Adieu  pauvreté,  adieu  affliction ,  adieu  troubles  du 
cœur ,  adieu  péchés  I  — 
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Pelloc'h  né  zouginn  Let 
Chaden  ann  drouk  spâ*ed  ' 
Biken  mé  n*eni  g^Io 
Goudé  pred  va  maro. 

Va  c'horf  ével  eul  lesir 
En  dmiz  ma  zigaset, 
Dre  ann  avel  gwalla 

Hag  ar  riel  ama  ; 

Ar  maro  a  porzer 

A  zigor  arc'hastel, 

Pa  burzunet  é  bet 

Va  lestr  oud  hé  c*herrek.  — 

Abep-tu  pa  zetlinn, 
Kemment  tra  a  wélinn, 
Kargo  va  zaoulagad, 
A  joa  hag  a  eur-vad  : 

Perc'her  ar  baradoz 
Digor  ouz  Ta  gortoz, 
Ar  zent  ar  zentezed, 
Tost  d'am  digéœéreL. 

Mé  vo  dîgéméret 
E  palez  ann  drinded, 
E-kmz  ann  énon'o 
Hagarmolodio; 
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Je  De  porterai  plus  les  chatoes  du  malin  esprit  ! 
maintenant  que  l'heure  4e  ma  mqrt  est  passée,  je  ne 
me  perdrai  plus  I 

Mon  corps,  comme  un  Taisseau*  m'a  conduit  ici , 
malgré  les  vents  et  la  teippéte  ; 


La  mon  le  portier  qui  m'a,  ouvert  le  chftteau 
contre  les  écueils  duquel  s'est  b|is^  mon  pavire.  — 


De  quelque  côté  que  je  me  tournerai ,  tout  ce  que 
Je  verrai  remplir!*  mes  jeux     joje  et  de  bonheur  : 


.le  verrai  les  portes  du  paradis  ouvertes  pour  m'at- 
tendre ,  et  les  saints  et  les  saintes  pr^ts  à  me  rece- 
voir. 

Je  serai  admis  dans  le  palais  de  la  Trinité  au  miliet^ 
d'honneurs  et  d'harmonies  j 
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Hag  éno  éy'A  mad 

Doué  ann  tad 
Gand  hé  vab  beoniget 
Hag  ar  Spéred  rneulet. 

Mé  a  welo  Jézuz, 
Edd  eur  c*Hiz  dudiuz,  ' 
O  lakat  war  va  fenn 
Ar  gaera  kurunen. 

—  Ar  c'borfou  beonigeL 
Ërel  ma  bocli-hu  bet, 
Zo  eunn  tensor  kazet 
ËDD  douar  sanlelet. 

Evel  grizio  roz-wenn, 

Pé  bleuD  b'z  pé  spem-gweDO» 

E  kornik  eul-liorz, 

Ed-hoc'h-hui  kreiz  va  borz; 

Ar  bochedo  roz-weon 
Ré  lis  ha  ré  spem^fwenn , 
Gol  ho  bleun  ermaré, 

Hag  ho  c'hav  adarré. 

Evir,  poanto  disier 
EtIi  ankenio  bei1>, 
]Ni  vézo  paet  mad 
Gaod  Doué  hor  via  tad. 
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Et  là  pour  lécompenseje  verrai  Dieuje  Père  avec 
spn  Fils  béni  et  l'£s[>ri((-tSi^t. 


Je  verrai  Jésus,  d'au  air  plran  de  bonté ,  placer  sur 
mon  front  une  belle  couronne. 


—  Les  corps  bénis,  comice  Toot  été  les  râtres* 
sont  un  trésor  cacbç  en.uii^  terre  ^ançtifiép. 


Vous  êtes  en  (na  çour  comme  des  ra<ânes  de  r< 
siers  blancs,  de  list,ou  d'aubépines,  dans  le  coin  d'u 
courtil  ; 


Les  rosiers  ,  les  aubépines  et  les  lis  ,  perdent  leur 
fleur,  dans  la  saison,  et  la  recouvrent. 


Pour  de  légères  souffrances,  pour  de  courtes  an- 
goisses ,  nous  recevrons  de  Dieu  ,  notre  véritable 
père,  une  brillante  récompense. 
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Kaer  a  to  da  wélet 
Ar  vreec'hm,  bomiget, 
Gand  daouzd  stéréden 
A  ra  hé  kuruDen. 

Gwélei  a  remp  ouspenn, 
Gant  hé  bep  eunn  délen, 
Vanden  ann  arc'haélé 

Holl  o  voli  Doué; 

Kanan  heb  éhan  'bed, 
Kanooeniio  kafiMueurbed  » 
A  rai  molodio 

Da  grouer  mn  envo. 

GwéleL  a  raimp-nï  clioaz 
Hé  leun  a  c'hloar  ha  c'haz, 
Ré  zalvel  a  bep  lecli  ; 
Béleien  ha  ménec'h, 

Gwercliézed  a  hep  oad, 
SeDtézed  a  bep  stad, 
Gragez,  intavëzed, 
Gand  Doué  kurunet, 

AnD  holl  élédigo 
Warho  eskélîgo  , 
Ker  minon  ker  ru-benn, 
iNijat  enn  dro  d'hon  feno, 
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Elle  sera  belle  à  voir  laVierge  bénie,  avec  les  douze 
«étoiles  qui  forment  sa  courmae. , 

Nous  Terrons  encore  les  légions  des  archanges , 
qui  chantent  les  louanges  de  Dieu,  çbacun  une  hai^ 
à  la  main; 

Qui  chantent  sans  fin,  d'admirables  cantiques  en 
rhonneur  du  Père  des  cieux. 


IVous  Terrons  encore ,  pleins  de  gloire  et  de  grâce , 
des  élus  de  tout  l'uniTètï,  des  prêtres  et  moines , 


Des  vierges  de  tout  âge,  des  saintes  de  toute  condi- 
tion ,  des  femmes ,  des  veuTes,  couronnées  par  Dieu, 


Tous  les  petits  anges,  portés  sur  leurs  petites  ailes, 
si  gentils  et  si  roses ,  voltiger  autour  de  nos  têtes, 
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O  nijal  dreisc  hou  fenu, 
Héével  arwében,' 
Kreiz  eur  park  a  bleunio, 
Eno  er  TaodeDno. 

ËuiHisded  faéb  bé  far  t 
'Nn  eur  gounan  mé  ho  kar  ; 
C'hui  a  ra  d'in  dizoan 
Ër  boanio  ar  bed-man  ! 
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Voltiger  par-dessus  nos  tètes ,  comme  des  essaims 
d'abeilles  dans  un  champ  de  fleurs. 


Bonheur  sans  pareil  I  Ën  pensant  à  tous,  je  vous 
aime  ;  tous  consolez  mon  cœur  dans  les  peines  de 
celte  vie! 


ESSAIS 


TRADUCTIONS  EN  VERS. 


non  ut  voAd, 
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G£NEVIÈVS:..BK  AB&TÉFAM. 


■■■■  I   . .. 

Lorsqu'il  gardait  ses.  moutons  aux  Itru^ères, 
A  foire  «D  prit» .lanoitnesQpg^l^ières.i  ,'. 

—  Jenefleraiiiij]ip[iie,n^rect«at^  .  ,  i.  j 
Ce  i^eet  point  Ui  que  j^^ji^asA  )poQ  coe^  !' 

Je  veux  aimer,  oui,  pardieu!  sur  mouâiqe^. . 
Je  veux  aimer  d'amoHr,«t  prendre  femme,!,  — 

Quand  vint  sa  mëre  j;|a  lande,  et  lLii,dit  : 

—  lannik,  mon  fils,  lorsqu'on  a  tant  d'esprit, 

txirsqu'oD  est  fin  eomme  toi,  dit  notre  homme, 
Il  faut  partir  pour  Eemper  ou  pour  Borne. 

Lusse  dme  là  tes  moutoos  et  l'amour. 
Recteur,  ou  ntieux,  ta  ^rs^eedriB  on  jour-  —  ■  '  ■ 

:  Il 

£n  ce  temps-là  vivaient  trois  jeunes  filles  ; 
Fleurs  de  beauté  l'on  ne  vit  plus  gentilles,  , 
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On  en  pariait  en  vingt  lieux  alentour; 
Monsieur  leur  père  avùt  nom  Le  Naour. 

Devant  la  lune  ainsi  que  les  étoiles, 
Toutes  auprès  pâlissaient  sous  Icivs  voiles. 

C'était  plaisir  de  les  voir,  à  NlztHi, 
Cabrioler  en  allant  au  pardon, 

Ou  se  rendant*  vtpn»;  le  dbnanibe,  ■'  * 

!\loniaiit  chacune  hiqueoée  haute  et  blancbe  ; 

A  PoDUven,  les  pavés  et  1»  pouts, 

1^  terre  au  Itun  résonnaient  sous  leurs  bonds  ; 

Elles  portaient  robe  ferle  vt  loltanle, 

El  chaîne  d'or  aux  mille  anneaux  pendatie. 

La  plus  jeune  est  dai  troi^ï'^s  contredit,' 
La  plus  channantè;''etle  aime,  ib'aH-on'dit, 

Elle  aime  lamûk,,  l'entant  du  grand  VilUgé'i  - 
Bien  qu'il  ne  soit,  ïùî,  de  noble  l%&ige.  1'  ■■ 

—  Quatre  beaux  rlerns  ont  été  mes  amaitte ,  ■' 
Et  tous  les  quatre  ont  liahi  leurs  serments.'  " 

lann  le  dernier,  qui  m'appelait  sa  temme  !  ■ 
lannik  aussi!  cda  ine  brise  rame î  — 


Comme  il  passait  {K>ur  all^  recéTfiir 
L'Ordre  à  Kemper,  au  perron  du  manoir, 

Sur  les  de^s,  seule,  assise,  sa  belle. 
Ourlait,  rêveuse,  un  voile  de  dentelle  : 


(Ce  fin  tissu,  bradé  si  richement, 
Couvrirait  bien  un  calice  vraiment!  ) 
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•~  lairn,  écoulez  1  oh!  je  tous  en  !>uppi)  , 
Écoulez-Dioi  vota«  douce-î<die  ! 

Au  oom  du  ciel  !  aux  Ordres  n'allez  \ 
Si  vous  m'aimez,  revoiez  sur  vii^  pas! 

'•—Je  ne  le  pois,  bibsl  ikhi,  jexoufijure,. . 
Car  on  dirait  partout  z'G'îat  «n  parjure^ .  .  . 

—  Et  tous  les  pletirs  qw,i'ai  vm^  nWiyofn- 
Et  tous  les  brute  .qH,'wiÂit  owir  but  nffV,-  , 

Et  tous  les  traits  que  ceuL  laflgu^.iu«udit)ss  ,^ 

Nous  ont  lancés,  les  oubliez-vous ,  iJileBÎ 

El  l'anneau  d'or  doot  je  vous  On  présent ,  . 
A  l'airemeuve,  h  la  iKte,  en  fla9Buil7.M 

—  La  bague  d'or  qu'au  doigt  vous  m'avez  mise, 
Jénovéra,  pardonnez!  Dieu  Ta  prise! 

—  lano,  mou  ami,  revenez,  revenez, 

Et  tous  mes  biens  sont  à  vqmb,  tous!^..,  Ffçn^^ 

Prenez-les  tous,  je  ne  veux  que  vous  suivre; 
Auprès  de  vous  je  veux  Bnoorir  A  vivre  ! 

Dussé-je  mettre  à  mes  j^ieds  de»  sabots. 
Et  dans  les  champs  coôduirç  vos  Iravquj  ! 

Si  vous  partez,  insauihle  h.  ma  phdnte, 
Ramtortec-inoi  foxirfime-onctioD  sainte  1  »t 

'  — Hélas  1  mon  cceurnejieut  vous  écouter, 
JéDovéfà,  non,  je  ne  puis  rester , 

Rester  ici  plus  longtemps ,  Dieu  m'enchainc , 
Jesuisilai!  Dieume,tié|tt,  l^eitm'èq^ainç!— ; 


£o  rcTeout,  deux  ut  après,  vn  soir, 
11  repftsu  pardev  tôt  le  mmir  :  - 

—  Grands  M  petits,  knms  towlrnir  M  jeitt 
A  vous  d'abord,  sir»,  à  qui  IMra  n'woieg 

Daas  Rustéran,  h  Mus  joia  et  bcnbaiir,  ■  ' 
Plus  qu'il  u'en est,  las!  en  moa  paUTi*(t«Murl' 

Sire ,  je  viens,  i  l'usage  tidUe, 
Vous  inviter  h  ma  messe  nffiivelle. 

—  A  votre  messe ,  oui ,  vraimwt  Booi  irtns'. 
Et  daus  le  plat  bons  éous  nous  metlrtms, 

Bons  écus  dV,  au  pitt  nous  oomptoos  nnAre, 

En  votre  honneur  et  gloire,  jisine  ; 

Votre  marraine  y  mettra  dix  «eus,' 

Et  moi,  je  veux  en  donner  vingt  de  plus:"^  -  " 


Je  m*en  allais  aussi  vers  la  chapeHe, 
Pour  assista- à  la  mfesM  UbuveHe, 

Quand  tout  à  coup  je  vis  courir  à  moi 
Des  gens  en  foule  et  dans  un  grand  cmoi. 

—  Hé  !  dites  donn,  prand'miîrr, ,  je  vous  prie , 
La  messe  au  liourg  serait-elle  fmie  ? 

Ilnepeut  plus  l'achever;  quel(||uo  sort 
L'owbalne;  il  lutte,  il  luUe  avec  efibrt:  '  ' 

Jénovéfo,  soa anmr  et  ses  cbarmes , 
Mille  regrets  baguent  ses  yeux  de  larmes. 
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U  a  mmâM  de  ses  pleurs  le  missel , 
Les  rases  saints  et  la  nappe  d'aulel. 

Et  tout  à  coup  elle  a  fendu  la  presse. 
Et  s*est  jetée  i  ses  pieds  m  ftiblesse  : 

—  Grflcel  arrMez,  un  mot,  un  seul  encor! 
Au  nom  du  ciel  ;  arrêtes  !  c'est  ma  morf  L  - 

VI 

Monsieur  Plécher,  depuis  longtemps  sar  Vi, 

Est  aujourd'hui  recteur  de  son  village; 

Il  est  recteur  aujourd'hui  de  Nizon; 
Et  mtH  qui  fis  jadis  cette  chanson , 

Je  M  surpris»'y«i,plenrMt)'«a  Qpèxa^  . 
Près  d'une  tombe  au  Aind,  du  cimetiàre^. .  -. 

le  l'ai  revu,  bien  des  fois,  qui  pleurait 
Frte  du  tombeau  de'cellè  qui  l'aimait. 


ÏJB.  LSPHBUX. 


Seigneur  Dieu,  créateur  du  niel  el  de  fa  terre, 
La  souiTraDce  m'accable  et  me  suit  nuit  M  jour, 
Avec  le  souvenir  de  celle  qui  m'est  chère. 
De  celle  qui  m'abuse  et  rit  de  mou  ainoijr. 

Sur  mon  lit  solitaire  un  mal  affreux  m'enchaîne, 
Il  est  U,  toujours  là,  qui  veille  à  mon  cité  ; 
Ml  douce  me  pourrait  seule  tirer  de  peine, 
En  la  voyant  j'aurais  recouvré  la  santé. 

Comme  l'étoile  d'or,  l'étoile  qui  console 
Après  les  longues  nuits  d'angoisse  et  de  douleur, 
Son  air  vif  et  joyeux,  et  sa  douce  parole, 
Ramèoeraient  bientôt  le  calme  dans  moa  cœur. 

Si  seulement  le  bout  de  sa  gentille  lËvre, 
De  cette  coupe  amère  eSleurail  le  contour. 
Je  verrais  à  l'instant  s'enfuir  frissons  et  fièvre, 
Quand  j'en  approcherais  mes  lèvres  i  mon  tour. 

Le  cœur  que  dans  notre  jeune  Ige, 
A  garder  tu  m'avais  doimé  ; 
Ne  l'ai  point  mis  à  fol  usi^, 
Ne  l'ai  perdu  ni  dëtoumë. 
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ToB  ctbui-,  ce  cliur  el.  Icodre  gage, 
Je  l'ai  mêlé,  ma  Uoucc,'au  mien) 
El  nuintenanl,  dU-nioi  » -volage-. 
Quel  est  lfi-i)iie|i,  quel  «at  le  tiea? 


Qui  doue  ainsi  me  parle,  à  moi  doQt  la  figure 
Est  plus  uoire  queu'esl  un  corbi^au,  par  ma  foi  t 

'      iB  jeudé'  homme.  ' 

Quand  vous  seriez  eAsor  jplos  noire' (fD'uiie  mûrit,; 
Vous  seriez  assta  Uancbe,  ù  ma  belle!  pour  moi. 

Lâ  JEUNE  FILLE. 

Maigre  voli  e  air  candide  et  votre  beau  langage, 
Vous  en  avez  mentir  je  ne  suis  point  à  vous. 
Ailes  quérir  ailleurs  gens  de  votre  lignage  ; 
Pour  moi  je  ne  veux  point  épouser  un  kt^out'. 

iK  jbduk  bonne. 

Aves-rous  vu  jamais,  rayonBaBt  sur  sa  tige, 
Tlnfhiît  doréqu'unva-arODgé jusqu'au  cœur; 
La  Temme  en  a  l'éclat  et  le  riant  prestige, 
Mats  son  Ime,  elleaussi,  nourrit  un  ver  rongeur. 

Avez'vous  vu  jamais  une  feuille  de  lierre 
Sur  la  branche  du  chêne  ou  de  l'ormeau  ircmlilcr  ? 
La  feuille  se  détache  et  roule  eu  la  poussière  : 
La  beauté  de  la  femme  ainsi  doit  s'envoler. 

Avez-voos  vu  jamais,  sur  le  bord  de  la  grève 
Ou  des  eaux  de  l'étang,  une  petite  fleur; 
Ia  fleur  tourne  et  retourne  à  tout  vent  qui  se  lève  : 
Des  femmes  ainsi  tourne  h  tout  propos  le  cœur. 
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Mais  comme  l'onde  emporte,  on  une  nuil  d'oragC, 
El  les  sables  du  bord  et  la  petite  Oeur , 
Le  temps  emportera  la  mémoire  et  Timage 
De  celle  qui  me  trompe  et  rit  de  mou  malheur. 

Hélas!  triste  et  souffrant  je  puse  sur  la  terre! 
Mou  [>Ëre  est  le  lépreux  qu'où  appelle  Kabour; 
J'avais  depuis  trois  ans  quitté  notre  dummin 
Pour  aller  à  Técole  et  faire  un  prêtre  on  jour. 

BîaitM  je  nîB  quitter  «ocor,  je  d<M8  le  mure, 
Je  Tais  quitter  ces  lieux  pour     plus  rerenir; 
Bieiriôt  je      «Bar  bhUer  en  purgatofre; 
Pour  iToir  tnpdBid,  UenlAt  je  vais  mourirl 


CBANT  DES  PATR^ 


LK  JIUflB  HOMHB. 

En  menant  mes  troupeaux,  dimanebe,  è  la  campagoe , 
3'oiA's  chanter  Maïte  et  reconnus  sa  vois; 
J'oiiïB  sa  douce  voix  du  haut  de  la  montagne, 
Et  ma  chanson  suivit  sa  chanson  dans  les  bois  : 

—  Le  jour  où  je  connuG  qia  gentille  Ha)te , 
Était  un  jour  de  Pàque  -,  avec  Irâs.lee  enfants , 
Je  la  vis  s'approcher  de  la  t^le  béDÎte  ;     .  ■ 
J'avais  douze  ans  alors ,  comme  elle  aussi ,'  douze  ans  j 

liUe  brillait  parmi,  comme  «lans  les  bruyères 
Resplendit  l'aubépine  ou  les  genâts  en  fleur; 
i'our  elle,  j'oubliais  l'ofiRce  et  tes  prières  ; 
Plus  je  la  regardais  et  plus  l'aimait  mon  cœur. 

Nous  avons  un  pommier  au  courtil  de  ma  mère, 
A  ses  pieds  un  gazon ,  un  bosquet  alentour  ; 
Quand  ma  douce  -viendra  visiter  ma  cbaumiërt , 
A  l'ombre  du  pommier  nous  oauserons  d^amour. 

Je  veux  cueillir  le  Fruit  le  plus  rouge  pour  elle , 
Et  lui  faire  un  bouquet,  mais  avez  un  souci, 
Un  souci  tout  fané      car  jamais  dena  b^. 
N'ai  reçu  le  baiser  4'amouFeuse  merei. 

u.  irans  ncLE. 

—  Taisez-vous!  taisez-vous  !  Voyez-vous  celle  banrfc  , 
De  pèlerins  qui  passe ,  et  nous  cherche  des  yeus  ?... 
Mitis  qu'un  nouveau  "basard  nous  rassemble  S  la  iando , 
Vous  aurez  un  baiser  d'amour...  peut-être  deux.! 


LA  mOlX  DU  CHEMIN. 


Chaque  année  ,  aux  feuilles  nouvelles 
Un  oiseau  chante  dans  le  bois  ; 
Son  front  est  bleu ,  jaunes  ses  niles , 
Kouge  son  coii ,  douce  sa  voix. 

Comme  je  faisais  ma  prière , 

Ce  matin ,  it  s'est  abattu 

Sur  le  toit  de  notre  chauniitre  : 

—  Cher  petit  oiseau  que  veux-tu  ?— 

Il  m'adit  plus  de  douces  chosea 
Qu'il  n'est  de  roses  au  courtil. 
Qu'il  n'est  de  feuilles  dans  les  roses  : 

—  Aimez,  aimez  !  —  me  disait-il. 

J'ai  vu  près  de  la  croix  de  pierre. 
Au  liord  du  ch«nin,  lundi  soir, 
Jeune  fille  passer  ;  j'espère 
Dimanche  su  pardon  la  revoir. 

Ses  yeux  sont  p^us  clairs .  fimagine. 
Que  l'onde  en  im  cristal  ;  ses  dents 
Plus  bbnches  <[iie  la  perle  fine 
Qu'on  pèche  au  relour  du  printemps  ; 
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Plus  blancs  ses  mains  et  son  visage 
Que  )>  blanche  goulte  de  lail  ; 
Si  TOUS  b  voyiez,  oui ,  je  gage 
Que  ma  doaee  tous  charmerait. 

Quand  je  serais  plus  riche  même 
Qa*uii  Ponkaldc,  plus  riche  «icor; 
Si  je  n'ai  pas  celle  que  j'aime 
Je  suis  pauTTB  arec  un  trésor. 

Quand  je  Terrais  croitre  à  ma  porte 
Au  lieu  de  fougère ,  une  Qeur, 
Unebellefleurd'or;  qu'importe 
Li  fleur  d'or,  vraiment,  sans  son  ra-ur 

Chaque  chose  à  sa  loi  s'enchaine  ; 
L'onde  du  rocher  doit  couler 
Et  s'enfuir  au  Tond  de  la  plaine, 
Lafljunme  s'éleverdans  l'air."  ' 

Il  faut  au  cadavre,  la  tombe, 
A  PAme,  Pëteniel  bonheur,' 
Va  nid  bien  clos,  à  la  colombe  ; 
A  moi,  ma  douce,  votre  cœur! 

Oui,  je  fais  vœu  d'aller  pour  elle. 
D'aller,  tous  les  lundis  matin  - 
A  genoux,  i  la  cn»x  nouvelle 
Qui  s'élève  au  bord  du  chemm.  ' 


LES  HlHONDELLES. 


Il  esl  un  sentier  ^ui  mène 
De  mon  village  au  manoir, 
Et  do  manoir  y  motee 
Le  fils  du  seigneur  noitf  voir. 

Il  aime  le  fhls  iHobrage, 
Les  fraîches  fleurs  d*aa  buisson 
Qui  naquit,  h  son  passage  « 
Aa  bohi  du  sen^er,  dit^. 

■liv.rl.-  Pi  ■<],'.  M'i  -UK-r 
roiToudraisêU^unelï^c^etf^  . 
UDbonlOD  rose—  une  fleur, 
Qu'il  me  prit  desa  main  Mnictte.o'tvcliR.i 
Et  meplaçAtsurson  c«eur>   '.    -  - 

Il  part  avec l'hironde^^.  ,  .y  

L'hiver,  il  nous  fuit  totqsurs. 

Et  toujours  revient,  OommejeUtk'if 

Cheznous  avec  les  beausjeiuiitMiiil 

Avec  Tavoine  fleurie, 
Les  linoitset  les  pinsons, 
Lesbhi^  dans  la  prairie. 
Les  fêtes  et  les  pardons. 

J'aimerais,  toute  l'année, 
Les  bluets  et  les  beaux  jours.— 
Et  dans  notre  cheminée 
Les  hirondelles,4Q}ijoursi 
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